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Lorsque  la  guerre  s'est  prolongée  pendant  quelques 
années ,  il  est  rare  qu'il  ne  vienne  pas  simultanément 
ao  cœur  de  tous  les  peuples  le  vif  et  profond  désir  de 
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la  terminer.  La  guerre,  même  glorieuse  pour  un  gou- 
vernement et  une  nation,  n'en  impose  pas  moins  des 
sacrifices  immenses  qui  pèsent  par  l'impôt  et  les 
levées  incessantes  d'hommes.  Ce  n'était  pas  la  France 
seule  qui  souffrait;  l'Angleterre  avait  des  séditions  de 
peuple  dans  les  districts  manufacturiers;  la  Prusse 
voyait  sa  province  de  Silésie  et  les  États  de  sa  vieille 
maison  depuis  les  bords  du  Rhin  ravagés  de  fond  en 
comble  ;  l'Autriche  faisait  des  efforts  au  delà  de  ses 
moyens  pour  soutenir  un  pied  de  guerre  de  deux  cent 
quatre- vingt  mille  hommes.  Les  sacrifices  se  multi- 
pliaient pour  une  guerre  dans  laquelle  on  croyait 
engagé  l'honneur  du  pays.  Nul  ue  voulait  reculer,  et 
pourtant  chacun  sentait  profondément  que  la  paix 
mettrait  un  terme  aux  souffrances  intimes  des  popu- 
lations. D'ailleurs,  les  esprits  étaient  tout  pacifiques. 
La  philosophie  dénonçait  le^  rois  conquérants  comme 
les  fléaûïC  de  V'buùiaiuté.  iiJ^^^Vpit  une  sorte  d'engoué- 
môitt-'pbùr  les  utopies  dé  l^àbbé  de  Saint-Pierre ,  et 
après  le^^^liôstiH^Je^^plus  acharnées  on  rêvait  la 
paix  peppctoeUfe;-^Lê  •vieux  Allemand  George  II, 
roi  d'AjîgVef^rjfe»  ytEn^jl  9e  mourir  (1)  ;  personnelle- 
ment i^ltéyîçyér'à/li'-gticrrê  pour  son  électorat  de 
Hanovre,  il  l'avait  poussée  avec  vigueur,  et  engagé  le 
cabinet  de  Saint-James  dans  les  campagnes  continen- 
tales ;  il  n'avait  aucune  prédilection  particulière  pour 
M.  Pitt,  mais  l'énergie  du  premier  ministre  lui  plai- 

(1)1.6  roi  George  IImooruld'apoplexiele28oclobreI7<k),àKefi- 
siiigton,  ftgédewixanlceldix-aept  aiw,  en  ayanl  régné  trente4rois. 
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sait,  h  lui,  vieuiL  soldat  de  Hanovre  et  partisan  dn 
système  des  subsides  accordés  an  roi  de  Prusse ,  sou 
ami  ;  il  avait  donc  soutenu  Pitt  dans  sa  haine  copire 
la  maison  de  Bourbon  et  la  France  ;  sa  couronne  re- 
venait à  son  petit-fils  issu  du  mariage  de  Frédéric*- 
iiOuis ,  prince  de  Galles ,  avec  la  princesse  de  Saie- 
Gotha.  Le  roi  George  111,  à  peine  à  sa  vingt-deuxième 
année  (1)  »  était  un  jeune  homme  de  mœurs  douces, 
élégantes  ;  tout  à  fait  lié  avec  le  parti  tory,  il  était 
resté  en  dehors  des  affaires  depuis  la  reine  Anne.  Le 
comte  de  Bute  (2) ,  favori  du  jeune  roi ,  servait  d'in- 
termédiaire entre  les  chefs  du  lorysme  et  lui  ;  sans 
avoir  une  place  officielle  dans  le  cabinet,  Bute  for- 
mait ce  conseil  intime  plus  puissant  que  le  ministère 
régulier  et  officiellement  organisé.  Pitt  s'en  était 
aperçu ,  et  comme  il  vit  que  l'influence  du  comte  de 
Bute  serait  tôt  ou  tard  absorbante ,  il  offrit  sa  démis- 
sion. Elle  ne  fut  point  acceptée  ;  les  esprits  n'étaient 
point  assez  préparés.  Le  gouvernement  des  torys  ne* 
devait  arriver  en  Angleterre  que  lorsque  toute  espé-  ' 
rance  de  restauration  disparaîtrait  pour  les  Stuarts  ; 
alors  les  jacobites  se  feraient  conservateurs ,  et  les 
forces  de  l'Angleterre  en  seraient  plus  grandes.  y 

Dès  Tavénement  du  roi  George  111 ,  le  cabinet  de 

(1)  George-GotUaome  III  était  né  à  Londres  le  4  jaia  1738. 

(2)  Jean  Staart,  comte  de  Bute,  né  en  Ecosse  vers  le  commence- 
ment do  xviii*  siècle ,  remplaça ,  en  1737 ,  au  parlement  un  des 
pairs  d'Ecosse  qui  Yenaitde  mourir;  en  17S1  il  fut  placé  auprès 
de  George  -  Guillaume,  héritier  de  la  couronne  par  la  mort  de  son 
père,  leprinecdo  Galles. 
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Versailles  avait  espéré  que  la  paix  serait  possible  à 
des  conditions  raisonnables.  Les  opinions  du  comte 
de  ^ute  et  des  tory  s  étaient  parfaitement  connues  en 
France ,  et  il  paraissait  dans  les  probabilités  qu'on 
obtiendrait  des  préliminaires  favorables  en  insistant 
un  peu  sur  le  désintéressement  de  la  France  dans  les 
questions  du  continent.  A  cet  effet,  M.  de  Bussy  (  de 
la  famille  des  Bussy-Rabutin)  (1)  reçut  une  mission 
particulière  de  M.  de  Bernis  pour  se  rendre  à  Londres 
auprès  de  M.  Pitt,  en  même  temps  que  M.  Stanley 
fut  envoyé  à  Versailles  sous  prétexte  d'un  cartel  pour 
les  prisonniers.  La  question  de  la  paix  bientôt  engagée , 
offrit  une  difficulté  préliminaire  et  fondamentale  : 
l'Angleterre  insistait  pour  que  le  roi  de  Prusse ,  com- 
pris dans  le  traité,  n'éprouvât  aucune  réduction 
territoriale.  La  France  voulait  traiter  à  part  de  la  paix 
maritime  avec  l'Angleterre  ;  au  fond  il  n'y  avait  aucun 
désir  sincère  d'arriver  à  une  conclusion  définitive  de 
la  paix.  M.  Pitt  voulait  surtout  donner  satisfaction  au 
peuple,  qui  demandait  la  cessation  des  impôts  de 
guerre;  espérant  ainsi  neutraliser  l'inQuence  du 
comte  de  Bute  :  c'était  au  moins  l'opinion  du  minis- 
tre de  Sardaigne ,  qui  servait  d'intermédiaire  à  ces 
négociations  ;  quant  à  la  France,  elle  souhaitait  pro- 
longer les  incertitudes  pour  la  paix  jusqu'à  la  fin 
d'une  négociation  qu'elle  suivait  avec  activité  à  Madrid 
et  qui  devait  lui  donner  une  force  nouvelle  en  Europe. 
Dans  l'intervalle  des  négociations  de  M.  de  Bussy 

(1)  II  n^avait  aucun  rapport  avec  le  Bussy  de  Tlade. 
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à  Londres,  il  s'était  opéré  en  France  un  changement 
ministériel,  qui  portait  M.  le  duc  de  Gboiseul  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères.  Le  comte  de  Bernrs, 
qui  venait  d'être  créé  cardinal ,  lui  cédait  le  porte- 
feuille. M.  de  Choiseul,  longtemps  ambassadeur  à 
Vienne,  à  Rome,  ministre  déjà  du  cabinet,  n'apportait 
pas  avec  lui-même  une  opinion  bostile  à  celle  du 
cardinal  de  Bernis  dans  les  relations  extérieures.  Par- 
tisan de  Talliance  autrichienne,  il  avait  contribué 
puissamment  à  en  resserrer  les  liens  intimes;  fort 
bien  avec  madame  de  Pompadour,  il  ne  se  séparait 
pas  de  la  politique  adoptée  depuis  la  guerre  de  sept 
ans.  Ministre  des  affaires  étrangères,  il  les  confia  plus 
tard  à  son  cousin  le  comte  de  Ghoiseul-Praslin,  en  se 
réservant  pour  lui  les  départements  de  la  guerre  et 
de  la  marine.  Par  ce  moyen ,  il  fut  maître  de  tous  les 
éléments  politiques  qui  composent  les  forces  d'un 
État.  Le  ministère  de  M.  de  Ghoiseul  fut  agréable  aux 
grandes  puissances  amies  de  la  France  et  particuliè- 
rement au  cabinet  de  Vienne;  et  bientôt  le  nouveau 
ministre  justiGa  par  une  vive  et  persévérante  activité 
le  choix  de  son  souverain.  En  même  temps  qu'il  in- 
sistait pour  que  M.  de  Bussy  demeurât  à  Londres , 
M.  de  Ghoiseul  suivait  à  Madrid  une  négociation  qui 
répondait  à  la  double  hypothèse  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  :  c'était  le  trailé  secret  qu'on  appela  plus  tard 
le  Pacte  de  famille  ^  et  qui  unissait  inséparablement 
les  membres  de  la  famille  des  Bourbons  (I).  Ge  n'était 

(1)  Le  traité  conna  soos  le  riuni  de  Pacte  Je  famille  Tul  sign<'  à 
VerMilleslelSaoàt  1761. 
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pas  seulement  une  convention  de  mutuelle  garantie 
pour  les  trônes,  mais  encore  pour  les  territoires  des 
États  respectifs  ;  de  sorte  qu*il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
de  paix  ou  de  guerre  sans  que  tous  les  membres  de 
la  famille  de  Bourbon  fissent  cause  commune.  Une 
grande  force  morale  devait  résulter  pour  la  France 
de  ce  pacte  secret;  ce  n*était  plus  elle  seule  qui  agis- 
sait ou  stipulait  dans  les  transactions  européennes, 
mais  tous  les  membres  indistinctement  de  la  maison 
de  Bourbon,  c'est-à-dire  la  France,  TËspagne,  Naples 
et  les  États  de  Parme. 

Il  y  eut  cela  de  remarquable  et  d'habile  dans  cette 
négociation  de  Madrid ,  que  le  secret  fut  impénétra- 
blementgardé  de  manière  à  n'éveiller  aucun  des  soup- 
çons de  l'Angleterre.  Lord  Bristol  qui  représentait 
l'Angleterre  à  Madrid  n'en  eut  véritablement  connais- 
sance qu'après  la  signature,  et  encore  comme  d'un 
bruit  répandu  sans  caractère  officiel.  Pitt,  bientôt  in- 
formé, envoya  ses  passe-ports  à  M.  de  Bussy ,  avec 
invitation  de  quitter  sur-le-champ  l'Angleterre;  il  rap- 
pela plus  brusquement  encore  M.  Stanley,  alors  à 
Versailles;  ses  dépêches  à  lord  Bristol  à  Madrid  lui 
intimèrent  l'ordre  d'obtenir  des  explications  du  gou- 
vernement espagnol,  expresses,  positives,  sur  la  na- 
ture du  traité  qui  venait  de  se  conclure  ;  sinon,  il  de- 
vait quitter  Madrid.  Lord  Bristol  exécuta  les  ordres 
de  son  gouvernement ,  et  on  ne  put  lui  dissimuler 
l'existence  d'un  traité  désormais  accompli  et  devenu 
comme  un  article  du  droit  public  dans  la  maison  de 
Bourbon.  C'est  alors  qu'en  plein  conseil  Pitt  demanda 
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impérativement  que  la  guerre  fût  déclarée  h  TEspa- 
goe  (1)  :  «  Le  moment  lui  paraissait  favorable;  ses 
flottes  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  réunir  encore, 
le  butin  serait  magoiûque  pour  les  corsaires  et  la 
marine.  »  La  question  ainsi  posée  nettement  fut  écar- 
tée par  la  majorité  du  conseil  ;  TinQuence  plus  paci- 
Oque  du  comte  de  Bute  se  faisait  déjà  sentir,  six  mi- 
nistres votèrent  contre  M.  Pilt,  qui  offrit  une  seconde 
fois  sa  démission  (â)  et  se  retira  des  affaires  avec  le 
titre  depuis  si  célèbre  de  lord  Chatam. 

La  dislocation  du  ministère  de  M.  Pitt  amenait  né- 
cessairement le  parti  tory  et  le  comte  de  Bute  aux 
affiiires;lapaix  était  entièrement  dans  ses  vœux,  mais 
la  popularité  de  Tbomme  d'État  qui  venait  de  se  reti- 
rer du  cabinet  imposait  des  ménagements;  on  ne 
pouvait  heurter  ouvertement  l'opinion ,  une  tête  po- 
litique ne  s'appartient  pas  toujours,  elle  ne  reste  pas 
absolument  maîtresse  de  ses  résolutions,  et  avec  la 
volonté  et  le  désir  de  la  paix,  le  comte  de  Bute  devait 
continuer  vigoureusement  les  hostilités  comme  un 
héritage  de  lord  Chatam  ;  la  connaissance  du  traité 
conclu  à  Madrid  pour  le  pacte  de  famille  avait  causé 
une  vive  et  profonde  sensation  à  Londres  (3),  une 


(i)  Pièces  diplomatiqoes  sur  le  pacle  de  famille,  1760-1761 . 

(2)  M.  Pitt  donna  sa  démission  le  5  octobre  1761  ;  elle  fol  fon-  ' 
dée  ■  sur  ce  qu^il  o«  voulait  pas  être  plus  longtemps  responsable 
pour  des  mesures  qo**!!  ne  lui  était  pas  permis  plus  longtemps  de 
diriger.  »  J 

(3)  f^oy-  •ar  ce  mouvement  des  torys ,  Tarticle  George  iii  que 
j^ai  pablii  dans  la  Biographie  univeneUe  de  H.  Micbaud. 
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guerre  contre  l'Espagne  était  tellement  proGtable 
qu'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  l'éviter.  C'était  une 
grande  piraterie  qui  devait  procurer  des  richesses 
infinies,  des  galions  pleins  d*or;  les  prétextes  ne  man- 
queraient pas  ;  on  savait  qu'une  des  clauses  du  traité 
de  Madrid  autorisait  l'Espagne  à  s'emparer  du  Portu- 
gal pour  ne  plus  faire  qu'une  seule  monarchie  de 
toute  la  Péninsule.  Une  convention  secrète  liait  le  Por- 
tugal à  l'Angleterre;  le  protectorat  était  déjà  établi 
d'une  manière  permanente  ;  il  existait  donc  plus  d'un 
cas  de  guerre,  casus  belli,  comme  le  disaient  les  publi- 
cistes  anglais.  Le  comte  de  Bute  élevé  au  poste  de 
premier  lord  de  la  trésorerie ,  déclara  donc  la  guerre 
à  TËspagne,  et  ordre  fut  dès  lors  donné  de  courre  sur 
son  pavillon.  La  situation  devenait  ainsi  plus  franche, 
l'Espagne  se  dessinait  mais  un  peu  tard  ;  elle  expo- 
sait sa  flotte  à  une  imminente  destruction  ;  c*est  au 
commencement  de  la  guerre  que  l'Espagne  aurait  dd 
se  déclarer,  la  lutte  aurait  été  belle ,  vigoureuse.  Les 
négociations  furent  dès  lors  rompues,  et  malgré  le 
plus  vif  désir  de  paix ,  la  guerre  se  ralluma  en  Eu- 
rope. L'entrainement  des  choses  et  des  événements 
politique^  est  souvent  plus  fort  que  la  volonté. 

Toutefois,  au  milieu  même  de  l'Europe  continen- 
tale, certaines  révolutions  politiques  préparaient  une 
solution  plus  prompte  à  la  guerre  générale.  D'après 
les  bases  mêmes  de  la  coalition,  la  Russie  était  entrée 
en  première  ligne  dans  le  mouvement  agressif  contre 
la  Prusse.  Elisabeth  s'était  prononcée  contre  Frédé- 
ric Il  et  l'Angleterre ,  et  cependant ,  depuis  l'origine 
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delagaeire,  od  devait  s'apercevoir  que  les  hostilités 
contre  la  Prusse  n'avaient  rien  de  populaire  et  de  na- 
tional en  Russie  ;  les  armées  s'étaient  bien  battues  à 
la  bataille  de  Kunnesdorf,  elles  avaient  remporté  une 
éclatante  victoire  sur  les  Prussiens;  la  fermeté  du 
soldat  russe  avait  fait  le  désespoir  de  Frédéric  H,  qui 
avait  dit  ce  mot  historique  :  «  11  ne  suffit  pas  de  tuer 
un  Russe,  il  faut  encore  le  pousser  pour  le  faire  tom- 
ber ;  0  mais  le  changement  rapide,  successif  des  géné- 
raux en  chef,  depuis  le  feld-maréchal  Apraxin  jusqu'à 
Soltikolf  et  RomanzofT,  laissait  suffisamment  croire 
que  plus  d'un  parmi  eux  avait  trahi  la  confiance  d'Eli- 
sabeth au  profit  du  czarowitz  Pierre,  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  de  Russie  et  le  plus  vif  partisan  de 
Frédéric  II  ;  la  guerre  contre  les  Prussiens  fut  molle- 
ment menée,  la  vie  d'Elisabeth  s'affaiblissait  sensi- 
blement, et  l'on  voyait  croître  et  grandir  l'inévitable 
pouvoir  de  Pierre  III.  Lorsque  la  mort  vint  frapper  la 
czarine  (1),  Pierre  fut  proclamé  empereur  de  toutes 
les  Russies;  ami  de  Frédéric  II,  admirateur  attentif 
de  ses  qualités  militaires,  son  premier  soin  fut  de  sus- 
pendre les  hostilités;  depuis  longtemps  il  était  d'ac- 
cord avec  l'Angleterre  et  le  roi  de  Prusse  sur  un  vaste 
plan  d'hostilité  contre  l'Autriche.  A  son  avènement, 
les  Russes  devaient  se  joindre  aux  Prussiens  et  chan- 
ger ainsi  tous  les  éléments  de  la  guerre. 
Quelle  immense  modification  dans  la  campagne 

(1)  LMmpératrice  Elisabeth  mourut  le  S  janvier  1762  (o.  t.), 
Agée  de  cinqiiaole  et  uo  ans.  Sou  neveu  fut  immédiatement  salué 
empereur,  sons  le  nom  de  Pierre  W. 
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que  ce&  soixante  mille  Russes ,  naguère  adversaires 
des  Prussiens ,  se  joignant  tout  à  coup  à  eui  pour 
tirer  Tépée  contre  ceux-là  mêmes  à  côté  desquels  ils 
combattaient  la  veille.  Mais  le  règne  de  Pierre  III  ne 
fut  qu'éphémère  (1);  une  autre  femme  s'élevait  la 
couronne  au  front,  et  celle-ci  était  aussi  puissante  de 
génie  que  Pierre  I«'.  Au  milieu  de  nouvelles  révolu- 
tions du  palais,  Catherine  II  saisissait  le  pouvoir; 
Pierre  III  s'était  rendu  odieux  aux  Russes  par  son 
adoration  extrême  des  coutumes  prussiennes;  il  ne 
voyait  que  par  les  yeux  de  Frédéric;  sa  correspon- 
dance intime  avec  le  roi  de  Prusse  était  celle  d'un  fils 
respectueux  envers  son  père,  d'un  vassal  intelligent 
envers  son  supérieur;  la  noblesse  russe,  profondément 
nationale,  en  fut  justement  indignée,  et  une  révolu- 
tion de  palais  vint  donner  la  couronne  à  Catherine  et 
briser  le  système  politique  des  Prussiens. 

Catherine  (â),  d'origine  allemande,  s'était  trop  inti- 
mement liée  aux  intérêts  de  la  noblesse  moscovite 
pour  ne  pas  en  adopter  l'esprit;  si  elle  ne  pouvait  sui- 
vre les  sympathies  de  Pierre  III,  son  mari,  pour  Fré- 
déric de  Prusse ,  elle  ne  voulait  non  plus  jeter  la 
Russie  dans  des  hostilités  permanentes  sans  un  intérêt 

(1)  Une  conjuration  contre  Pierre  III  éclate  le  8  juillet  1762  \  ti 
est  précipité  da  trône,  arrêté  et  condnit  prisonnier  an  château  de 
Czarkos-Zelo ,  où  ilmoorut  quelques  jours  après,  le  17  juillet. 

(2)  Catherine,  née  le  2  mai  1729,  de  Christ  iao-A,uguste,  prince 
d^Anhalt-Zerbst  et  de  Jeanoe-Élisabeth  de  Holslein-Eutin,  mariée 
le  I«'  septembre  174S  A  Pierre-Ulrich,  duc  de Holstein «Gottorp , 
empereur  de  Russie  sous  le  nom  de  Pierre  III ,  est  reconnue  souve- 
raine impératrice  le  9  juillet  1762;  son  fils  unique,  Paol  Pélro- 
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constaté  ;  aussi  se  détermina-t-elle  à  garder  on  sys- 
tème de  neutralité  modérée  ;  voulant  ainsi  conquérir 
l'ascendant  moral  d'une  médiation.  Ainsi  trois  phases 
marquaient  précisément  la  situation  de  la  Russie  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans;  d'abord ,  partie  active  et 
hostile  conlre  la  Prusse,  Elisabeth  s'unit  k  Timpéra- 
trice  Marie-Thérèse;  ses  armées  s'ébranlent,  bien  que 
plusieurs  de  ses  généraux  partagent  les  sympathies 
du  czarowitz  pour  les  Prussiens  ;  ces  amitiés  éclatent 
plus  puissantes  encore  à  l'avènement  de  Pierre  II! , 
et  les  Russes  imitent  les  Prussiens ,  leurs  habitudes , 
leurs  lois,  leurs  actes;  ils  marchent  à  leur  côté  comme 
des  alliés  sincères.  EnGn,  vient  la  troisième  période, 
le  système  de  Catherine  H  qui  est  celui  de  la  média- 
tion et  de  la  neutralité;  c'est  un  acheminement  natu- 
rel vers  la  paix  européenne. 

L'Autriche  et  son  impératrice  Marie>Thérèse,  prin« 
cipaux  intéressés  dans  la  guerre,  avaient  également 
une  tendance  pacifique  ;  il  y  avait  déjà  cinq  ans  que 
se  prolongeaient  les  hostilités;  un  jour  la  victoire  aux 
Impériaux,  le  lendemain  aux  Prussiens  ;  le  maréchal 
Daun  d'un  côté,  le  roi  Frédéric  de  l'autre,  des  talents 
de  premier  ordre,  des  victoires  et  des  échecs.  L'Au« 
triche  et  la  Prusse  avaient  perdu  dans  ce  heurtement 
les  plus  belles  armées  et  sacrifié  leurs  trésors.  Marie- 
Thérèse  venait  de  confier  la  direction  des  affaires  po- 
litiques à  un  homme  de  vaste  capacité,  le  prince  de 

witch,  ne  le  \*r  octobre  i7!$4,  est  déclaré  ^n  même  temps  grand- 
diic  el  héritier  présomptif  du  tr6ne. 
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Kaaiiitz-Rjetberg'(l);  destiné  d'abord  h  l'état  ecclé- 
siastique, il  entra  fort  jeune  dans  la  diplomatie;  on  le 
voit  flgurer  pour  la  première  fois  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle,  comme  représentant  de  Marie-Thérèse  et 
l'un  des  signataires  des  actes  du  congrès  ;  il  eut  en- 
suite l'ambassade  de  Paris ,  et  fut  ainsi  une  des  trois 
têtes  politiques ,  lui ,  le  cardinal  de  Bernis  et  M.  de 
Ghoiseul,  qui  contribuèrent  le  plus  activement  à  rap-> 
procfaer  la  France  de  l'Autriche  par  le  traité  de  1756. 
Le  prince  de  Kaunilz,  avec  des  habitudes  élégantes 
et  légères,  appréciant  de  haut  la  politique  de  l'Europe, 
conçut  le  premier  Tidée  large  et  puissante ,  réalisée 
depuis  par  le  prince  de  Melternich,  de  placer  TAutri- 
che  dans  un  système  de  médiation  armée,  capable  de 
lui  assurer  partout  une  prépondérance.  Lié  à  tout  le 
parti  philosophique  et  au  jeune  héritier  de  l'empire 
Joseph  II ,  il  avait  profondément  sondé  les  plaies  de 
l'Autriche,  épuisée  par  une  longue  guerre ,  et  il  avait 
reconnu  la  nécessité  de  la  paix;  seulement  il -fallait 
savoir  sur  quelles  bases  les  négociations  pourraient 
être  engagées  :  l'Autriche  avait  fait  la  guerre  pour 
recouvrer  la  Silésie,  mais  cette  province,  réunie  de- 
puis vingt  ans  à  la  Prusse,  s'était  parfaitement  assou- 
plie à  sa  nouvelle  domination  ;  elle  ne  paraissait  pas 
désirer  une  modification  à  cet  état  de  choses  ;  la  Silé- 
sie appartenait  plus  au  nord  qu'au  midi  de  l'Allema- 
gne, dont  elle  était  séparée  par  les  montagnes  de  la 
Bohême  ;  la  Russie  désirait  que  la  Prusse  ne  perdit 

(1)  J^aidéjà  parlé  du  prince  deKauaitz,  cliap.  ▼,  tome  III. 
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pu  abMdament  son  importance  territoriale ,  surtout 
si  elle  restituait  la  Saxe,  Dresde  et  Leipzig.  En  renon- 
çant à  la  Silésie,  F  Autriche  pouvait  se  poser  comme 
protectrice  désintéressée  de  rindépendanceallemande, 
et  partie  garante  du  traité  de  Westpbalie  ;  on  en  avait 
assez  de  la  guerre  et  l'épuisement  était  partout.  D'ail* 
leurs,  la  Pologne  et  Tltalie  pourraient  servir  de  oonH 
pensation. 

Si  l'on  envisage  aussi  la  position  personnelle  de 
Frédéric  II,  ou  peut  également  comprendre  qu'il  de- 
vait vivement  désirer  la  paix  (1).  Le  roi  de  Prusse 
avait  acquis  une  grande  gloire  pendant  toute  cette 
guerre;  l'immense  renommée  couronnait  des  travaux 
dignes  d'Hercule  ;  mais  la  Prusse,' épuisée,  succombait 
sous  les  terribles  fléaux  de  l'invasion;  ses  villes  étaient 
en  cendres ,  ses  terres  en  proie  à  toutes  les  misères 
des  batailles;  deux  cent  mille  soldats  avaient  dispara 
des  cadres  de  l'armée  prussienne,  le  trésor,  pénible* 
ment  amassé  par  Frédéric  I**,  était  épuisé;  son  état 
militaire  ne  s'était  soutenu  qu'au  moyen  des  subsides 
de  la  Grande-Bretagne;  depuis  la  chute  de  M.  Pitt, 

(1)  Oo  peut  juger  de  l^élat  des  aflaires  do  roi  de  ProsM  par  c« 
qu'il  écrivait  an  marquis  d^Argens  :  «  Jamais  je  n^ai  ^té  dans  une 
sitoation  plus  fâcbeose.  Croyez  qo**!!  faut  encore  du  miracoleox 
pour  surmonter  toutes  les  difficultés  que  je  prévois.  Je  fais  mon 
devoir  dans  Toccasion,  mais  je  ne  dis|>ose  pas  de  la  fortnne,  et 
je  sois  obligé  d'admettre  trop  de  calcul  dans  mes  projets  »  faote 
d^avoir  des  moyensd'en  former  déplus  solides.  Ce  sont  des  travaux 
d^Hercule  qu'il  faut  que  je  recommence  sans  cesse  dans  nn  Age  oà 
la  force  m'abandonne  ,  et  oh  Tespérance ,  seule  consolation  des 
mallieoreux,  commence  i  me  manquer.  » 

TOns  V.  2 
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serâieDt-JU  aussi  exactement  payés?  Le  comte  de  Bote 
eomprendraît-4l  la  guerre  du  continent  dans  les  mêmes 
proportions? Frédéric  avait  ensuite  le  plus  grand inté- 
rét  à  se  montrer  modéré  en  présence  de  la  Russie 
qu'il  voulait  ménager,  et  de  la  diète  allemande  qui 
Tavait  mis  au  ban  de  TËmpire;  on  le  considérait  un 
peu  comme  le  brouillon  de  TÂIlemagne.  Si  donc  l'Au-- 
triche  renonçait  à  la  Silésie ,  lui-même  évacuerait  la 
Saxe,  conquête  injuste  qu'il  ne  pouvait  ni  défendre 
ni  justifier. 

Toutes  les  grandes  puissances  engagées  dans  la 
guerre  avaient  donc  un  intérêt  grave,  immédiat,  à 
conclure  la  paix.  Les  États  de  second  ordre  désiraient 
vivement  voir  la  fin  d'une  situation  de  choses  qui 
agitait  l'Europe  et  commandait  des  sacrifices  inces- 
samment renouvelés.  La  Suède,  par  exemple,  en 
prenant  part  à  la  guerre,  avait  entretenu  trente  mille 
hommes  dans  la  Poméranie,  et  la  pauvreté  de  cet  État 
ne  lui  permettait  pas  une  situation  militaire  aussi 
coûteuse.  Le  Danemark,  dans  une  position  bien 
fausse  à  l'égard  tout  à  la  fois  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  désirait  à  tout  prix  la  cessation  des  hostilités 
qui  touchaient  son  territoire.  La  Hollande ,  tout  en 
proclamant  sa  neutralité  absolue,  avait  matériellement 
souffert  de  la  guerre;  les  Anglais,  pour  la  forcer  de 
se  déclarer,  venaient  de  commettre  d'étranges  hosti- 
lités dans  les  colonies  hollandaises  en  s'emparant  de 
quelques  forts  sous  le  pavillon  d'Orange  ;  ils  avaient 
attaqué  en  pleine  paix  les  vaisseaux  de  la  compagnie 
hollandaise  de  l'Inde,  et  tel  était  pourtant  le  besoin 
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de  la  paix  que  de  tels  actes  n'avaient  produit  que  des 
plaintes  diplomatiques,  sans  représailles  de  la  part  de 
la  Hollande.  Les  états  généraux  s'étaient  adressés  à  la 
France,  et  cette  circonstance  avait  préparé  un  rap- 
prochement plus  intime.  11  n'était  pas  jusqu'à  la  Sar- 
daigne  qui  ne  s'élevât  jusqu'au  rôle  de  puissance 
intermédiaire  et  médiatrice;  déjà  son  envoyé  à  Lon- 
dres, en  offrant  ses  bons  offices,  avait  présidé  aux 
premières  conférences  que  M.  de  Bussy  avait  prépa- 
rées ,  conférences  dissoutes  avant  même  la  chute  de 
Pilt  et  l'avènement  du  comte  de  Bute. 

Tel  fut  le  vif  et  profond  effet  produit  en  Angleterre 
par  la  signature  du  pacte  de  famille,  que  le  comte  de 
Bute  ne  fut  pas  maître  de  ses  résolutions.  Des  expli- 
cations catégoriques  avaient  été  demandées  à  Madrid, 
et  d'après  les  dernières  réponses  qui  se  résumaient 
en  un  refus  de  communication  la  guerre  fut  officielle- 
ment déclarée  à  l'Espagne  (1),  et  les  flottes  britan- 
niques parurent  de  nouveau  sur  tontes  les  mers.  Dès 
lors  le  plan  du  duc  de  Ghoiseul  s'agrandit;  le  mécon- 
tentement de  la  Hollande  contre  l'Angleterre  lui  fait 
espérer  un  traité  de  mutuelle  garantie  pour  tous  les 
pavillons  neutres,  et,  par  conséquent,  pour  le  Dane- 
mark, la  Hollande,  la  Suède  et  la  Savoie;  et  par  le 
pacte  de  famille  il  peut  disposer  de  toute  la  flotte 
espagnole  pour  frapper  un  grand  coup.  La  Hollande 
avait  sans  doute  (ortement  à  se  plaindre  de  FAngle- 


(1)  La  déclaration  de  giierru  dcTAng^lctcrrc  contre  rEspagne  e«t 
du  mois  de  janvier  1763. 
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terre,  mais  avaiUelle  le  courage  de  se  déclarer  ouyer* 
tement  contre  le  cabinet  de  ix>ndres;  n'était-ce  paa 
trop  s'exposer?  L'Espagne  entrait  plus  franchement, 
mais  trop  tard ,  dans  la  ligue  des  pavillons  ;  si  sa  réso- 
lution avait  eu  lieu  au  commencement  de  la  guerre, 
lorsque  La  Galissonnière  livrait  bataille  à  Byng  et  que 
le  maréchal  de  Richelieu  prenait  Minorque,  la  France 
et  l'Espagne  réunies  auraient  pris  une  supériorité 
marquée  dans  les  opérations  navales;  mais  aujour- 
d'hui que  la  flotte  de  France  avait  perdu  trente-sept 
vaisseaux  (1)  et  vingt-cinq  mille  matelots,  le  concours 
de  l'Espagne  n'était  pas  suffisant  pour  balancer  les 
pertes.  Aussi  qu'arriva-t-il?  C'est  que  les  Anglais 
se  précipitèrent  avec  toute  l'ardeur  de  pirates  qui 
espèrent  du  butin  sur  les  possessions  espagnoles;  la 
flotte  de  l'amiral  Pocok  vint  assiéger  la  Havane,  et 
s'emparant  de  la  ville  lui  imposa  cinq  millions  de 
piastres  et  prit  neuf  vaisseaux  de  ligne,  tandis  qu'une 
autre  escadre  prenait  possession  de  Manille,  riche 
comptoir  des  Espagnols,  dans  l'Inde  (â). 

(1)  Dix-hail  vaisseaux  de  ligne  et  trente-sept  frégates  pris.  Qua- 
torze yaisseaax  de  ligne  et  onze  frégates  détruits.  Cinq  vaisseaux 
de  ligne  et  huit  frégates  perdus  par  accident. 

(2)  K  Le  brigadier  Draper  et  le  vice-amiral  Cornish  mirent  â  la 
voile  pour  Pile  de  Luçon;  après  avoir  débarqué  leur  petite  troupe 
ils  firent  des  préparatifs  pour  attaquer  Manille,  capitale  de  cette  Ile 
et  métropole  des  îles  Philippines.  Les  efforts  de  la  garnison  espa- 
gnole et  des  naturels  furent  inutiles ,  ils  ue  purent  prolonger  le 
eiége  au  delà  de  douze  jours.  Le  brigadier  Draper  oraonna  Tas- 
saut,  et  la  ville  fut  prise  sans  quMl  lui  coulât  à  peine  quelques 
hommes.  Le  gouverneur  retiré  dans  la  citadelle,  capitula  le  S  oo- 
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A  tous  ces  saccès  TEspagne  ne  put  opposer  qa^one 
seule  représaille ,  ce  fut  de  pousser  la  guerre  forte- 
ment contre  le  Portugal  :  par  un  des  articles  secrets 
du  pacte  de  famille,  la  France  avait  reconnu  le  roi 
d'Espagne  comme  souverain  de  toute  la  Péninsule. 
Le  Portugal  devait  disparaître  comme  une  vassalité 
soumise  à  TAnglelerre;  mais  c'était  trop  compter  sur 
la  nation  espagnole  ;  patiente,  résignée,  elle  était  alors 
trop  paresseuse  pour  réaliser  des  conquêtes.  La  guerre 
contre  le  Portugal  se  poursuivait  mollement ,  tandis 
que  la  Grande-Bretagne  ne  ménageait  ni  les  galions  « 
ni  les  colonies.  Il  n'y  avait  pas  ^alité  d'enjeu;  tous 
les  coups  de  cette  guerre  tombaient  sur  l'Espagne,  et 
jamais  peut-être  la  marine  britannique  n'avait  dé- 
ployé plus  d'éclat;  elle  y  était  encouragée  par  des 
succès  glorieux  et  des  profits  considérables;  le  der- 
nier des  matelots  s'enrichissait  dans  la  course  contre 
ces  larges  galions  espagnols  pleins  de  doublons,  de 
piastres,  venant  de  Mexico  ou  du  Pérou  :  le  profit 
était  grand  pour  ceux  qui  se  trouvaient  sous  le  pavilr 
Ion  britannique;  chacun  des  matelots  de  l'amiral 
Anson  (1)  était  revenu  en  Europe  avec  plus  de  cinq 
cents  livres  sterling  après  un  voyage  de  dix-huit  mois. 
Les  événements  semblaient  travailler  pour  l'Angle- 

tobre  1762;  il  conteotit  ft  donner  qoatremilliont  de  dollars  (▼ingt- 
denx  millions  de  francs) ,  ei  que  tontes  les  Iles  Philippines  passe- 
raient de  U  domination  espagnole  à  celle  de  la  Grande-Bretagne,  a 
(1)  George  Anson  ,  né  en  1697  ,  dans  le  Slaffordshire,  était  pair 
d^ Angleterre ,  amiral  et  commandant  en  chef  des  flottes  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  venait  de  moarir  le  6  joiu  1763. 

1. 
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terre,  le  peuple  anglais  en  élait  tout  orgueilleux.  Au- 
cune escadre  française  ne  pouvait  sortir  des  ports  de 
rOcéan  sans  trouver  devant  elle  une  flotte  plus  consi- 
dérable  ;  ils  nous  avaient  expulsés  de  Tlnde,  de  Ghan- 
demagor  et  de  Pondichéry;  le  Canada  ne  voyait  plus 
le  drapeau  blanc;  les  colonies  à  sucre,  la  Martinique, 
la  Guadeloupe  étaient  tombées  en  leur  pouvoir;  Belle- 
Isle  même  avait  garnison  anglaise  (1),  et  tous  ces 
«flbrts  avaient  été  réalisés  par  le  génie  d'un  seul 
homme.  Quand  Pitt  avait  pris  les  affaires ,  la  Grande- 
Bretagne  était  dans  la  plus  triste  situation ,  sans  unité, 
ians  énergie  ;  un  seul  ministre  avait  imprimé  cette 
magnifique  impulsion  à  tous  les  éléments  de  force  :  il 
suffit  bien  souvent  d'une  seule  tète  pour  relever  la 
grandeur  d'un  peuple  :  laissez  les  forces  d'une  nation 
éparpillées,  se  heurter  entre  elles,  la  société  sera 
bientôt  perdue  ;  osez  les  grouper,  les  confondre,  les 
réunir  sous  une  main  habile  et  forte ,  et  les  destinées 
de  ce  peuple  deviendront  immenses  ;  ce  n'est  pas  la 
force  en  elle-même,  mais  son  emploi  qui  fait  la  gran- 
deur des  États. 

Sur  le  continent,  en  Allemagne  surtout,  les  hosti- 
lités se  continuaient  avec  vigueur,  et  Frédéric  se  voyait 

(!)  Une  flotte  conduite  par  le  commodore  Keppel  et  une  armée 
commandée  par  le  major  général  Hogdson,  approchèrent  de  la  côte 
de  Bretagne  et  menacèrent  Belle-Isle.  La  ville  principale  se  défen- 
dit «Tce  courage,  mais  les  Français  furent  obligés  de  capilnler 
(7  join  1761).  La  garnison  sortit  libre  avec  les  bonneors  de  la 
guerre  «  en  favear,  est-il  dit  dans  la  capitulation,  de  la  belle  dé- 
feose  faite  parla  citadelle,  soos  les  ordres  do  dievalier  de  Sainte- 
Croix.  » 
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daos  uoe  âluation  non  moins  triste  que  dans  le  com- 
mencement  de  la  campagne.  Un  moment,  plein  de 
joie  de  voir  les  Russes  coopérer  à  son  œuvre,  il  avait 
repris  Toffensive  contre  le  maréchal  Daûn  ;  mais  cette 
joie  avait  été  de  courte  durée.  La  catastrophe  qui  en 
avait  fini  avec  le  pouvoir  de  Pierre  lii  mit  un  terme  à 
la  coopération  des  Russes.  Catherine  II  envoya  Tordre 
au  comte  de  Gzernicheff  de  revenir  en  Pologne;  les 
Russes  furent  séparés  des  Prussiens,  désormais  aban- 
donnés à  leurs  propres  forces.  Toutefois ,  Czernicheff 
avait  défense  expresse  de  coopérer  à  la  guerre  contre 
Frédéric  II  ;  il  ne  se  plaçait  à  la  tête  de  l'armée  russe 
en  Pologne  que  pour  favoriser  les  négociations  de  la 
paix  ;  les  Suédois  avaient  pris  le  même  parti  que  les 
Russes,  et  s'étaient  placés  dans  une  sorte  de  neutralité 
armée;  la  guerre  en  Allemagne  restait  donc  absolu- 
ment prussienne  et  autrichienne  ;  le  maréchal  Dattn 
et  Frédéric  poursuivaient  seuls  les  hostilités  avec  des 
succès  variés  en  Silésie  et  en  Saxe.  Il  y  eut  encore  des 
batailles  sanglantes;  mais,  comme  dans  toutes  les 
choses  qui  finissent,  il  n'y  avait  plus  cette  ardeur  des 
premiers  temps  de  la  guerre  de  sept  ans;  les  Français 
eux-mêmes  se  battaient  comme  pour  acquitter  une 
dernière  dette  d'honneur.  Le  point  central  de  la  guerre 
ne  dépassait  pas  le  petit  électorat  de  Gassel;  la  West- 
phalie  restait  occupée  par  le  corps  de  cavalerie  du 
prinee  de  Gondé,  qui  venait  de  se  conduire  bravement 
à  la  bataille  de  Johannesberg  (1)  ;  il  y  avait  encore  en 

(1)  La  bataille  de  Johannesberg^ ,  près  de  Friedberg,  ent  lieu  le 
SOaoât  1762. 
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Westphalieune  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
agissant  faiblement  parce  qu'elle  était  fatiguée  d'une 
ù  longue  guerre;  et,  je  le  répète ,  tel  était  l'engoue- 
ment philosophique ,  que  généraux  et  officiers  consi- 
déraient comme  insensée  e(  presque  impie  une  guerre 
contre  un  génie  militaire  de  la  grandeur  de  Frédéric. 
La  paix  était  dans  toutes  les  volontés,  et  en  pareille 
situation,  il  est  bien  difficile  qu'elle  ne  se  réalise 
promptement.Ën  examinant  la  tendance  de  la  guerre, 
il  paraissait  certain  qu'elle  avait  le  double  caractère 
maritime  et  continental  ;  les  véritables  hostilités,  celles 
qui  engendraient  toutes  les  autres,  se  déployaient  en- 
tre la  France  et  la  Grande-Bretagne.  Dans  l'histoire 
du  monde,  il  n'y  a  que  celles-là  de  sérieuses,  parce 
qu'elles  rémuent  l'Europe  jusque  dans  ses  fonde- 
ments ;  la  guerre  continentale  s'était  compliquée  par 
la  coalition  de  quatre  puissances  contre  Frédéric;  mais 
cette  situation  s'était  si  souvent  modiOée  depuis,  qu'on 
ne  pouvait  pas  invariablement  partir  d'une  base  posi- 
tive dans  une  négociation  entre  la  France,  l'Autriche, 
la  Russie  et  la  Suède;  les  deux  seules  parties  réelle- 
ment engagées  étaient  les  cabinets  de  Vienne  et  de 
Berlin  ;  tous  les  autres  ne  devaient  être  qu'auxiliaires 
dans  les  discussions  sérieuses  d'une  paix  continen- 
tale ;  le  siège  des  négociations  en  tous  les  cas  serait 
Londres  ou  Paris;  l'Allemagne  finirait  bien  vite  la 
guerre,  une  fois  que  la  France  et  l'Angleterre  seraient 
convenues  des  bases  d'un  traité  (!}» 

(1)  Pièces  diplumatiques  sur  le*  négocialion»  tic  Fontainebleau , 
1761-176*i. 
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La  connaissance  du  pacte  de  famille  avait  rompa 
brusquement  toutes  les  négociations  engagées  à  Lon- 
dres par  M.  de  Bussy;  Pitl  et  le  comte  de  Bote  en 
avaient  pris  occasion  de  se  jeter  dans  une  guerre  nou- 
velle et  violente.  Maintenant  qu'on  avait  fait  à  l'Es- 
pagne tout  le  mal  possible  »  on  pourrait  songer  à  un 
traité  de  paix  qu'on  déclarerait  de  nouveau  au  besoin. 
M.  de  Ghoiseul  avait  fait  indirectement  des  proposi- 
tions au  comte  de  Bute,  par  le  comte  de  Viry,  ambas- 
sadeur de  Sardaigne  à  Londres.  Quand  les  choses 
furent  un  peu  préparées,  le  duc  de  Nivernais  (I)  vint 
en  Angleterre  sous  prétexte  d'échange  et  de  cartel  pour 
les  prisonniers.  C'était  le  moment  des  vifs  débats  entre 
le  parti  tory  et  les  whigs  ;  les-  torys  que  conduisait  le 
comte  de  Bute  avaient  besoin  de  se  soutenir  dans  le 
parlement,  et  la  paix  était  un  moyen  d'alléger  les  taxes 
considérables  qui  pesaient  sur  le  peuple;  Pitt ,  adver- 
saire inflexible  des  Bourbons  et  de  la  France,  accusait 
incessamment  les  ministres  de  George  III  de  ne  pas  ! 
conduire  la  guerre  avec  assez  de  vigueur  ;  les  torys 
voulaient  la  paix  pour  apaiser  le  peuple.  Les  premiè- 
res propositions  du  duc  de  Nivernais  ne  furent  donc 
pas  absolument  repoussées;  on  lui  déclara  que  si  la 
France  acceptait  des  conditions   raisonnables ,  on 

(1)  Loois-Jales  Barbon  Haoeini  Mazarini ,  doc  de  NiverDais ,  né 
à  Paris  le  16  décembre  1716,  arait  époasé  i  quinze  ans  la  s»ur  da 
comte  de  Manrepas,  et  à  dix-huit  ans  il  fut  colonel  du  régiment  de 
Limosin.  L^ Académie  française  le  nomma  pour  remplacer  Massil- 
lon  ;  ambassadeur  de  France  près  le  MÏntwge  en  1748,  il  foi, 
en  I7S6,  envoyé  eo  mission  à  Berlin. 
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désirait  par-Kiessus  tout  en  finir  avec  l6$  hostilités. 
Il  est  toujours  bien  facile  de  cooclore  un  Urailé  de 
paix  lorsqu'on  peut  s'offrir  de  part  et  d'autre  des  com- 
pensations ,  des  restitutions  de  villes ,  de  colonies 
conquises;  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  différence  que  du 
plus  au  moins.  Mais  dans  les  circonstances  actuelles , 
ce  qui  était  déplorable  pour  la  France ,  c'est  qu'elle 
n'avait  a  restituer  que  quelques  districts  dans  la 
Westphalie  et  le  Hanovre ,  tandis  que  l'Angleterre , 
niaitresse  de  l'Inde,  du  Canada,  des  îles  à  sucre,  avait 
conquis  sur  l'Espagne  Cuba  et  Manille.  Une  position 
si  haute ,  si  favorable ,  faisait  précisément  la  force  de 
l'opposition  de  Pitt ,  qui  annonçait  devant  les  com- 
munes a  qu'il  fallait  enfin  que  l'Angleterre  profitât 
de  ces  heureuses  circonstances  pour  abaisser  l'orgueil 
et  l'ambition  de  la  maison  de  Bourbon.  »  Le  comte 
de  Bute  n'était  pas  sans  doute  aussi  passionné  que 
M.  Pitt;  mais  il  fit  connaître  au  duc  de  Nivernais 
a  que  l'on  ne  pouvait  admettre  en  aucun  cas  la  res- 
titution absolue ,  et  que  l'Angleterre  devait  trouver 
compensation  aux  immenses  sacrifices  qu'elle  avait 
faits  dans  la  présente  guerre.  Au  reste,  il  offrait  de 
désigner  un  plénipotentiaire  qui ,  de  concert  avec  les 
mim'stres  d'Espagne  et  de  France,  arrêterait  les  ba- 
ses d'une  paix  définitive.  Fontainebleau  fut  désigné 
comme  le  lieu  des  conférences.  Le  comte  de  Ghoiseul- 
Praslin  (1),  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  dut 

(1)  CéRai^Gabriel,  comte  de  Ctiuisenl,  ncà  Paiisle  15aoùll71'i., 
remplaça  en  1758,  dans  Pambassade  de  Vienne,  son  cousin  le  duc 
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y  représenter  la  France;  le  marquis  de  Grinaldi  fat 
désigné  par  l'Espagne,  et  le  diac  de  Bedford  pour  T  An- 
gleterre. 

Le  principe  fut  donc  admis,  entre  la  France  et  l'An* 
gleterre,  qu'elles  pouTaientcooclureune paix  séparée» 
de  concert  avec  l'Espagne ,  sans  le  concours  du  roi 
de  Prusse  ni  de  l'impératrice  d'Allemagne;  l'Espa* 
gne  était  à  la  suite  de  la  France  comme  le  Portugal 
derrière  l'Angleterre;  sauf  ensuite  à  faire  ratifier  par 
le  reste  des  alliés  les  clauses  convenues  par  les  parties 
principales.  Ce  fut  d'abord  un  trait  remarquable 
de  la  part  des  deux  cabinets  de  Versailles  et  de  Lon- 
dres que  de  poser  ce  premier  principe,  à  savoir,  que 
la  paix  serait  indépendante  de  toute  continuation 
d'hostilités  entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Le  comte 
de  Gboiseul  offrit  de  restituer  les  places  de  Westpba- 
lie,  de  Hesse  et  de  Hanovre;  il  demandait  en  com- 
pensation la  restitution  intégrale  de  toutes  les  colonies 
en  rétat  où  elles  se  trouvaient  avant  la  guerre.  Le  duc 
de  Bedford  répondit  :  «  qu'il  n'y  avait  aucune  égalité 
dans  les  restitutions  ni  pour  la  valeur  territoriale,  ni 
pour  la  somme  des  populations.  »  Le  comte  de  Choi- 
seul,  obligé  de  céder,  ne  put  obtenir  que  les  conces- 

(ie  Chuiseul-Stainville,  alors  appelé  an  miuislère  des  affîiires  élran- 
Stères  k  la  place  da  cardinal  de  Bcrnis.  Lorsque  le  maréchal  de  Belle- 
laie,  ministre  de  la  guerre,  moarat  (janTÎer  1761) ,  ledocdeChoi- 
seul  se  réserva  ce  ministère  avec  celui  de  la  marine,  cl  donaa  odnt 
des  affaires  étrangères  au  comte  deChoiseul.  Un  peu  plus  tard,  en 
1763,  il  reprit  les  affaires  étrangères  tout  en  conservant  la  guerre, 
e*  donna  la  marine  à  son  consiti,  créé  doc  de  Prasiin  et  pair  de 
Fiance. 
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sions  suivantes  (1)  :  i^  restitution  de  tous  les  comp- 
toirs de  rinde,  Pondichéry,  Gbandernagor  en  l'état 
où  ils  se  trouvaient  alors  sans  pouvoir  grandir  les  for- 
tifications; â<*  cession  à  l'Angleterre  du  Canada,  du 
cap  Breton  et  de  la  Grenade,  avec  liberté  de  pêcherie 
à  la  France.  Le  Canada  paraissait  à  l'Angleterre 
une  menace  constante  pour  ie»  établissements  de 
l'Amérique  du  Nord;  Z""  partage  des  lies  neutres  9 
Sainte-Lucie  à  la  France,  Saint-Vincent ,  la  Dominique 
etTabago  à  l'Angleterre  ;  ^»  la  restitution  à  la  France 
de  la  Guadeloupe,  la  Désiderade,  la  Martinique ,  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  l'ile  de  Corée  en  Afrique,  et  Belle- 
Tsle;  5°  le  Sénégal,  l'ile  de  Minorque,  cédés  en  toute 
propriété  à  l'Angleterre.  La  France  abandonnait  en- 
fin à  l'Espagne  la  Louisiane  avec  toutes  les  embou- 
chures du  grand  fleuve  qui  se  jette  dans  le  golfe  du 
Mexique  comme  dépendance  de  ce  vaste  empire.  Les 
puissances  signataires  se  portaient  garantes  du  traité 
spécial  qui  rétablissait  la  paix  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal. 

Ce  traité,  solennellement  signé  à  Fontainebleau, 
était-il  tout  ce  que  pouvait  espérer  la  France  dans  la 
situation  difficile  que  lui  avait  imposée  la  guerre? 
Par  le  fait ,  l'Angleterre  rendait  beaucoup  de  ses  con- 
quêtes réelles;  maîtresse  de  l'Inde  et  des  colonies 9 
elle  en  restituait  une  grande  partie;  ce  qu'elle  se  ré- 
servait était,  il  est  vrai,  considérable  :  le  Canada, 


(1)  Les  pi-éliminaires  de  la  paix  farenl  sif^nés  le  3  novembre  1762 
àFonlainublcaii  ;  ils  coropreunent  vingl-six  articles. 
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cette  nouvelle  France ,  devenait  partie  intégrale  de  set 
possessions  d'Amérique,  et  elle  acquérait  le  Sénégal, 
Minorque.  Mais  dans  la  position  abaissée  de  notre  ma- 
rine, qui  la  forçait  de  restituer  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe ,  Ghandernagor  et  Pondichéry?  Il  résul- 
tait de  ce  traité  de  Fontainebleau  un  mal  moral  im- 
mense pour  la  France  :  c'était  la  conviction  profonde 
pour  tous  que  notre  système  colonial  était  mauvais  et 
que  notre  marine  ne  pourrait  jamais  le  protéger  eflB- 
cacement.  La  supériorité  de  l'Angleterre  était  incon- 
testable ;  elle  nous  imposait  de  plus  sa  surveillance 
sur  le  port  de  Dunkerque,  mais  elle  ne  put  obtenir 
la  démolition  des  ouvrages  de  Cherbourg.  Ce  traité 
funeste  pour  la  France  fut  néanmoins  vivement  atta- 
qué par  M.  Pitt  dans  les  communes  ;  il  le  considérait 
comme  indigne  de  la  grandeur  et  des  destinées  bri- 
tanniques :  pourquoi  restituer  à  la  France  ce  qu'on 
avait  si  légitimement  conquis?  Voulait-on  lui  donner 
des  armes  pour  le  cas  d'une  nouvelle  guerre?  M.  Pitt 
demandait  l'accusation  des  ministres  signataires  du 
traité  de  Fontainebleau.  Le  comte  de  Bute  répondit 
«  que  ce  traité  était  tout  ce  que  l'on  pouvait  obtenir 
de  juste  et  d'équitable  d'une  grande  nation  comme  la 
France;  le  Canada  lui  paraissait  seul  une  large  com- 
pensation pour  tous  les  frais  de  la  guerre.  »  Le  par- 
lement donna  une  forte  majorité  aux  torys  (i)  ;  les 

(1)  Après  an  TÎolent  débat,  la  chambre,  à  une  majorité  de  troit 
cent  dix-neuf  toîx  contre  soixanle-cinq,  adopta  les  préliminaires  et 
▼ola  anc  adresse  de  remerciment  pour  Ta  van  tage  obtenu  dansTœa- 
Tre  salutaire  de  la  paix. 

Tout  y.  3 
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article»  préliminaires  furent  acceptés  et  ratifiés  sans 
aucune  modification. 

La  France  et  l'Angleterre  une  fois  d'accord,  le 
reste  devait  aller  tout  seul  ;  les  préliminaires  de  Fon- 
tainebleau furent  définitivement  ratifiés  à  Paris,  après 
un  délai  de  près  de  quatre  mois  de  débats  et  de  dis- 
cussions (1).  Le  Portugal  fit  le  premier  pleine  acces- 
sion au  traité.  Presque  jour  pour  jour ,  les  plénipo- 
tentiaires de  la  Prusse  et  de  rAutriche  signèrent  la 
convention  de  Hubersbourg  en  Saxe,  qui  termina  cette 
guerre  longue,  sanglante ,  qui  avait  duré  sept  grandes 
années  (2);  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  fit 
aussi  sa  paix  séparée  avec  la  Prusse,  et  les  choses 
furent  mises  à  peu  près  sur  le  même  pied  qu'avant 
les  hostilités.  Dès  que  les  puissances  véritablement 
actives  s'étaient  rapprochées  par  un  traité  solennel , 
les  autres  devaient  naturellement  suivre  cette  impul- 
sion ;  la  Russie  n*était  intervenue  que  parce  qu'elle 
convoitait  la  Pologne;  la  Suède,  intimement  liée  avec 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  réclamait  hautement 
laPoméranie;mai.s  tous  ces  intérêts  n*étaienl  qu'acces- 
soires en  face  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Ce  traité 

(1)  Le  traité  définitif  fat  signé  à  Paris  le  10  février  1763. 

(2)  La  convention  de  Hubersbourfr  est  du  IS  février.  La  Prossese 
trouvait  dans  la  situation  la  plus  déplorable  ;  il  faut,  pour  s^en  faire 
ane  idée,  lire  ce  qu'en  dit  Frédéric  dans  son  Histoire  de  mon  têmpg: 
«  On  ne  peut  se  représenter  cet  État  que  sons  Timage  d'an  homme 
criblé  de  bletsarcs,  aflaibli  par  la  perle  de  son  sang,  et  près  de  tac 
eomlier  sons  le  poids  de  ses  souffrances.  La  noblesse  étaitdans  un 
état  d'épuisement,  le  petit  peuple  rainé,  nombre  de  villages  brûlés 
et  beaucoup  de  villes  dulrnites.  » 
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élail  trop  humiliant  pour  que  la  France  ne  cherchât 
point,  tôt  ou  tard,  à  reffacer;  en  diplomatie,  il  ne 
(aut  jamais  trop  profiter  des  malheurs  d'une  nation 
forte  et  valeureuse;  craignez  qu'elle  ne  prenne  un 
jour  sa  revanche.  La  guerre  qui  venait  de  s'accom- 
plir avait  montré  la  faiblesse  de  notre  marine;  depuis 
ce  moment,  tous  les  efforts  tendirent  à  la  relever; 
témoin  l'éclat  qu'elle  jeta  plus  tard  sous  le  règne  de 
Louis  XVI.  L'Angleterre  s'était  emparée  du  Canada,  et 
la  diplomatie  habile  de  Versailles  jeta  dans  les  colo- 
nies du  Nord  les  premiers  germes  de  l'indépendance  ; 
on  avait  voulu  tuer  nos  comptoirs  de  l'Inde,  la  France 
souleva  contre  TAngleterre  la  puissance  de  la  natio- 
nalité indoustanique,  et  sans  la  révolution  française , 
Tipoo-Saïb  eût  triomphé.  Ainsi ,  tous  les  efforts  de  la 
diplomatie  française,  après  le  traité  de  Fontainebleau, 
tendirent  vers  le  seul  but  d'en  atténuer  et  d'en  se- 
couer les  clauses  funestes.  On  y  aurait  réussi  bien 
plus  activement  si  des  dissensions  intérieures  n'étaient 
encore  venues  agiter  le  pays.  On  ne  sait  pas  tout  ce 
que  cet  esprit  d'agitation  et  de  discorde  a  fait  de  mal 
à  notre  noble  France. 


CHAPITRE  II. 

EXPULSION    DES    JÉSUITES. 


Origine  et  développement  de  Tordre  des  iésuites.  —  Saint 
Ignace.  —  Grandeur  de  rinstitutioo.  —  Son  but.  —  Uni- 
versalité. —  Progrès  de  riufluence  morale  des  jésuites. 

—  Gouvernement.  —  Éducation  publique.  —  Doctrines. 

—  Hostilités  qu'elles  soulèvent.  —  Pampblets  contre  les 
Jésuites.  —  Crimes  qu'on  leur  impute.  —  Fautes  qu*i!s 
commettent.  —  L'abbé  de  Chauvelin.—  M.  de  La  Chalo* 
tais.  —  Examen  de  leur  institution.  •—  Arrêt  du  parle- 
ment pour  leur  expulsion.  —  Système  persécuteur. 


1760— 176i. 

Une  des  tristesses  de  l'ordre  politique  en  France, 
c'est  que  presque  toujours  les  agitations  intérieures, 
Faction  vive  et  profonde  des  partis,  exercèrent  une 
déplorable  influence  sur  les  affaires  de  Textérieur  ; 
notre  pays  est  plein  de  sève  et  de  force ,  mais  cette 
paissante  énergie  qui  lui  assure  un  si  magnifique  rôle 
en  Europe ,  est  souvent  neutralisée  par  les  disputes 
d'opinion,  les  guerres  de  partis ,  la  petitesse  des  inté- 
rêts et  des  passions  ;  ces  causes,  pour  ne  pas  nuire , 
doivent  être  comprimées  par  un  bras  fort  et  une  va- 


leolé  puissante.  Tandis  qu'on  négociait  avec  tant  de 
peine  le  malheureux  traité  de  Fontainebleau,  les 
esprits  étaient  moins  préoccupés  des  sacrifices  impo- 
sés à  la  patrie  par  les  désastres  de  la  guerre,  que  de 
la  querelle  des  parlements  contre  les  jésuites;  on  en 
suivait  tontes  les  phases  avec  une  vive  sollicitude.  Les 
soldats  combattaient  pour  le  pays ,  les  gentilshommes 
agitaient  noblement  leurs  épées;  mais  les  têtes  de 
partis  ne  se  préoccupaient  que  de  satisfaire  leurs  pe- 
tites passions ,  leurs  intérêts  égoïstes.  Qu'importait  à 
un  vieux  janséniste  la  perte  de  l'Inde,  la  cession  du 
Canada ,  pourvu  qu'il  eût  obtenu  l'expulsion  des  jé- 
suites, la  destruction  de  leur  institut.  On  peut  ajouter 
que  ces  querelles,  en  affaiblissant  les  forces  morales 
du  pouvoir,  avaient  contribué  à  faire  les  conditions  de 
la  paix  si  dures  ;  les  ennemis  n'ignoraient  aucune  de 
nos  faiblesses ,  aucune  de  nos  passions  intérieures  ; 
ils  savaient  que  la  France  n'en  pouvait  plus  sous  le 
poids  des  disputes  religieuses  ,  des  mécontentements 
de  l'impôt,  et  que  le  pouvoir  était  impuissant  pour 
les  contenir  et  les  réprimer. 

Une  des  questions  les  plus  sérieuses  ,  les  plus  cu- 
rieusement importantes,  est  celle-ci  :  D'où  vinrent  les 
haines  si  profondes  soulevées  contre  l'institution  des 
jésuites?  Gomment  arriva-t-il  que  des  hommes  qui 
faisaient  vœu  de  ne  rien  accepter,  ni  fortune  person- 
nelle, ni  dignités  ecclésiastiques,  excitèrent  contre 
eux  tant  d'inimitiés  jalouses ,  tant  de  haines  vivaces? 
Ne  fout-il  pas  en  chercher  la  cause  dans  la  grandeur 
même  de  l'institut  de  saint  Ignace,  dans  sa  force  et 

3. 
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dans  sa  pnnsance  d'organisation.  On  n'a  jamais  jugé 
l'ordre  des  jésuites  qu'avec  les  préventions  de  l'esprit 
de  parti,  avec  les  haines  et  les  jalousies  étroites;  je 
considère  le  progrès  et  le  développement  de  cette 
institution  comme  le  triomphe  le  plus  merveilleux  de 
l'influence  morale  et  politique  d'une  aggrégation 
d'hommes  qui ,  sans  armées ,  sans  autorité  matérielle , 
parviennent  à  dominer  le  monde  :  papes,  rois,  mo- 
narchies, républiques.  11  faut  bien  qu'il  y  ait  eu  dans 
l'ordre  des  jésuites  une  vie  puissante,  une  grandeur 
inouïe  pour  conquérir  cet  ascendant  sur  une  longue 
suite  de  générations.  Lors  donc  que  je  vois  tomber 
cette  institution  morale  sous  Tesprit  de  persécution 
du  xvin*  siècle,  je  me  sens  invinciblement  entraîné  à 
remonter  le  cours  des  temps  pour  étudier  les  causes  . 
de  force  du  grand  ordre  monastique ,  fondé  par  s^int  \ 
Ignace  de  Loyola  (1). 

Sur  la  terre  d'Espagne,  aux  mœurs  héroïques  et 
chevaleresques ,  au  pays  de  Guipuscoa ,  le  beau  jardin 
sur  les  cent  collines  verdoyantes,  vivait,  au  commen*^ 
cément  du  xvi*  siècle,  un  jeune  homme,  naguère 
beau  page  à  la  cour  de  Ferdinand  le  Catholique,  roi 
des  Gastilles;  poëte  élégant,  brave  soldat,  galant  au- 
près des  nobles  dames  qu'il  célébrait  en  vers  castil- 
lans; son  nom  était  Ignace,  sa  famille  des  ricos  hom- 
bres  de  Loyola  (2).  Au  siège  de  Pampelune,  il  fut 
blessé  par  un  éclat  de  biscaïen  k  la  jambe  droite,  et 

(Ij  CV*sl  une  des  histoires  les  plus  grandes  et  les  plus  caricusc» 
à  écrire  au  point  de  voc  philosophique  que  celle  des  jésuites. 
(2)  J^ai  (Ûjè  parlé  de  saint  Ignace,  cbap.  viii,  (.  !•'. 
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sa  jambe  gauche  fat  fracassée  par  un  boulet;  or  le 
noble  gentilhomine,  qui  craignait  beaucoup  pour  sa 
belle  prestance ,  plein  d'énergie  et  de  volonté,  se  fit 
scier  un  os  qui  pouvait  déformer  son  riche  pourpoint 
de  velours;  et  pour  cela  il  se  mit  au  lit,  et  le  voilà 
pour  se  désennuyer  feuilletant  les  romans  d*Âmadi$ 
et  les  vieilles  traditions  de  l'Espagne,  sauvée  par  le 
CSid.  Parmi  les  livres  que  les  soins  de  l'amour  mirent 
au  chevet  d'Ignace  de  Loyola  se  trouvaient  les  Lé- 
gendes des  Saints  et  VImUaiion  de  Jésus-Christ,  Aussi-  . 
tôt  son  imagination  chevaleresque  se  prend  d'une 
passion  enthousiaste  pour  la  Vierge ,  la  divine  mère 
du  Sauveur  ;  il  s'agenouille  devant  son  image  ;  il  se  *  ' 
proclame  son  noble  chevalier.  Alors  le  culte  de  la 
Vierge,  si  grand  au  moyen  âge ,  était  vivement  atta- 
qué par  la  réforme  et  le  protestantisme  ;  Ignace  veul^ 
le  défendre,  non  plus  de  son  épée ,  mais  de  sa  parole  ; 
il  quitte  ses  riches  habits ,  ses  fraises  de  dentelle  fla- 
mande ,  pour  la  robe  de  bure  du  pèlerinage;  il  soigne 
les  malades  dans  les  hôpitaux,  puis  il  va  visiter,  sous 
le  vêtement  du  pauvre,  le  sépulcre  du  Christ  en  Pa- 
lestine; et  quand  l'Espagne  le  repousse,  il  vient  en 
France  accomplir  ses  études  au  vieux  collège  de 
Sainte-Barbe.  C'est  là  que  commence  l'influence  de 
sa  parole;  les  écoliers  accourent  à  lui;  il  a  des  disci- 
ples, des  partisans  exaltés,  parmi  lesquels  François- 
Xavier,  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Beau- 
vais,  et  depuis  l'apôtre  des  Indes;  son  dessein  est 
désormais  de  fonder  un  institut  religieux  sur  de  nou- 
velles bases.  1^  réforme  avait  attaqué  l'autorité  du 
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pape,  Ignace  de  Loyola  en  proclama  la  dictature 
suprême;  Luther  avail  signalé  l'ambition  du  clergé 
catholique,  Ignace  déclara  que  les  prêtres  de  son 
ordre  feraient  vœu  de  rester  pauvres,  de  ne  jamais 
accepter  de  fonctions  et  de  dignités  dans  TÉglise  ;  la 
prédication  et  renseignement  seraient  le  seul  élément 
de  leur  puissance  (1). 

Les  statuts  de  Tordre  furent  admirables  ;  la  dicta- 
ture en  était  l'institution  fondamentale  ;  tous  devaient 
obéissance  absolue  au  général  qu'ils  avaient  élu; 
quand  il  avait  dit  :  Ile,  le  frère  n'avait  plus  qu'à  pren- 
dre son  bâton  de  voyageur  pour  aller  aux  extrémités 
de  la  terre.  Le  monde  ne  fut  plus  qu'un  grand  tout 
divisé  en  provinces,  et  bientôt  ils  furent  répandus  sur 
la  surfiaice  du  globe  ;  et  tout  cela  par  l'esprit  d'obéis- 
sance et  de  règle ,  avec  la  plus  absolue  négation  de 
volonté  personnelle  devant  l'intelligence  supérieure 
du  général,  placé  à  Rome  auprès  du  pape.  Jamais 
progrès  plus  rapide  ;  on  vit  là  ce  que  peut  la  force, 
d'uiae  institution  :  un  siècle  à  peine  écoulé,  les  jésuites 
étaient  maîtres  de  la  puissance  morale  dans  presque 
tous  les  États  catholiques  ;  leurs  collèges  étaient  les 
plus  forts,  leurs  études  les  plus  avancées,  et  leur 
gouvernement,  agissant  comme  un  seul  homme,  con- 
duisait la  société  civile  et  religieuse  (2)  ;  toute  domi- 

(1)  Saint  Ignace  écrivit  ses  Constitutions  en  espagnol  ;  elles  fa* 
reot  traduites  en  latin  par  le  père|Polanco,Rome  (1  iS$8  et  1  SS9,iu-8o) . 
Ses  Exercices  spirituels^  composés  aussi  en  espagnol,  forent  éga- 
lement traduits  en  latin  par  Aiidré  Frnsius  (Rome,  lSS48),eteQ 
français  par  Drouet  de  Manpertuis. 

(3)  L'oniformitéde  doctrines  leor  était  expressément  recomman- 
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oatîoo  qui  s'établit  seule,  par  U  puissance  de  la  parole 
et  de  renseignemenl,  n'est  jamais  tyrannie.  Qu'y  a-i- 
ii  de  plus  légitime  que  la  supériorité  qui  nait  et  se 
dévdoppe  comme  un  mouvement  naturel  et  un  hom- 
mage de  la  génération?  Tant  de  choses^  instituées  par 
la  force  matérielle ,  tombent  d'épuisement,  qu'il  faut 
bien  rendre  quelque  justice  à  ce  que  la  force  morale 
crée,  et  perpétue  contre  la  persécution  I 

Et  pourtant  la  puissance  des  jésuites  avait  trouvé 
de  rudes  adversaires  depuis  son  origine  même;  ce 
rapide  progrès  de  l'ordre  de  saint  Ignace  avait  excité 
de  vives  et  profondes  jalousies;  quoi,  une  institution 
si  jeune,  relativement  aux  autres  ordres,  marchait  à 
la  suprématie  absolue,  tandis  que  les  affiliations  mo- 
nastiques tombaient  en  décadence  I  Les  jansénistes, 
esprits  roides,  inflexibles,  ne  comprenaient  pas  cette 
vie  du  monde,  cet  accommodement  avec  les  faiblesses 
et  les  erreurs  de  Tbamanilé ,  cette  loi  d'amour  et  de 
miséricorde;  ils  attaquèrent  les  jésuites  sous  le  rap- 
port des  doctrines ,  des  mœurs ,  des  habitudes  :  les 
parlementaires,  ennemis  de  toute  dictature,  n'avaient 
pas  rintelligence  de  cette  hiérarchie  d'obéissance  in- 
stituée par  saint  Ignace;  il  fallait  un  sentiment  très- 
haut,  une  appréciation  très-supérieure  pour  compren- 
dre la  puissance  de  cette  organisation  qui  avait  le 
monde  pour  domaine.  Enfin,  les  universitaires  s'in- 
quiétaient très-vivement  des  progrès  immenses  que 

dée  par  leur  constitation  :  «  Doetrina  différentes  non  admitten- 
ter,  née  verb^  in  eoncionibus,  vel  teetioni&us  ,  vel  seripix»  libres.  » 
(CoHOTiT.,  part,  lu,  chap.  i,  iio  28.) 


S4  EXPULSION  DBS  ^ÉSUITKS. 

faisaient  les  jésuites  dans  Téducation  publique;  les 
enfants  de  saint  Ignace  n'avaient  aucun  moyen  de 
contraindre,  ils  ne  possédaient  aucun  des  privilèges 
de  la  Sorbonne,  et  pourtant  leurs  collèges  étaient  les 
plus  considérables,  les  plus  ardemment  suivis;  des 
études  fort  étendues  formaient  la  base  de  renseigne- 
ment, leurs  élèves  sortaient  de  leurs  bancs  comme  des 
enfants  chéris,  qu'ils  ne  perdaient  jamais  de  vue  dans 
le  monde;  les  mathématiques,  l'astronomie  surtout, 
trouvaient  chez  les  jésuites  les  premiers  maîtres;  on 
désertait  l'université  pour  écouter  leurs  leçons;  de  là 
ces  haines  contre  les  jésuites  au  sein  des  autres  corps 
enseignants.  Les  jansénistes,  les  parlements  et  les 
universitaires,  leurs  constants  ennemis,  les  attaquaient 
par  tous  les  moyens.  C'était  une  lutte  à  mort  que") 
Pascal  avait  aidée  et  immortalisée  par  son  admirable ,' 
pamphlet  des  Provmcio/e^.  ir.'^-*-  '>  »•  -  *'  ^ 
Quand  les  partis  veulent  tuer  une  institution  enne- 
mie, ce  n'est  pas  toujours  la  vérité  qu'ils  disent;  ils 
recherchent  tout  ce  qui  peut  flétrir  et  perdre  leurs 
adversaires;  ils  s'inquiètent  peu  de  ce  qui  est  juste 
mais  de  ce  qui  est  utile  à  leur  dessein.  Les  jésuites 
fur(îi>t  donc  l\îbj«H  des  plus  leriiKlc-,  li''.'^  [jiti^  riiialLï^ 
calomnies;  ou  accusa  d'ahord  k  morale,  la  porversitè 
de  leur  doctrine,  pui%jprï  ii!  '  ilte  dans  les  disBer* 
talions  thé  ologîqarf^^^^^^i  célèbres  pmjf 
eitraire  quel^|^^^^^^^^^H^  ûc  coumt*itC($ 
df^s  poiuh^^^^^^^^iP^oU^      était  ou^p^^ 
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confession  est  la  médecine  de  rame,  et  que  si  ranato- 
mie  doit  pénétrer  tous  les  mystères  du  corps  humain 
et  employer,  pour  les  expliquer,  des  termes  qui,  sans 
leur  haute  pensée  seraient  d'une  obscénité  repous- 
sante, de  même,  dans  la  discussion  du  cœur  et  des 
.sens,  il  fallait  descendre  et  pénétrer  dans  les  replis  de 
toutes  les  faiblesses,  et  ne  pas  reculer  devant  la  har- 
diesse des  termes.  Si  donc  les  pères  Sanchez  (i)  et 
Eseobar  (2)  ont  prévu  tous  les  cas  possibles  de  la  con- 
fession, c'est  d'abord  que  dans  la  langue  sacrée  ils 
s'adressaient  à  des  frères  au  front  chauve  et  vieilli  ou 
à  des  jeunes  hommes  qui  avaient  macéré  les  passions 
de  la  vie  par  le  jeûne  et  la  prière.  Ces  livres  étaient 
destinés  aux  études  des  cas  de  conscience;  et  leur  pu- 
blicité n'allait  pas  au  delà  des  thèses  théologiques. 
Pascal  avait  donc  étrangement  abusé  de  quelques-uns 
de  ces  textes  en  supposant  qu'ils  faisaient  le  sujet 
habituel  de  la  morale  des  jésuites  et  qu'ils  se  complai- 
saient dans  les  faiblesses  mêmes  dénoncées  au  tribunal 
de  la  pénitence. 

On  accusait  également  les  constitutions  de  saint 
Ignace  de  Loyola  de  se  poser  comme  incompatibles 


(1}  Voy.  le  traité  du  {ère  Sanchez,  intitulé  :  Disputationei  Je 
Saneto  matrimonii  saeratnênto  ;  première  édition ,  Géo«'s,  1003, 
in-fo.  11  s^eii  esl  fait  (le])oia  douie  on  quinie.  Celle  d^AnTcrii , 
Martin  Nutios,  1607,  in-fo.,est  la  plus  recherchée. 

(3;  f^oy.  les  ouvrages  aaivant  du  père  Eseobar  :  1^  Stimmula  ea- 
tuum  eonscientia  (Panipelane,  IS26,  in- 16)  ;  2o  Examen  et  praxis 
emtfeêêmnorumf  etc.,  1647,  in-12;  8»  Cniverste  tkêoUçùtm&rafn 
reeepttarei  iententin,  1663,  7  vol.  in-r». 
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avec  les  formes  régulières  et  territoriales  des  gourer- 
nements  et  des  souverainetés  ;  les  jésuites  avaient  des 
idées  d'autorité  trop  universelles  pour  qu'on  pût  les 
restreindre  et  les  resserrer  dans  une  circonscription 
de  diocèses;  ils  n'étaient  pas  les  sujets  de  tel  prince, 
mais  les  enfants  d'une  grande  corporation  dont  la  tête 
était  Rome;  les  idées  étroites  des  parlementaires  ou 
des  jansénistes  ne  pouvaient  comprendre  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  grandiose  dans  cette  universalité  morale 
d'un  ordre  catholique  ;  leur  dessein  était  de  les  sou- 
mettre à  ce  qu'on  appelait  Vordinaire  de  la  juridic- 
tion ,  c'est-à-dire  à  morceler  territorialement  la  gran- 
deur d'une  institution  qui  avait  le  monde  pour  domaine. 
Cette  localisation  était  le  prétexte  incessamment  em- 
ployé par  les  parlementaires  afin  de  présenter  les 
jésuites  comme  en  conspiration  flagrante  contre  l'or- 
dre politique  et  religieux  :  on  descendait  sur  ce  point 
à  de  lâches  calomnies;  on  les  accusait  de  prêcher 
l'assassinat  du  roi.  Où  y  avait-il  une  page  dans  leurs 
livres  dont  on  pût  tirer  une  telle  conséquence?  Si  le 
couteau  avait  déchiré  les  entrailles  de  Henri  III,  c'é- 
taient les  jésuites  qui  avaient  dirigé  le  bras  I  comme 
si  à  ce  temps  de  passions  politiques  et  de  haine  contre 
le  roi,  il  ne  suffisait  pas  de  s'appeler  Henri  de  Valois 
pour  qu'un  bras  du  peuple  se  levât  contre  vous  dans 
ce  grand  mouvement  des  municipalités  et  de  la  démo- 
cratie catholiques  :  qu'avaient-ils  besoin,  ces  jésuites, 
d'armer  la  main  de  Ravaillac  au  moment  même  où 
Henri  IV  venait  de  prononcer  leur  éloge?  Quant  à 
Damiens ,  s'il  y  avait  eu  du  mystère  dans  cet  étrange 
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et  fatal  attentat,  ce  n'était  certes  pas  du  côté  des  je- 
siates  ;  Damîens  était  l'homme  des  doctrines  parle- 
mentaires :  «  Ce  qui  armait  son  bras,  avait-il  dit, 
c'étaient  les  persécutions  qae  l'on  faisait  éprouTer  il 
messieurs  du  parlement.  »  Non,  les  jésuites  n'avaient 
k  se  reprocher  aucun  attentat  ni  en  Portugal  (1),  ni  en 
Espagne;  les  passions  seules  pouvaient  les  accuser 
parce  qu'ils  étaient  au  faite  de  leur  puissance.  Maîtres 
de  l'éducation  dans  la  société ,  ils  en  dominaient  la 
pensée,  et  autour  d'eux  éclataient  les  mille  calomnies 
des  corps  qu'ils  avaient  foulés  sur  leur  passage. 

Rien,  en  effet,  ne  pouvait  se  comparer  à  TinQuence 
de  cette  institution  à  la  fln  du  xviii*  siècle;  leurs 
missions  s'étendaient  aux  extrémités  du  monde;  seuls 
de  tous  les  Européens ,  les  jésuites  étaient  admis  au 
Japon  et  en  Chine;  les  uns  étaient  astronomes,  les 
autres  médecins  des  empereurs  ;  ils  parlaient  toutes 
les  langues;  on  leur  devait  des  dictionnaires  chinois, 
japonais,  sanscrit;  dans  le  Paraguay,  ils  avaient 
adopté  une  forme  de  gouvernement  modèle,  et  rien 
C  n'était  supérieur  à  la  civilisation  qu'ils  avaient  intro- 
Iduite  parmi  les  naturels  du  pays,  à  la  légèreté  de 
l'impAt,  à  la  douceur  des  institutions  ;  c'était  la  répu- 
blique la  plus  parfaite.  En  Europe ,  ils  ne  pouvaient 
être  évéques,  et  ils  gouvernaient  l'épiscopat;  ils  refu- 
saient toute  dignité ,  et  ils  dominaient  les  rois  ;  res- 
pectueusement soumis  aux  papes ,  ils  avaient  assez 

(1)  L'ezpolsion  des  jésaiiesen  Pordisal  te  lie  ao  conmencemcnl 
de  Ui  domination  anglaise  et  à  la  6n  de  la  nationalité  et  de  TinclK- 
|>endance  politique. 

Looia  xw,  —  T.  ▼.  4 
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d'inQuence  dans  les  conclaves  pour  obtenir  un  pon- 
tife quijeur  fût  favorable.  Rien  n'était  négligé,  ni 
rérudilion,  ni  les  grâces  du  beau  langage  ;  ils  avaient 
évidemment,  dans  le  Journal  de  Trévoux,  la  publica- 
tion littéraire  la  plus  remarquable,  dissertant  avec  un 
goût  parfait  sur  toutes  les  questions  de  sciences  et 
d'arts  ;  le  Journal  de  Trévoux  faisait  de  la  bonne  et 
grande  érudition  sous  les  pères  Berruyer  et  Bru- 
moy  (1)  ;  et  la  renommée  scientiGque  de  la  compagnie 
de  Jésus  retentissait  au  loin;  les  affiliations  nom- 
breuses lui  donnaient  des  partisans  dans  toutes  les> 
classes;  les  enfants  de  famille  élevés  dans  leurs  col- 
lèges gardaient  grand  souvenir  de  leur  douce  mé- 
thode. Les  jésuites  avaient  toujours  produit  les  plus 
remarquables  écrivains  et  les  plus  éminents  entre  les 
philosophes  eux-mêmes. 

A  côté  des  incontestables  mobiles  de  haute  supé- 
riorité ,  les  jésuites  avaient  également  des  causes  de 
décadence  et  de  faiblesse.  Saint  Ignace  en  les  jetant 
au  milieu  du  monde  les  en  avait  séparés  par  Tabné- 
gation  et  le  renoncement  à  toutes  les  dignités,  même 
de  l'Église;  et  néanmoins  plus  d'un  de  ses  enfiints  s'y 
était  ostensiblement  mêlé.  Tant  que  cette  influence  ne 
se  manifestait  pas  matériellement,  elle  était  légitime  ; 
si  le  roi  suivait  spontanément  le  conseil  de  son  confes- 

(1)  Pierre  Brumoy ,  né  à  Rouen  en  1688,  ealra  dans  la  compa- 
{rnie  de  Jésus  en  1704.  II  est  auteur  d^un  très-grand  nombre  dVn- 
vrages;  les  plus  im))ortanls  sont  :  les  XI«  et  XU»  vol.  de  V Histoire 
de  V Éfflise  ffallieane éL\»  traduction  du  Théâtre  des  Grecs,  3  vol. 
(Paris,  1730),  et  6  vol.  in-12,  1747. 
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seur  9  il  n'y  STaît  rien  là  que  de  trèsHnégolier;  esl-oe 
qae  le  monarque  ne  restait  pas  en  déGnilÎTe  libre  de 
sa  volonté?  Mais  les  jésuites  ne  se  contentèrent  pas 
de  cette  autorité  morale,  de  ces  rapports  entre  le  pé- 
cheur et  Dieu;  ils  voulurent  se  mêler  à  toutes  les 
transactions  de  la  vie  ;  ils  se  Grent  gouverneurs,  com- 
merçants, spéculateurs  dans  Tlnde  et  l'Amérique  ;  ils 
eurent  des  banques  d'escompte,  des  comptoirs,  et  en 
cela  ils  perdirent  Tesprit  et  la  tendance  de  leur  insti* 
tution.  Partant  de  l'idée  qu'il  fallait  partout  s'unir 
aux  progrès,  k  la  civilisation,  à  la  marche  des  faits, 
ils  voulurent  faire  du  commerce  dans  une  époque  où 
la  société  était  commerçante.  I>ès  lors  ils  subirent 
toutes  les  chances  de  la  fortune  ,  leurs  agents  purent 
s'enrichir ,  mais  ils  furent  aussi  exposés  k  se  ruiner  ; 
au  scandale  d'une  fortune  acquise  par  les  spéculations, 
pouvait  se  joindre  l'autre  scandale  d'une  faillite  dont 
la  société  entière  ressentirait  les  coups.  On  avait  tant 
d'ennemis,  fallaitnl  en  susciter  de  nouveaux? Là  était 
donc  le  vice  de  rinstitotion,  devenue  trop  mondaine, 
trop  mêlée  aux  passions,  aux  intérêts. 

Les  coups  portés  aux  jésuites  remontaient  au  règne 
de  Henri  III;  ils  avaient  été  exilés,  puis  rappelés;  les 
parlementaires  n'avaient  jamais  usé  de  ménagements 
avec  eux.  C'était  une  haine  qu'on  se  transmettait  de 
père  en  flls  dans  le  sanctuaire  des  lois  ;  les  disserta- 
tions de  magistrature ,  les  pamphlets  universitaires, 
les  caricaturesjansénistes  avaient  emprunté  les  armes 
puissantes  de  Pascal;  mais  cette  haine,  les  jésuites  la 
leur  rendaient  bien  :  on  disait  que  c'était  à  leur  in- 
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^fiuence  que  le  pariemeat  devait  ces  mesures  sévères 
et  répétées  de  l'exil  ;  on  leur  attribuait  la  plupart  des 
lettres  de  cachet  qui  avaient  jeté  dans  les  prisons 
d'État  les  plus  nobles  noms  de  la  magistrature  ;  on 
s'était  donc  voué  un  mutuel  ressentiment.  Les  parle- 
ments attendaient  une  circonstance  favorable  et  ils 
ae  manqueraient  pas  à  leur  haine  et  à  leur  jalousie 
contre  la  corporation  des  jésuites.  Le  parti  philoso- 
phique et  protestant  applaudissait  à  ce  sentiment  de 
répulsion  qu'inspiraient  les  enfants  de  saint  Ignace; 
une  opinion  a  toujours  l'instinct  de  ce  qu'elle  doit  le 
plus  redouter;  or  les  philosophes  savaient  toute  l'ac- 
yon  inte^igente  des  jésuites  sur  la  société  catholique: 
détruire  ce  corps ,  c'était  porter  un  coup  fatal  au  ca- 
t^licisme  ;  on  devait  donc  pousser  de  toutes  les  forces 
à  un  résultat  si  favorable  aux  desseins  de  l'école  en- 
cyclopédique contre  la  religion. 

Jusqu'ici  le  conseil  du  roi  n'avait  pas  été  favorable 
k  la  cause  janséniste  et  parlementaire;  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury,  le  gouvernement  personnel  de 
Louis  XY  s'étaient  prononcés  contre  ses  doctrines; 
mais  le  duc  de  Ghoiseul,  chaque  jour  plus  puissant, 
était  lié  avec  tout  le  parti  philosophique;  madame  de 
Choiseul,  si  ridiculement  adorée,  avait  une  cour  toute 
encyclopédique  où  l'on  faisait  des  dissertations  pé- 
dantes et  des  impiétés  moqueuses  ;  le  projet  du  duc 
de  Cfaoiseul  était  de  détruire  les  couvents  les  uns 
après  les  autres ,  et  d'en  attribuer  les  biens  à  l'État 
')  pour  restaurer  les  finances  ;  on  commencerait  par  les 
jésuites  y  puis  on  arriverait  aux  autres  communautés. 
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La  marquise  de  Pompadour^  flattée  et  caressée  fiar 
les  poëtes  philosophes  (1),  entrait  complètement  dans 
ia  pensée  du  duc  deChoîseulpource  projet  de  spolia- 
tion qui,  d'ailleurs,  pourrait  procurer  des  ressources 
«u  trésor.  Il  n'y  avait  donc  plus  dans  le  conseil  d'aussi 
fortes  préventions  contre  les  jansénistes  et  les  philo- 
sophes; il  ne  fallait  plus  qu'une  circonstance  pour 
faire  éclater  ces  haines  depuis  longtemps  amoncelées. 
Le  parlement  avait  l'appui  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
et  de  la  favorite. 
^  Les  jésuites  se  crurent  trop  forts  pour  se  tenir  sur 
\  leurs  gardes  ;  le  père  Lavaletle  avait  établi  une  yaste 
^  maison  de  banque  et  de  commerce  à  la  Martinique  (2), 
destinée  à  embrasser  toutes  les  transactions  des  lies 
à  sucre  ;  cette  maison  avait  grandi  à  ce  point  qu'elle 

(1)  Les  philosophes  descendaient  jusqu^â  la  plas  vile  flatetrle 
pour  nadame  dcPompadour  lors<{uVlle  persécolait  les  jcsuites  : 

An  livre  du  Destin,  chapitre  des  grands  rois. 

On  lit  ces  paroles  écrites  ; 
c  De  France  Agnès  chassera  les  Anglois 

«  Et  Pompadonr  les  jésuitea.  s 

fi)  «  Le  père  Lavalette,  procaraar  d«  la  maison  de  SainUPIerre 
ile  la  Martinique,  exerçait  depuis  1747  on  commerce  très-lucratif. 
Par  ses  spccnlations,  il  Tavait  accru  an  point  d'exciter  la  jalousie 
des  négociants  de  la  compagnie.  Ils  en  portèrent  des  plaintes  au 
trôoe.  On  rappela  ce  membre,  qui  reçat  de  sa  Société  le  tilre  de 
twpérieur  général  det  tiet  du  Femt,  Le  père  Lataletto  «ot  la  liberté 
de  retourner  à  la  Martinique;  il  reprit  bientôt  le  cours  des  affai- 
res, et  forma  des  établissements  jusque  dans  les  lies  voisines.  11  eut 
des  comptoirs  à  la  Dominique,  à  Marie-Galante,  à  la  Grenade,  A 
Sainte-Lode,  à  Saint- Vincent,  et  tira  des  lettres  de  ehange  sur 
Bordeaux,  Marseille,  Lyon,  Paris,  Cadix,  Livournc,  Amsterdam.  • 

4. 
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absorbait  toutes  les  négociations  des  colonies.  Rieo 
ne  pouvait  se  comparer  à  Tordre  admirable,  à  la 
tenue  merveilleuse  de  cet  établissement.  On  avait 
tellement  confiance  dans  la  maison  du  père  LaYalette» 
que  la  seule  raison  de  commerce  Lionay  et  Gouffre  de 
Marseille  avait  accepté  pour  un  million  et  demi  de 
ses  lettres  de  change.  Les  choses  marchèrent  ainsi 
pendant  la  paix  ;  mais  lorsque  les  Anglais  se  livrèrent 
à  la  course  sans  déclaration  de  guerre ,  ils  s'emparè- 
rent de  plus  de  cinquante  bâtiments  de  commerce , 
propriété  desr  jésuites,  et  dès  lors  le  père  Lavalette  se 
trouva  dans  l'impuissance  de  Tournir  à  la  maison 
Lionay  et  Gouffre  les  moyens  de  remplir  les  accepta- 
tions données;  elle  fut  obligée  de  suspendre  ses  paye- 
ments, et  cet  éclat  retentit  en  Europe.  Au  milieu  des 
jalousies  et  des  haines  qu'inspiraient  les  jésuites ,  un 
tel  événement  dut  vivement  frapper  l'attention;  le 
parlement,  qui  ne  demandait  qu'un  motif  de  ven- 
geance contre  l'ordre  entier ,  le  condamna  solidaire- 
ment, en  vertu  de  ses  constitutions ,  à  payer  le  mon- 
tant des  lettres  de  change  du  père  Lavalette  et  à 
cinquante  mille  francs  de  dommages  (1);  déjà  un 
arrêt  antérieur  avait  ordonné  qu'il  serait  informe  sur 
les  constitutions  générales  de  l'ordre  des  jésuites  (2), 
Le  parlement  faisait  donc  une  grande  question  de  ce 
qui  n'était  jusqu'ici  qu'une  affaire  toute  spéciale; 
mais  il  était  soutenu  par  tout  le  parti  philosophique  ; 


(1)  Arrêt  de  la  conr  rendu  le  8  mai  1761. 

(2)  Arrôi  du  17  avril  1761. 
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M.  de  Ghoîseui  et  madame  de  Pompadour  livraient 
volontiers  les  jésuites  aux  parlementaires,  et  tout 
marchait  à  ce  but  de  Fabolition  des  ordres  monas- 
tiques avec  conflscation  de  biens  au  profit  de  la  cou- 
ronne. On  posait  déjà  le  principe  que  les  biens  ecclé- 
siastiques étaient  la  propriété  de  TÉlat. 

Parmi  les  conseillers  clercs ,  les  plus  dévoués  au 
parti  janséniste,  les  plus  fortement  prononcés  contre 
les  jésuites ,  il  s'en  trouvait  un  de  figure  tristement 
laide  ,  tout  contrefait  de  corps,  à  Tesprit  vif,  mais 
prévenu  ;  il  se  nommait  Henri-Philippe  de  Ghauvelin, 
d'une  bonne  famille  de  robe ,  fort  riche  et  fort  avare. 
Conseiller  clerc  au  parlement,  il  avait  en  même  temps 
un  des  grands  canonicats  de  Notre-Dame  ;  Tabbé  de 
Ghauvelin,  esprit  remuant,  brouillon,  fortement 
opposé  à  Tautorité  royale ,  sortait  à  peine  du  mont 
Saint-Michel  où  Tavait  exilé  une  lettre  de  cachet,  lors- 
que ,  tout  plein  de  son  ressentiment ,  il  résolut  de  se 
venger  des  jésuites  (i)  ;  le  parlement  le  savait  fouilleur 
de  titres,  grand  formaliste  et  janséniste  outré  ;  c'était 
assez  de  motifs  pour  lui  confier  Tinstruction.  L'abbé 
de  Ghauvelin,  infatigable  dans  ses  ressentiments ,  tra- 
vailla plus  de  deux  mois  à  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements sur  l'ordre  des  jésuites  ;  il  pénétra  d'abord 
l'esprit  de  celte  admirable  institution ,  cette  univer- 


(1)  On  ùl  les  Ter«  suivants  sur  la  Société  des  jésuites  cl  Tabbé 
de  Ghauvelin  : 

Qoe  fragile  est  ton  sort,  société  perverse! 
Un  boiteux  l^a  fondcei  un  bossu  tu  rciivcrsc! 
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taillé  de  desteins ,  ce  concours  de  tontes  les  ydootés 
à  une  seule  œuvre  ;  la  dictature  morale ,  la  hiérarchie 
volontaire ,  tontes  ces  sortes  d'idées  ne  parurent  à  cet 
esprit  limité  que  les  mobiles  et  les  éléments  d'une 
conspiration  permanente  contre  les  lois  du  royaume. 
Lorsqu'on  relit  aujourd'hui  le  compte  rendu  de 
Tabbé  de  Chauvelin  sur  Tordre  des  jésuites  ,  à  tra- 
vers toutes  les  ardentes  images  de  la  parole,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  s'agit  de  1  éloge  le  plus  complet, 
le  plus  absolu  d'une  institution.  Ce  que  le  rapporteur 
attaque,  c'est  précisément  ce  qu'on  admire  dans  cette 
fondation  de  saint  Ignace  :  l'autorité  et  l'universalité; 
mais  il  ne  faut  jamais  demander  de  la  raison  aux  esprits 
passionnés  dans  les  jugements  qu'ils  portent  (1)« 
L'avocat  général^  Orner  Joly  de  Fleury,  porta  la  pa- 
role après  Tabbé  de  Chauvelin,  et  conclut  à  ce  que 
des  commissaires  fussent  nommés  pour  examiner  les 
constitutions  de  l'ordre  qui  excitaient  de  si  vives  ré- 
clamations. C'était  un  premier  pas  du  parlement  vers 
la  juridiction  suprême  sur  les  corps  religieux ,  et  ce 
fut  alors  que  parut  le  second  compte  rendu  par  l'abbé 
de  Chauvelin  (2).  Si  le  premier  manquait  de  largeur 
de  vues ,  le  second  était  un  tissu  de  calomnies  ;  le 
rapporteur  avait  ramassé  toutes  les  vieilles  accusa- 
tions jetées  contre  les  jésuites  depuis  Pascal.  En  atta- 
quant la  morale  et  les  principes  de  l'institution  ,  il 

(1)  Foyez  le  compte  rendu  par  un  de  Messieurs  sur  les  eemstitu^ 
Uons  des  jésuites  (17  avril  1761). 

(3j  Compte  rendu  par  un  de  Messieurs  sui^  la  doctrine  des  je'- 
««iile«(18jaiUetl7GI). 
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avait  Fésmné  en  style  procédurier  les  citations  mor- 
danles  des  Prùvinciaki.  L'irritatioo  gagna  les  pro- 
vinces ;  les  parlements  de  chaque  localité  voulurent 
informer  contre  les  jésuites.  Celui  de  Rennes  se  dis- 
tingua dans  ses  haines  ;  il  y  avait  là  un  procureur 
général  lié  à  tout  le  parti  philosophique  du  nom  de  La 
Ghalotais  ;  sans  doute  il  avait  une  grande  supériorité 
d'esprit  sur  l'abbé  de  GhauTelin  ;  ses  idées  étaient 
plus  larges  ;  mais  cet  esprit  breton  avait  voulu  yen* 
ger  le  parlement  des  haines  que  lui  portaient  les 
jésuites.  Les  parlementaires  de  Rennes  se  lièrent 
intimement  aux  magistrats  de  Paris  pour  poursuivre 
et  anéantir  Tordre;  car  il  ne  s'agissait  plus  alors 
d'examen  calme,  impartial,  mais  d'une  proscription 
résolue  d'avance  (1). 

Cependant  une  institution  si  forte,  si  puissante,  ne 
trouverait-elle  aucun  défenseur  ?  Louis  XY,  livré  à 
lui-même ,  aurait  certainement  repoussé  cette  ligue 
parlemenlaire ,  cette  persécution  sans  but  ;  son  esprit 
sage  et  juste  en  aurait  compris  la  portée  ;  il  y  aurait 
TU  le  réveil  de  cette  opposition  de  la  magistrature 
qu'il  avait  tant  de  fois  brisée  ;  mais  il  était  sous  le 
double  charme  de  madame  de  Pompadour  et  de  M.  de 
Choiseul  ;  on  lui  faisait  espérer  une  situation  finan- 

(1)  Loai>-Réué  de  Caradeuc  de  La  Ghalotais  était  né  à  ReDoet  le 
6  mars  1701.  Ce  fat  le  1er  décembre  1761  qu'il  lut,  devaot  les 
chambres  assemblées  du  parlement  de  Bretagne,  son  ^remiwcompte 
rendu  des  einutitutions  des  jésuites;  le  second  est  do  mois  de 
mars  1762.  L'un  et  l'autre  furent  imprimés  in>4o,  il  eu  parut  eo- 
saita  plusieurs  éditions  iu-12. 
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cière  meilleure  par  la  conOscation  des  propriétés 
monacales  offertes  comme  garantie  aux  créanciers  de 
rÉlat.  Depuis  longtemps  les  disputes  religieuses  le 
fatiguaient,  il  espérait  ainsi  y  mettre  un  terme;  enfin 
un  dernier  motif  était  dans  l'intérêt  très-prononcé 
que  monsieur  le  Dauphin  portait  aux  jésuites  ;  le  roi  » 
par  un  sentiment  à  peine  déguisé ,  était  toujours  d'un 
avis  contraire  aux  opinions  de  monsieur  le  Dauphin; 
il  n'aimait  pas  à  le  voir  se  mêler  d'affaires.  Ce  senti- 
ment venait  de  loin  ,  et  la  favorite  ,  de  concert  avec 
M.  de  Ghoiseul ,  se  gardait  de  l'éteindre.  Toutefois  le 
roi  voulut  consulter  le  clergé  sur  différentes  ques- 
tions relatives  à  l'institut  des  jésuites;  car  ce  n'était 
qu'à  regret  qu'il  suivait  ainsi  l'impulsion  des  parle- 
ments. Le  conseil  résolut  de  réunir  une  assemblée 
d'évéques  sous  la  présidence  du  cardinal  de  Luynes  , 
et  il  fut  posé  les  questions  suivantes  :  De  quelle 
utilité  pouvaient  être  les  jésuites?  Quel  était  leur 
enseignement  ?  N'y  avait-il  pas  danger  dans  l'indé- 
pendance qu'ils  proclamaient  de  la  juridiction  des 
évêques  ?  Enfin  ,  serait-il  nécessaire  de  modérer  et 
de  tempérer  l'autorité  de  leur  général  en  France  (i)  ? 

(1)  Voici  ces  questions  : 

«  lo  De  quelle  ulililc  sont  les  jésuilesen  France,  relalivement 
aux  différentes  fuiiclions  auxquelles  ils  sont  employés  7 

a  2^  Quel  est  leur  enseignement  sur  les  points  de  doctrines  con- 
testés, le  régicide,  le«  opinions  ultrnmontaines,  les  libertés  de 
rÉglise  gallicane  et  les  quatre  articles  du  clergé  7 

c3o  Quelle  estleur  conduite  dans  Tintéritiurdc  leors  maisons,  et 
qaelilsage  ils  foui  de  leurs  privilèges  vis-à-vis  des  évêques  et  des  curé»? 

c  4o  Comment  peut-oo  remédier  aux  inconvénients  de  Pautorité 
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L'assemblée  du  clergé  «  à  la  majorité  de  quarante* 
dnq  membres  contre  cinq ,  se  prononça  fortement 
pour  rinstitution  des  jésuites  ;  elle  les  croyait  utiles 
anx  progrès  de  la  religion ,  aux  enseignements  catho- 
liques ,  à  la  prédication  dans  les  pays  infidèles.  Le 
clergé  ne  voyait  rien  dans  les  statuts  des  jésuites  qui 
pût  blesser  l'autorité  et  la  juridiction  épiscopale;  il  se 
réunissait  même  pour  demander  le  maintien  en  France 
d'une  institution  si  admirablement  appropriée  aux 
besoins  de  la  religion.  Ainsi  le  clergé  régulier  lui- 
même  ,  les  évêques  en  tête  ,  se  prononçait  pour  les 
jésuites  et  les  proclamait  comme  affranchis  de  toute 
juridiction  autre  que  celle  de  leur  général  et  du 
pape. 

Quand  un  parti  est  pris  sur  certaines  résolutions 
politiques,  rien  ne  peut  le  faire  changer  ;  mais  le  vent 
soufflait  contre  les  jésuites;  on  marchait  à  leur  des- 
truction ;  les  jansénistes,  les  parlementaires  travail- 
laient de  toutes  leurs  forces  à  soulever  l'opinion 
contre  l'ordre  de  saint  Ignace  ;  c'était  un  parti  pris. 

ezecMive  qoe  leur  général  exerce  sor  ceux  qui  composent  la  so- 
ciété ?  > 

I/assemblée  du  clerg^é  répondit  :  a  Les  jésuites  sont  très-nliles  à 
nos  diocèses  pour  la  prédication,  poor  la  conduite  des  Ames,  pour 
établir,  conserver  et  renonvcler  la  foi  et  la  piété  par  les  missions, 
lescongrégaliona,  les  retraites  qu*ils  font  avec  notre  approbation  et 
sous  notre  autorité.  Par  ces  raisons,  nous  pcnson.H,  sire,  que  leur 
interdire  rinstrnction  ce  serait  porter  un  notable  préjudice  à  nos 
diocècc<i,  et  que  poor  rinstrnction  de  la  jeunesse  il  serait  trè«-dilfi- 
eîle  de  les  remplacer  avec  la  même  utilité,  surfont  dans  les  villes 
de  province  oft  il  n^y  a  pas  d'universités.  >  {Jvis  detévégnes,  1761  ) 
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Ligués  un  moment  avec  le  parti  philosophique ,  les 
parlementaires  ne  négh'geaient  rien  de  ce  qui  pouvait 
ameuter  les  esprits  :  ici  c'étaient  des  couplets  mor- 
dants ,  licencieux  contre  les  jésuites  qu'on  accusaîl 
d'infamie.  (Quelle  accusation  ne  trouve-t-on  pas  lors- 
qu'on veut  accabler  un  homme  ou  une  institution!) 
Là,  on  réveillait  les  souvenirs  de  la  Ligue  et  la  mé- 
moire des  attentats  commis  contre  les  rois  :  on  les 
accusait  de  viser  à  la  dictature  universelle,  et  c'est  à 
ce  but  que  fut  reproduit  le  fameux  tableau  du  c<^ 
lége  de  Billon  en  Auvergne ,  sujet  de  toutes  les  dé- 
clamations des  jansénistes  et  des  parlementaires.  Que 
représentait  ce  tableau  emprunté  à  l'art  du  xvi*  siè- 
cle? Le  vaisseau  de  salut  rempli  de  bienheureux;  la 
mer  est  agitée;  tous  veulent  atteindre  cette  belle 
nef  :  empereurs,  rois ,  peuple ,  papes,  cardinaux,  et 
l'ange  les  repousse  ou  les  appelle  sans  distinction  du 
monarque  ou  du  serf.  Cette  idée  n'était  point  neuve. 
Au  moyen  âge  les  miniatures  reproduisaient  l'image 
de  l'égalité  religieuse  dans  la  grande  nef  du  ci^ 
comme  dans  la  danse  macabre  ;  il  n'y  avait  là  rien  de 
spécial  pour  les  jésuites  ;  ce  n'était  point  leur  œuvre^ 
car  elle  était  bien  antérieure  à  leur  institution.  Qu'im- 
porte! le  tableau  de  Glermont  fut  présenté  comme 
une  preuve  de  la  souveraineté  universelle  à  laquelle 
visaient  les  jésuites  et  de  la  haine  qu'ils  portaient  aux 
rois.  Cette  égalité  devant  le  tombeau,  ces  princes 
punis,  ces  pauvres  gloriGés,  cette  expression  peinte 
de  la  démocratie  catholique ,  furent  invoqués  cooune 
des  preuves  de  leur  haine  contre  les  rois  :  procureurs 
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généraux,  conseillers,  rapporteurs,  tout  ce  qui  se 
prononçait  contre  les  jésuites  était  félicité,  grandi 
dans  le  parti  encyclopédique;  il  n'y  avait  d'éloges 
que  pour  leur  fermeté  et  leur  courage;  fermeté  et 
courage  faciles  contre  une  institution  qui  n'avait  rien 
qu'ellennême  pour  se  défendre. 

Dans  cette  situation  délicate ,  au  milieu  de  ce  sou- 
lèvement général,  il  était  fort  difficile  au  roi  Louis  XV 
de  résister;  l'ordre  des  jésuites  lui  paraissait  une 
grande  chose;  les  détruire,  c'était  porter  un  coup  fatal 
à  la  religion,  et  comme  les  esprits  faibles  et  timides, 
il  s'était  arrêté  à  un  terme  moyen;  il  avait  fait  écrire 
à  Rome  pour  demander  au  général  s'il  consentirait  à 
certaines  modifications  de  l'ordre ,  qui  pourraient  le 
mettre  plus  complètement  en  harmonie  avec  l'esprit 
des  libertés  de  l'Église  gallicane  et  la  juridiction  épis- 
copale.  Par  cette  concession ,  le  roi  espérait  apaiser 
les  parlements  et  faire  taire  enfin  une  opposition  qui 
troublait  l'État.  Le  général  répondit  par  ces  paroles, 
dignes  d'un  vieux  Romain  :  «Il  faut  que  nous  soyons 
ce  que  nous  sommes  ou  que  nous  ne  soyons  pas  (1).  » 
Admirable  réponse  qui  révèle  l'esprit  de  l'institut. 
Chose  digne  de  remarque  !  ces  jésuites  que  l'on  re- 
présentait comme  des  esprits  si  faibles,  si  accommo- 
*dants  avec  les  principes,  se  roidissaient  fermement 
j  lorsqu'on  leur  demandait  une  simple  concession  de 
!  forme  dans  leur  propre  gouvernement.  C'est  qu'ils 
avaient  l'instinct  que  la  pensée  de  saint  Ignace  était 
une,  indivisible;  on  ne  pouvait  en  détacher  une  par- 

(1)  ^Sint  ut  suntf  aut  non  sint.  * 
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eelle  sans  que  Fédifice  tout  entier  croulât,  lis  préfé- 
raient tomber  que  de  céder;  il  y  avait  là  une  grande 
énergie. 

Les  formules  d'information  étaient  longues,  dans 
le  parlement,  et  généralement  réfléchies;  la  coutume 
voulait  que  les  parties  fussent  entendues ,  confron- 
4ées,  surtout  lorsque  les  griefs  prenaient  un  caractère 
de  criminalité  et  d'attentat.  On  ne  prit  cependant  au- 
cune de  ces  précautions  lorsqu'il  s'agit  des  jésuites; 
les  jugements,  les  arrêts,  prirent  la  physionomie  de 
coups  d'État,  de  véritables  «mesures  de  sûreté  géné- 
rale. Tandis  que  Louis  XY  espérait  un  terme  moyen 
en  sollicitant  quelques  modifications  aux  statuts  des 
jésuites,  le  parlement  de  Paris ,  les  chambres  assem- 
blées, jugea  comme  d'abus,  les  bulles,  brefs,  consti- 
tutions de  la  société  des  jésuites  ;  déclara  ladite  so- 
ciété dissoute,  défendit  d'en  porter  l'habit,  de  vivre 
sous  l'obéissance  du  général ,  et  d'entretenir  aucune 
correspondance  avec  lui  ;  les  jésuites  devaient  vider 
les  maisons  dépendantes  de  leur  société  (i);  ils  étaient 
incapables  de  posséder  des  bénéGces,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  prêts  à  prêter  le  serment  de  séparation 
dont  les  temps  étaient  fixés,  et ,  en  ce  cas,  le  parlement 
de  Paris  se  réservait  de  leur  assurer  une  pension 
alimentaire  sur  leurs  biens.  Cet  arrêt  devint  un  mo- 
dèle pour  tous  les  parlements  de  province  qui  expul- 
sèrent successivement  les  jésuites  de  leur  ressort.  Il 
te  forma  donc  une  nouvelle  ligue  parlementaire  et 

(1)  Cet  arrêt  du  parlement  est  du  G  août  1762. 
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janséniste,  comme  on  l'avait  vu  au  temps  de  la 
Fronde. 

L'arrêt  d'expulsion  des  jésuites  était  un  étrange 
abus  d'autorité  :  aucune  forme  n'avait  été  suivie,  au- 
cune garantie  donnée  à  la  défense;  et  néanmoins  il 
fut  célébré  et  accueilli  comme  un  des  actes  les  plus 
populaires;  il  valut  mille  apothéoses  à  Messieurs;  on 
les  peignit  comme  les  défenseurs  des  libertés  et  des 
lois,  comme  les  vengeurs  de  la  société.  Les  jansénis- 
tes voyaient  leurs  vœux  accomplis  ;  la  fortune  des 
jésuites  passait  au  clergé  régulier;  les  collèges  étaient 
donnés  aux  oratoriens,  on  vendait  leurs  propriétés  (1); 
qu'importe  l'injustice,  quand  on  plait  à  un  parti  I  La 
popularité  ne  résulte  pas  de  l'équitable  conduite  du 
pouvoir,  mais  de  ce  qu'il  frappe  une  opinion  faible 
pour  plaire  à  un  parti  plus  fort;  il  est  si  facile  de 
flétrir  ce  qui  tombe.  L'esprit  français  s'empara  de  la 
destruction  des  jésuites  pour  se  railler  de  tout  :  la 
suppression  de  la  compagnie  de  Jésus  fut  la  cause  de 
mille  lazzi  :  «  De  quoi  se  plaignaient  les  pauvres  ca- 
pitaines de  l'armée  qu'on  réformait ,  puisque  Jésus 
avait  lui-même  perdu  sa  compagnie  (2)  ?  »  Les  jé- 

(I)  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  9  mars  1764,  bannit  de 
France  tous  les  jésuites  qui  avaient  refusé  de  prêter  le  serment  pres- 
crit. Enfin,  un  édit  du  roi,  de  novembre  1764,  prononça  la  disso- 
lution de  la  société. 

(2)  Capitaines  qn^on  réforme , 

Et  qui  partout  publiez 
Que  cVst  injustice  énorme 
Qu*oii  vous  ait  ainsi  rayés; 
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suites  supportèrent  leur  malheur  avec  résignation,  ils 
apportèrent  une  grande  dignité  dans  la  disgrâce; 
aucun  d'eux  ne  voulut  prêter  le  serment  qu'on  exi- 
geait en  échange  d'une  pension  alimentaire  ;  ils  trou- 
vèrent des  âmes  charitables  et  des  refuges  assurés. 
Comme  ils  ne  purent  plus  porter  Thabit  de  leur  pro- 
fession ,  beaucoup  quittèrent  la  France  ;  d'autres  se 
réfugièrent  au  sein  de  quelques  familles  puissantes 
qui  les  couvrirent  de  leur  égide  :  les  collèges  furent 
fermés  impitoyablement  ;  ils  durent  renoncer  à  rédi- 
ger ce  beau  Journal  de  Trévoux,  admirable  de  dis- 
cussions littéraires;  ses  presses  furent  brisées.  Le 
parlement  voulut  qu'il  ne  restât  pas  trace  des  jé- 
suites. 

Dans  les  voies  de  l'injuste ,  on  ne  s'arrête  pas  ; 
quand  on  a  fait  un  acte  de  violence,  la  condition  est 
d'y  marcher  incessamment,  sans  halte,  sans  repos 
possible  comme  le  Juif  errant  des  légendes;  il  ne 
suffisait  pas  d'avoir  condamné  les  jésuites,  il  fallait 
empêcher  encore  qu'ils  ne  pussent  être  justifiés;  et 
de  \k  ces  arrêts  successifs  qui  condamnent  à  être  la- 
cérés par  les  mains  du  bourreau  toute  justification, 

A  tort  de  Toas  chacao  crie  ; 
Un  coap  plus  inatlendu 

Noas  pétrifie  : 
Jésus  lui-même  a  perdu 

Sa  compagnie. 
Ci  glt  un  corps  le  plus  sarant , 
Le  plus  soumis,  le  plus  fidèle  ; 
Détruit  par  le  plus  ignorant , 
Le  pins  foogaenz,  le  plat  rebelle. 
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tout  éloge  de  l'ordre  des  jésuites.  C'était  porter  loin 
la  vengeance  implacable  ;  le  parlement  avait  peur  que 
l'opinion  ne  se  réveillât  contre  une  procédure  inique, 
il  y  eut  un  véritable  système  de  persécution  contre 
les  personnes,  une  inquisition  d'actes  et  de  conscien- 
ces ;  on  avait  peur  même  de  l'habit  des  jésuites  :  et 
qu'avaient-ils  donc  fait  pour  mériter  cette  inquiète 
surveillance?  L'ordre  excitait  la  jalousie,  par  cette 
admirable  unité  qui  n'existait  plus  nulle  part  dans 
les  institutions  de  la  société;  on  s'irritait  de  cette 
forte  et  douce  dictature  du  général  ;  de  ce  système 
d'éducation  tellement  bien  adapté  à  chaque  état,  à 
chaque  esprit,  à  chaque  condition,  que  tous  les  hom-  ^ 
mes  supérieurs  du  xvui*  siècle,  Voltaire,  d'Alembert 
étaient  sortis  de  leurs  collèges.  ^  *         -^^^  '^    .  '  •  - 

Le  coup  était  porté  et  Tordre  des  'jésuites  devait 
désormais  ne  plus  compter  que  dans  l'histoire  (1),  l'in- 
stitution était  arrivée  à  sa  fin ,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  il  se  préparait  au  xviii*  siècle  une  réac- 
tion fatale  contre  l'esprit  monastique  ;  on  commençait 

(1)  Les  jésuites  eux-mâme»  avaient  préva  leur  ruine. 

Lettre  du  père  Neuville  à  Madame  ***,/»  Saint-Germain-en-Laye 
(27  janvier  1762.) 

«  Madame, 
«  La  Duit  du  préjugé  est  trop  profonde  et  la  tempête  trop  vio- 
lente ;  nous  n^échapperons  pas  â  ce  naufrage.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
rÉiat  gagnera  à  la  destruction  de  la  société  ;  je  souhaite  que  la  rû- 
l^pon  n'y  perde  rien.  11  est  vrai  que  le  suffrage  des  évèques  a  été 
hautement  en  notre  faveur,  mais  il  ne  fermera  pas  le  tombeau  ou- 
vert et  creusé  par  nous;  il  ne  servira  que  d'une  épitaplie  hono- 
rable. » 

». 
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par  les  Jésuites;  une  fois  la  main  portée  sur  l'édiflce 
du  moyen  âge,  on  le  ferait  crouler  presque  sans 
effort.  Les  propriétés  immenses  du  clergé  étaient  con- 
voitées par  les  financiers  :  à  mesure  que  la  dette  publi* 
que  prenait  de  Textcnsion ,  on  voyait  un  gage  naturel 
dans  les  propriétés  monastiques ,  qu'on  pouvait  con- 
fisquer au  profit  de  la  couronne.  C'était  le  plan  des 
économistes  et  du  duc  de  Choiseul.  Les  haines  par- 
lementaires qu'excitaient  les  jésuites  répondaient 
merveilleusement  à  ce  projet.  Le  parlement  procla- 
mait :  1°  qu'un  corps  religieux  pouvait  être  dissous 
séculièrement ;  2<>  qu'une  fois  dissous,  les  propriétés 
revenaient  à  l'Etat.  Ces  principes  arbitraires  ouvraient 
la  voie  à  la  pleine  abolition  des  ordres  monastiques; 
et  c'est  pourquoi  les  encyclopédistes  applaudissaient 
si  unanimement  à  la  suppression  des  jésuites  ;  ils 
n'étaient  pas  plus  favorables  aux  jansénistes ,  ils  se 
raillaient  d'eux  dans  leurs  œuvres  moqueuses  :  «Après 
avoir  détruit  les  renards  il  faut  maintenant  chasser 
les  loups ,  ))  ainsi  disait  Voltaire  ;  tout  ce  qui  pouvait 
amoindrir  le  principe  religieux  était  salué  comme  un 
large  progrès. 

Dès  ce  moment ,  la  maison  de  Bourbon  semble  se 
placer  à  la  tête  de  cette  violente  répulsion  contre  les 
jésuites  ;  l'Espagne  les  chasse  du  territoire  de  la  mo- 
narchie; ils  subissent  le  même  sortàNaples,  à  Parme. 
On  dirait  que  la  conséquence  du  pacte  de  famille  a 
été  en  quelque  sorte  la  proscription  des  fils  de  Loyola  ; 
cette  expulsion  se  négocia  diplomatiquement  comme 
s'il  s'agissait  d'une  grave  affaire  de  cabinet.  Ce 


EXPULSION  DBS  JÉSUITES.  5» 

xvnr  siècle  tout  décousu ,  a  peur  de  Tordre  de  la  hié- 
rarchie, dont  le  règne  de  saint  Ignace  est  le  modèle. 
Chose  curieuse  I  cette  maison  de  Bourbon,  qu'on  ac- 
cusa plus  tard  d*étre  livrée  aux  jésuites  ,  fut  la  main 
active  qui  prépara  la  destruction  de  leur  ordre  dans 
l'univers  catholique  l 


CHAPITRE  III. 

PÉRIODE  DE  TRIOMPHE  POUR  l'ÉGOLR  DU  XVIU*^  SIÈCLE. 


Popularité  des  doctrines  subversives  de  la  famille.  >-  De  la 
religion.  —  Du  gouvernement.  —  De  la  propriété  et  de» 
mœurs.  —  Travail  général  des  esprits.  —  Voltaire.  —  Ses 
pamphlets.  —  Son  séjour  à  Ferney.  —  Rousseau.  —  Ses 
trois  grandes  œuvres.  —  Emile,  —  Le  Contrat  social. 
—  La  Nouvelle  HéloUe.  —  Diderot.  —  Ëelvétius.  — 
D^AIembert.  —  Le  baron  d^Holbach.  —  Le  marquis  d^Ar- 
çeni.—Le Sxstème de  la  Nature, ^he  christianisme  dé- 
voilé. —  L'EncxclopédUe.  —  Direction  de  l'œuvre.  — 
Impiétés  libertines.  —  La  Harpe.  —  Chabanoo.  —  Crébil- 
lon.  —  Marmontel.  —Bélisaire,  —  Raynal.  —Ouvrages 
pour  le  peuple.  —  Manuel  et  calhéchisme  impies.  —  Dé- 
moralisation des  masses. 


1758  —  1766. 

Les  corps  parlementaires  et  la  société  janséniste 
venaient  de  trouver  leur  triomphe  dans  Texpulsion 
des  jésuites  ;  ils  ne  s'en  tenaient  plus  d'ivresse  ;  les 
pamphlets,  les  caricatures,  poursuivaient  les  pro- 
scrits. Généralement  les  partis  ne  voient  rien  en  de- 
hors de  ce  qui  les  préoccupe  ;  le  monde  pourrait 
s'ébranler,  qu'ils  n'aperçoivent  que  les  petites  ques- 
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lions  personnelles;  il  n'y  a  rien  d'égoïste  comme  les 
opinions  et  les  corps.  Le  parlement  satisfait  voyait  à 
peine  l'immense  mouvement  de  démolition  qui  s'opé- 
rait antour  de  lui ,  et  ce  travail  étrange  et  fatal  con- 
tre tout  ce  qui  préservait  la  société  depuis  des  siècles  : 
à  tous  les  temps,  sans  doute,  il  y  a  eu  des  corrupteurs; 
mais  ici,  c'était  le  système  de  corruption  qui  s'élevait 
à  la  plus  haute  popularité.  Ceux  qui  défendaient  les 
vieilles  lois,  les  vieilles  mœurs  tombaient  dans  le  ridi- 
cule, il  fallait  démolir  pour  être  un  peu  remarqué,  et 
renverser  à  coups  de  hache,  pour  obtenir  cette  popu- 
larité puissante  qui  place  tant  de  médiocrités  au 
Panthéon. 

Dans  la  marche  des  siècles ,  on  a  vu  souvent  des 
gouvernements  et  des  principes  vivement  attaqués. 
C'est  dans  la  condition  du  progrès  et  de  la  décadence 
des  choses  humaines  ;  mais  le  phénomène  le  plus  re- 
marquable, le  spectacle  le  plus  tristement  étrange, 
c'est  de  voir  tous  les  principes  à  la  fois  subir  les 
mêmes  hostilités;  on  conçoit  que  les  philosophes  hau- 
tains dédaignent  une  religion  révélée,  cela  s'explique 
par  l'orgueil;  que  le  pauvre  fasse  la  guerre  aux  riches, 
ceci  a  son  excuse  dans  le  besoin  ;  mais  ce  qui  ne  se 
justifie  pas,  c'est  qu'une  école  d'écrivains  se  soit 
acharnée  à  détruire  la  famille,  la  propriété,  la  reli- 
gion ,  les  mœurs  du  peuple  ;  à  quel  dessein  pouvait 
ainsi  agir  cette  école  de  démolition?  Quel  but  avait- 
elle  en  flétrissant  l'âme  du  peuple?  C'est  un  crime  de 
tuer  au  cœur  une  croyance  ;  c'est  le  travail  de  la  vieil- 
lesse désabusée  sur  l'âme  jeune  et  naïve  ;  les  philoso- 
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phes  du  iviir  siècle,  les  encyclopédistes,  firent  pour- 
tant cela;  ils  offrirent  à  tous  Tarbre  de  la  science,  et 
comme  ils  ne  purent  donner  l'aisance  et  l'égalité 
matérielle,  ils  préparèrent  cette  épouvantable  révolu- 
tion qui  vint  mettre  à  l'œuvre  les  principes  de  leur 
école.  Ce  travail  des  esprits  se  fit  partout ,  il  y  avait 
parmi  les  écrivains  un  indicible  acharnement:  le  pou- 
voir, la  famille,  les  mœurs  domestiques  leur  pesaient; 
ils  se  mettaient  tous  à  la  recherche  de  ce  qu'ils  nom- 
maient la  raison,  à  cet  appel  de  l'inconnu;  fatal  mys- 
tère qui  remplit  de  sang  la  société  humaine. 

Voltaire  le  premier,  le  plus  haut,  le  plus  spirituel 
des  démolisseurs,  est  infatigable  à  l'œuvre;  c'est  entre 
tous  l'intelligence  éminente  ;  riche,  puissant,  il  raille 
tout  dans  son  scepticisme  ;  ne  lui  demandez  pas  des 
livres  sérieux,  il  ne  les  comprend  pas;  son  arme  c'est 
le  pamphlet  ;  histoire,  tragédie ,  poésie ,  tout  cela  n'a 
qu'un  but  passionné ,  une  préoccupation  de  polémi- 
que; il  sait  son  siècle;  journaliste  par  excellence,  il 
n'ira  pas  au  delà  ;  ne  cherchez  pas  en  lui  un  patriote, 
un  bon  Français  I  Avec  ses  idées  de  liberté  pour  le 
genre  humain,  il  n'aime  pas  son  pays  de to^fc^; quand 
la  faveur  de  madame  dePompadour  l'abandonne  pour 
Grébillon,  il  va  chercher  refuge  en  Prusse,  dans  les 
soupers  sceptiques  de  Sans-Souci,  où  l'impiété  dé- 
borde ;  il  accepte  le  titre  de  chambellan  et  les  hon- 
neurs de  la  domesticité  prussienne  (1), comme  il  avait 

(1)  Le  roi  de  Prusse  donna  à  Voltaire  dans  le  palais  de  Potsdam 
nn  appartement  au-dessous  du  sien,  une  table,  des  équipages,  la  clef 
de  chambellan,  la  crois  do  niérile  et  vingt  mille  francs  de  pension. 


POUR  L*ÉCOLE  DU  XVUI*  SIÈCLE.  5D 

accepté  la  place  de  gentilhomme  à  Versailles;  pourvu 
qu'on  lui  permette  ses  impiétés ,  peu  lui  importe  la 
place  qu'on  lui  donne.  Sa  jalousie  pour  CrébiUon  lui 
fait  quitter  Versailles,  sa  jalousie  pour  Maupertuis  lui 
fait  abandonner  Berlin  (!)  ;  c'est  alors  qu'il  parcourt 
l'Allemagne,  et  vient  enûn  se  poser  en  seigneur  dans 
ses  terres  de  Gex  et  de  Ferney.  A  Berlin ,  Voltaire 
s'était  pour. ainsi  dire  fait  naturaliser  Prussien,  à  Fer- 
ney,  il  signe  le  Suisse  Voltaire;  il  se  félicite  dans  ses 
confidences  intimes  de  n'être  plus  Français ,  de  ne 
plus  appartenir  à  cette  patrie,  qui  pourtant  l'a  nourri, 
lui,  le  fils  ingrat.  C'est  de  ce  château  de  Ferney  où  il 
défend  ses  droits  féodaux,  sa  seigneurie  et  son  blason, 
qu'il  lance  une  multitude  de  petits  pamphlets  qui 
tiennent  l'opinion  incessamment  en  haleine  ;  ils  ne  ^ 
portent  pas  son  nom,  presque  tous  ont  des  titres 
bizarres,  empruntés  aux  vieilles  traditions;  c'est  un 
savant  en  im  ,  un  rabbin ,  un  antiquaire  que  Voltaire 
met  en  scène  ;  la  forme  varie ,  mais  c'est  toujours  le 
même  dessein  de  guerre  contre  la  religion  chrétienne; 
cela  devient  une  manie.  A  Ferney,  rien  de  remarqua- 
ble ne  sort  plus  de  cette  plume  consacrée  désormais 
à  la  polémique;  tragédies,  comédies,  tout  est  d'une 
médiocrité  désespérante,  et  Fréron  a  beau  jeu  dans 

(1)  En  quittant  Berlin,  Voltaire  reoToie  à  Frédéric  sa  croix,  m 
def  et  son  brevet  de  pension  avec  cet  vers  : 

Je  les  re^as  avec  tendresse  , 
Je  les  renvoie  avec  douleur, 
Comme  un  amant  jaloux,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 
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fies  attaques  mordantes  et  répétées.  Voltaire  vient  de 
faire  de  Tbistoire  à  Tusage  de  tout  le  monde;  CharksXII 
et  Pierre  /•«,  pour  Galberioe  II,  qui  le  paye  largement; 
les  Annales  de  l'Empire,  pour  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha  ;  et  le  plus  remarquable  de  ses  tableaux ,  V Es- 
prit et  les  Mœurs  des  Nations,  appartient  à  sa  première 
manière.  Infatigable,  il  achève  son  Dictionnaire  phi'- 
îosophiquef  pauvre  travail  de  troisième  main  et  qui  ne 
peut  parler  qu'à  Timagination  désordonnée  de  quel- 
ques écoliers.  Aussi,  toute  la  vie  de  Voltaire  à  Ferney 
consiste  à  publier  et  à  désavouer  alternativement  ;  il 
lance  un  pamphlet  et  il  se  plaint  d'être  accusé  de 
l'avoir  écrit  ;  c'est  un  larcin  qu'on  lui  a  fait;  il  pleure 
amèrement  sur  ce  qu*on  lui  prête  les  satires  d'autrui; 
il  invoque  là  justice  de  Dieu ,  et  méchant  railleur ,  il 
dit  tout  bas  :  «  Â  moi  le  mérite  de  démolir  le  christia- 
nisme. D  Ces  petits  pamphlets  de  Voltaire  sont  terri- 
bles, parce  que ,  faciles  à  lire,  ils  ont  cet  esprit  admi- 
rable qui  ne  se  voit  qu'en  lui  ;  ils  descendent  jusque 
dans  le  bas  peuple;  ils  forment  comme  son  éducation; 
l'impiété  qui  est  moins  à  craindre  dans  les  salons,  se 
traîne  jusque  dans  la  rue,  et  prépare  pour  le  désordre 
les  générations  nouvelles  ! 

Dans  cette  période  d'agitation  et  de  polémique, 
Jean-Jacques  Rousseau  publie  ses  trois  œuvres  capi- 
tales :  La  Nouvelle  Héloïse,  Emile  et  le  Contrat  social; 
elles  embrassent  les  questions  de  la  famille  et  de  là 
société  (1).  Nul,  si  j'en  excepte  quelques  esprits 

{\)  La  Noutelle  Héloïse  parut  en  17ÎS9,  Emile el  le  Contrat eocial 
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TÎeilIis  aux  petits  préjagés  du  xnii*  siècle  ou  quelque 
homme  de  métier,  ne  lit  plus  ces  œuvres-là.  U Emile  j 
ennuyeuse  déclamation  de  collège,  est  un  système 
d'éducation  qui  n'a  pas  même  le  mérite  d'une  origi- 
nalité vive,  tranchante.  A  travers  tous  ces  théorèmes 
que  signifie  ce  livre?  Qu'il  faut  abandonner  un  enfant 
à  lui-même,  libre  de  toute  autorité  paternelle;  livré 
sans  frein  à  l'impulsion  des  sens  et  de  l'imagination  ; 
puis  jetez  ce  jeune  homme  au  milieu  de  la  société  et 
vous  en  ferez  un  voleur  ou  un  imbécile.  Je  ne  sache 
pas  de  livre  qui  ait  produit  plus  de  naïves  médiocri- 
tés. Voyez  tous  ces  hommes  qui  ont  nourri  leur  jeu- 
nesse de  ces  théories  d'éducation  ;  ils  forment  aujour- 
d'hui dans  la  société  une  classe  a  part  qui  afflige 
encore  les  affaires  de  notre  pays;  pauvre  troupeau 
de  sensualistes  béats ,  qui  ne  croient  pas  et  n'osent 
pas  franchement  l'impiété  ;  sorte  de  métis  en  morale , 
en  politique,  en  religion.  H  y  a  plus  de  verve,  plus  de 
chaleur,  plus  de  style  dans  le  Contrat  social,  imita- 
tion de  Hobbe  et  de  l'école  hollandaise  et  genevoise  ; 
le  Coniral  social  n'est  pas  une  idée  tout  entière  à 
Rousseau,  l'école  protestante  l'avait  jetée  dans  le 
monde  ;  Hobbe  l'avait  développée.  Cette  politique  dé- 

en  17C2.  Voltaire  écritait  sur  le  Contrat  social  :  a  X»e  Contrat 
toeial  oo  insocial  nVst  remarquable  qac  par  quelques  injures  dites 
grossièrement  an  roi  par  le  citoyen  du  bourg  de  Genève,  et  par 
quatre  pages  insipides  contre  la  religion  chrétienne.  Ces  quatre 
pages  ne  sont  que  des  centons  de  Bayle.  Ce  n^était  pas  la  peine 
d*ètre  plagiaire.  I/orgueilIeux  Jean-Jacques  est  â  Amsterdam,  on 
Von  fait  plus  de  cas  d^ine  cargaison  de  poivre  que  de  ses  paradoxes.  » 
{Lettre  à  M,  DamilaviUe,  do  25  juin  1762.) 

TO«B    V.  6 
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clamatoîre  est  évidemment  supérieure  h  Y  Emile;  mais 
il  n'est  pas  aujourd'hui  d*écriTain  de  démocratie  qui 
ne  s'élève  plus  haut  que  cette  traduction  des  doctrines 
anabaptistes  du  xyv  siècle  ;  c'est  de  la  politique  sans 
application ,  ce  sont,  en  un  mot,  des  idées  de  gouver* 
nement  sans  possibilité  de  les  mettre  en  œuvre.  Vol- 
taire ne  fatigue  jamais,  même  dans  ses  œuvres  de 
philosophie;  s'il  vous  désenchante  de  vos  vieilles 
légendes,  au  moins  il  vous  amuse  ;  sa  palette  est  riche 
et  brillante  dans  ses  couleurs  ;  mais  Rousseau  !  quelle 
compensation  Irouve-t-on  en  lisant  la  Nouvelle  Hé- 
Iclîse,  ce  renversement  de  la  famille  et  de  la  morale; 
l'intérêt  est  pour  la  fille  séduite ,  pour  le  séducteur. 
A  côté  voyez  cet  imbécile  de  mari  et  cette  cousine 
fatigante ,  et  ces  lettres  si  longues ,  imitation  impar- 
faite de  Clarisse  Harlowe  de  Rîchardson.  Jetez  la 
Nouvelle  Heloïse  aux  mains  d'une  jeune  fille  au  cou- 
vent, elle  pourra  dévorer  cette  œuvre  comme  elle 
feuilletterait  un  album  de  licencieuses  peintures; 
mais  toute  femme  qui  a  vu  le  monde  fermera  ce 
livre,  je  ne  dis  pas  seulement  de  désenchantement, 
mais  d'ennui.  '     l^'    ••'   -  ..  ,  •' ." -^ 

Et  pourtant  la  société  fit  à  Rousseau  les  honneurs 
de  l'apothéose  !  Mais  cela  se  conçoit  :  Jean-Jacques 
portait  au  cœur  ce  désir  immodéré  de  démolition  qui 
domine  le  xviii^^  siècle  :  à  l'éducation  religieuse  du 
christianisme,  il  opposait  une  théorie  d'enfant  de  la 
nature  :  plus  de  religion  révélée,  plus  d'enseigne- 
ment que  celui  de  ce  grand  livre  qui  se  déploie  sous 
ses  yeux;  l'enfant  parfait  était  celui  qui  grimpait 
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eomine  un  singe,  se  t>alançaît  snr  les  arbres  comme 
un  écureuil;  i*élat  sauvage  n'étail-ii  pas  la  perfec- 
tion? Maintenant  s'agit-il  de  la  jeune  fille?  Voyei  le 
bel  exemple  de  Julie  :  aimer,  élre  séduite,  s'embraser 
de  feu ,  prendre  un  pauvre  époux  prêt  à  tout  réparer  ; 
enfin  vivre  en  commun,  mari,  femme,  amant,  et 

'louLçela  pour  la  grande  moralité  de  respèce.  Voulez- 
vous  organiser  un  gouvernement?  Le  Contrai  ioeial 
TOUS  montre  pour  modèle  une  société  sauvage.  C'est 
le  Contrat  social  qui  nous  a  fait  cette  école  de  demi- 
libéralisme,  nourrie  des  principes  de  Rousseau ,  avec 
l'insubordination  et  l'inquiétude  jalouse  en  face  des 
rois,  la  poltronnerie  en  face  du  peuple;  école  qui 
admet  le  pouvoir  des  masses,  mais  qui  a  peur  de  ce 
souverain  qui  les  délègue.  Une  école  purement  gou- 
vernementale plait  en  ce  qu'elle  est  conséquente  ;  la 
souveraineté  populaire,  avec  une  dictature  comme 
celle  de  la  convention'  ou  de  Bonaparte ,  est  une 
force  ;  mais  les  hommes  de  médiocrité,  qui  ont  nourri 
leur  jeunesse  du  Contrat  social,  et  qui  aujourd'hui 
tremblent  à  Tidée  d'une  intervention  du  peuple  dans 
les  affaires ,  ceux-là  sont  bien  petits,  restés  bien  bor- 
nés, à  la  iace  d'une  génération  qui  a  fait  de  si  grandes 
choses. 

Dans  cette  œuvre  de  démolition  active  et  désas- 
treuse, Diderot  fut  le  plus  hardi,  le  plus  intrépide; 
il  eut  le  courage  de  ses  écrits,  mais  quel  débordement 
d'idées  et  d'affreux  principes.  Dans  le  Fils  naturel  et 
le  Père  de  famiUe,  Diderot  attaque  la  famille  légitime 
et  l'autorité  paternelle  qui  forment  pourtant  la  base 
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de  tout  ordre  social;  il  publie  un  écrit  sur  le  voyage 
de  Bougainville ,  et  il  proclame  hautement  que  la 
'  communauté  des  femmes  est  dans  la  nature  :  «  la 
/  fidélité  de  l'épouse  n'est  qu'un  supplice  ;  »  s'il  fait 
l'éloge  de  Sénèque,  c'est  pour  attaquer  le  pouvoir 
humain;  il  n'y  a  pas  de  lois  pour  le  sage,  il  est  en 
dehors  des  principes.  Les  trois  œuvres  capitales  de 
Diderot  sont  :  les  Bijoux  indiscrets,  Jacques  le  Fataliste 
et  la  Religieuse  (1).  C'est  une  autre  école  que  Rous- 
seau et  bien  plus  dépravée  :  ici  l'imagination  d'un 
vieux  libertin  révèle  les  mystères  de  la  débauche;  là» 
c'est  la  vertu  aux  prises  avec  la  fatalité ,  doctrine  du 
crime  nécessaire  affreusement  développée  par  le 
comte  de  Sades  ;  et  cette  Religieuse  de  Diderot  n'offre- 
t-elle  pas  le  spectacle  dégoûtant  de  mœurs  heureuse- 
.  ment  inconnues  dans  le  monde?  Quelle  satisfaction 
avaient  donc  ces  hommes  à  démoraliser  la  génération? 
Rien  ne  les  arrête  :  de  la  famille,  Diderot  s'élève  jus- 
qu'au gouvernement;  les  rois, il  les  voue  à  l'exécration 
du  monde ,  il  les  appelle  les  brigands ,  les  oppres^ 
seurs;  il  voudrait  «  que  le  cordon  du  dernier  prêtre 
serrât  le  cou  du  dernier  roi  ;  »  et  c'est  de  tous  ces 
beaux  principes  que  Diderot  se  vante  (â).     ■ 

L'esprit  le  mieux  en  rapport  avec  l'athéisme  éhonté 

(1)  ?Iaig[ooii  a  publié  une  collection  des  OEuoreidt  Diderot,  16  voK 
iii-8».  Pari»,  1798. 

^2)  Cesl  dans  an  dithyrambe  intitulé  :  Les  Éleuthéroinanes,  ou 
hs  Furieux  de  ta  liberté,  que  se  trouvent  ces  vers  : 

Et  ses  mains  ourdiraient  les  entrailles  du  prêtre, 
A  défaut  d^un  cordon,  pour  étrangler  les  rois. 
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de  Diderot,  c'est  évidemment  le  baron  d'Holbacfa, 
ennemi  profond,  acharné  du  christianisme;  si  dans 
ses  salons  riches  et  somptueux,  d*Holbach  garde  encore 
quelque  convenance,  il  est  sans  retenue  dans  ses 
écrits;  fougueux  adversaire  de  la  révélation  ;  pour  lui 
le  christianisme  «  c'est  la  contagion  sacrée,  l'histoire 
sainte  de  la  superstition  ;  »  puis  viennent  l'imposture 
sacerdotale,  l'examen  critique  des  prophètes  qui  ser- 
vent de  fondement  à  la  religion  chrétienne,  le  baron 
d'Holbach  se  met  h  la  portée  de  tous  dans  ses  fameuses 
Lettres  à  Eugénie  (1),  pour  servir  de  préservatif  contre 
les  préjugés.  Dans  ces  œuvres  généralement  médio- 
cres, d'Holbach  attaque  un  à  un  tous  les  principes  de 
la  religion  révélée  ;  l'éternité  des  peines ,  le  dogme 
du  ciel  et  de  l'enfer ,  si  admirable  pour  consoler  le 
pauvre  et  retenir  le  méchant;  ce  qu'il  veut  surtout, 
c'est  populariser  ces  abominables  théories,  les  mettre 
à  la  portée  de  tous  ;  il  fait  de  la  théologie  portative , 
des  dictionnaires  abrégés  à  l'usage  des  masses.  Il  est 
aidé  dans  cette  œuvre  fatale  par  des  hommes  de  moin- 
dre importance  que  lui  ;  tels  furent  Damilaville  (â)  et 
Naigeou  ;  l'un  se  fait,  pour  ainsi  dire,  le  commission- 
naire du  parti  athée;  c'est  sous  son  couvert  que  pas- 

(1)  Les  Lettres  à  Eugénie  ,  ou  Préservatif  contre  les  préjugés  , 
furent  publiées  en  1768,  in  12.  '^ 

(2)  Damilaville,  d^abord  garde  da  corps  dn  roi  de  France,  fnt 
ensDÎte  premier  commis  au  bureau  des  ving^tiènies.  Cette  place  lui 
donnait  le  droit  d*avoir  le  cachet  de  contrôleur  général  des  finances, 
et  decontre-bigner  tontes  les  lettres  qui  sortaient  de  son  bureau  ;  il 
sVn  servait  pour  faire  passer  les  paquets  de  ses  amis,  francs  de 
port,  d'un  bout  du  royaume  à  Pautre 

6. 
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sent  les  plus  affreuses  impiétés.  Damilaville,  caressé 
par  tout  le  parti  philosophique,  se  croit  un  homme 
important,  il  écrit  des  livres  à  la  manière  de  Boulan- 
ger. Pauvre  histrion  encyclopédique,  il  s'attaque  aussi 
à  la  révélation  chrétienne,  il  la  dévoile.  Naigeon  (i)  le 
laudateur ,  l'historien  de  l'athéisme  est  sans  esprit , 
sans  étendue  d'intelligence.  Boulanger,  plus  savant 
que  les  deux  coryphées  de  l'impiété,  fait  servir  sa 
spécialité  géologique  à  la  démolition  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament;  c'est  une  rage  impitoyable 
contre  l'Évangile  et  Jésus-Christ.  Vous  la  retrouvez 
encore  dans  le  marquis  d'Argens,  ce  confident  intime 
de  Voltaire ,  cadet  de  Provence,  qui  se  venge  sur  la 
société  de  quelques  injustices  de  famille. 

C'est  entre  ces  hommes  que  se  partage  le  triste 
honneur  de  quelques  productions  anonymes  ;  tel  est 
par  exemple  le  Système  de  la  Nature  (2) ,  attribué  à 
d'Holbach  ;  ce  n'est  plus  ici  seulement  la  révélation 
chrétienne  qui  est  violemment  attaquée,  mais  Dieu 
lui-même  et  la  matière  créée  ;  (c  le  monde  s'est  déve- 
loppé par  son  propre  mouvement,  la  matière  est  éter- 
nelle. »  Si  Rousseau  a  pris  l'homme  à  l'état  sauvage 
comme  à  son  point  de  perfection ,  le  système  de  la 
nature  part  de  la  matière  inerte  et  brute  comme  du 
principe  même  du  monde  ;  il  n'a  pas  été  besoin  d'un 
Dieu  pour  en  développer  le  germe,  la  fermentation 

(1)  Jacques-André  Naigeon ,  né  â  Paris  en  173U,  écrivit  pour 
V Encyclopédie  plusieurs  articles,  entre  autres  celui  de  VAme. 

(2)  Le  Système  de  la  Nature  ,  ou  des  lois  du  monde  physique  et 
nunralf  parut  un  peu  plut  tard  (1770)  à  Londres,  2  vol.  in-8o. 


POUR  l'ÉCOLB  du  ITHI*  SlfeCLE.  67 

est  l'unique  créateur.  Dans  le  livre  immonde  du  Cim^ 
père  Mathieu,  on  ne  reconnaît  plus  rien  de  sacré,  de 
solennel,  de  respectable;  ni  la  famille,  ni  la  propriété, 
ni  la  vie  humaine ,  car  on  y  prêche  le  suicide  ;  plus 
de  respect  pour  la  mission  sainte  de  l'homme,  il  n'est 
qu'un  vil  animal  dont  la  chair  est  aussi  bonne  à  rôtir 
que  celle  d'un  bceuf  ou  d'un  mouton.  Le  Bon  Sens 
du  curé  MesUer,  dont  le  premier  type  remonte  au 
xviii"  siècle ,  prêche  aussi  une  démocratie  impie  dans 
un  livre  à  l'usage  du  peuple  et  de  ses  instincts  gros- 
siers ;  on  l'y  satisfait  pleinement  :  a  la  religion  est  uh 
préjugé ,  le  gouvernement  un  abus  ;  »  il  faut  démo- 
raliser entièrement  les  masses.  Est-ce  que  la  Profes- 
sion de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  avec  plus  de  formes, 
n'exprime  pas  à  peu  près  les  mêmes  idées  si  fatales 
et  si  terribles  quand  les  masses  commenceront  à  les 
saisir  et  à  les  comprendre?  Qu'a  donc  fait  cette  pauvre 
société  à  celte  école  de  philosophes ,  pour  qu'elle  lui 
prépare  une  si  déplorable  démoralisation  ?  Les  ency- 
clopédistes ont  dénoncé,  vendu  la  Erance  à  l'étranger, 
à  Frédéric,  à  Catherine  II;  maintenant,  n'est-ce  pas 
un  crime  de  jeter  au  sens  grossier  des  multitudes  ces 
idées  brûlantes,  vagabondes? 

Le  livre  de  l'Esprit,  d'Uelvétius,  est  plus  brillant, 
plus  élevé,  plus  élégant  que  toutes  ces  productions 
vulgaires  (1)  ;  Helvétius  est  un  épicurien  riche  à  mil- 


(I)  Ce  fat  en  17S8  qii^llelvélius  publia ,  sans  y  mettre  »ou  nom, 
son  IWre  de  l'Egprit,  in-4o,  avec  cette  (•pijjraplie  : 

.  .      Unde  animi  coaMet  natqr»  Tidrndumi 
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lions ,  UQ  fermier  général  qui  a  passé  sa  vie  dans  le 
sensualisme  ;  à  sa  table,  s'asseyent  tout  ce  que  la  phi- 
losophie et  la  littérature  ont  de  plus  élevé,  les  femmes 
d'esprit  et  de  naissance.  Helvétius  ne  descend  pas  jus- 
qu'au peuple ,  il  ne  l'aime  pas ,  il  le  pressurerait  an 
besoin  comme  fermier  général  ;  malheur  même  si  sa 
théorie  se  popularisait  parmi  les  masses,  car  voici  com- 
ment il  comprend  le  mobile  de  toutes  les  actions 
humaines  :  le  plaisir  c'est  le  principe  dominant  des 
instincts  ;  ne  cherchez  plus  dans  la  vie  de  ces  dévoue- 
ments spontanés,  de  ces  martyrs  qui  se  donnent  corps 
et  âme  ;  le  plaisir  seul  domine  les  actions,  c'est  lui  qui 
les  détermine  ;  si  le  père  aime  son  fils ,  c'est  par  va- 
nité;  l'aïeul  a  joie  de  voir  ses  petits-enfants,  parce  que 
ceux-là  n'ont  pas  besoin  de  sa  mort  pour  se  mettre  à 
sa  place;  l'amour  c'est  le  plaisir;  l'honneur,  le  senti- 
ment, la  charité,  l'humanité  sont  encore  déterminés 
par  le  plaisir.  Si  ces  théories  étaient  restées  à  l'état 
de  simple  fantaisie ,  on  s'expliquerait  très-bien  com- 
ment un  épicurien,  fermier  général,  riche  à  pelletées 
d'or,  eût  analysé  les  sensations  de  la  vie  ;  mais  répan- 
dez ces  principes  parmi  le  peuple  qui  souffre  et  paye  ; 
faites  -  lui  croire  que  le  plaisir  est  tout  et  qu'il  est 
sans  devoir,  que  lui  reste- 1- il  comme  frein?  Com- 
ment l'ouvrier  couvert  de  sueur  traitera-t-illa  société? 
i  Est-ce  plaisir  que  de  rester  sous  un  soleil  brûlant 


Quâ  fiant  ratione,  el  qui  vi  quasque  gerantur 
Id  u-rri».   .    . 

^Ldcbkt,  d«  Rër.  Nattud,  lib.  I.) 
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pour  traTailler  à  la  sompUiosité  du  riche?  €es  gen- 
tilshommes,  ces  financiers  du  xvin*  siècle  étaient 
donc  bien  aveugles ,  de  mettre  ainsi  aux  mains  du 
peuple  les  terribles  arguments  qui  préparent  les  révo- 
lutions. 

L'école  encyclopédique  était  le  principe  et  la  base 
de  toute  cette  philosophie;  mais  les  hommes  qui  se 
plaçaient  ostensiblement  à  la  tête  de  l'Encyclopédie, 
d'Alembert  surtout,  étaient  bien  loin  de  se  montrer  si 
ouvertement  ennemis  de  la  société  religieuse  et  polî^ 
tique.  Dans  chaque  parti  il  y  a  toujours  deux  nuances, 
bien  distinctes  :  les  ardents ,  les  fous ,  qui,  ne  ména- 
geant rien ,  hasardent  leurs  idées ,  leurs  projets;  puis 
les  prudents,  les  politiques,  qui  vont  au  même  but, 
mais  avec  des  dissimulations  continuelles.  Ainsi  étaient 
d'Alembert,  Buiîon  et  le  vieux  Fontenelle,  qui  venait 
de  mourir  centenaire.  Je  ne  sache  pas  d'égoïste  plus 
froid  et  plus  profond  que  Fontenelle;  il  n'avait  pas  eu 
une  seule  émotion  dans  sa  vie  :  sans  amitié,  sans 
amour,  comment  aurait-il  jamais  eu  les  entrailles  bri- 
sées? 11  avait  donc  vécu  dans  son  égoïsme  bien  des 
années  ;  au  fond  le  vieillard  était  aussi  impie ,  aussi 
moqueur  que  Diderot  et  le  baron  d'Holbach ,  mais  il 
se  gardait  bien  de  l'écrire  ;  pourquoi  aurait-il  troublé 
son  repos ,  son  bien-être  pour  se  donner  le  plaisir  de 
propager  quelques  maximes  hardies?  Ménageant  la 
cour,  il  aimait  la  renommée  et  détestait  le  bruit. 
D'Alembert,  guidé  par  des  motifs  presque  semblables, 
appartenait  tout  à  la  fois  à  l'Académie  des  sciences  et 
à  l'Académie  française  :  pensionné  en  cour,  pourquoi 
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se  serait-il  séparé  yiolemment  d'un  ordre  de  choses 
qui  lui  était  si  doux  pour  son  repos?  Chargé  de  con- 
duire à  fin  la  grande  entreprise  de  Y  Encyclopédie,  il 
lui  fallait  de  la  prudence,  de  la  tenue  pour  ne  pais 
éveiller  contre  les  premiers  volumes  la  susceptibilité 
et  la  crainte  de  ]a  cour  etdu  clergé.  Ces  considérations 
arrêtaient  l'esprit,  d'ailleurs  essentiellement  modéré 
de  d'Alemberl;  dans  sa  position  il  ne  pouvait  se  per- 
mettre ni  folies  ni  paroles  imprudentes.  Le  bon  goût 
de  M.  de  Buifon,  sa  position  au  Jardin  du  Roi,  les  rela- 
tions de  sa  famille  lui  imposaient  les  mêmes  ménage- 
ments; libre,  il  se  fût  associé  sans  doute  aux  fous  et 
aux  démolisseurs  ;  son  style  se  ressent  beaucoup  de 
son  époque,  mais  il  est  ménagé  et  tremblant;  il  n'at- 
taque qu'avec  discrétion  les  vérités  tbéologiques.  Otez 
même  à  Voltaire  quelques  pamphlets  où  il  se  laisse 
aller  à  sa  verve  moqueuse ,  il  conserve  toujours  le 
respect  des  institutions  qu'il  a  peur  de  voir  renverser. 
Voltaire  a  haine  du  peuple ,  il  craint  de  le  voir  s'agi- 
ter; c'est  le  vieux  seigneur  de  Ferney  qui  montre  son 
double  blason  (1) ,  qui  bâtit  des  églises  au  besoin ,  et 
place  au  centre  la  dédicace  :  Vpllaire  à  Dieu! 

(1)  Yoliaire  écrit  à  Damilaville ,  le  I^r  avril  17G6.  «  Je  crois  que 
nous  ne  nons  entendons  pas  sur  Tarticle  da  peaplc,  que  vous  croyez 
di|fne  d^étre  instruit.  J'entends  par  peuple,  la  populace  qui  n^a  que 
ses  bras  pour  vivre.  Je  doute  que  cet  ordre  do  citoyens  ait  jamais  1« 
temps  ni  la  capaci4é  de  s''in8truire.  Il  me  parait  essentiel  quMl  y  ait 
des  gueux  ignorants.  Si  vous  faisiez  valoir  comme  moi  une  terre,  et 
si  vous  aviez  des  charrues,  vous  seriez  bien  de  mon  avis. ..  Quand  la 
populace  se  mêle  de  raisonner  tout  est  perdu.  » 
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Toas  ces  esprits  plus  ou  moins  hardis  on  trem- 
blants se  groupent  autour  de  cette  entreprise  qu'on 
appelle  V Encyclopédie;  d'Alembert  en  est  la  tête,  et 
je  dirai  même  Tintelligence  modératrice.  Toutes  les 
précautions  avaient  été  prises  pour  éviter  la  saisie  de 
l'ouvrage ,  et  cependant  les  deux  premiers  volumes 
furent  arrêtés  par  les  ordres  de  la  censure;  ils  com- 
prenaient les  lettres  A  et  B.  L'esprit  était  mauvais 
généralement,  la  tendance  philosophique  dominait, 
quoiqu'on  gardât  une  bonne,  une  parfaite  conve* 
nance  dans  l'expression.  Toute  la  coterie  encyclopé- 
dique se  plaignit  de  cette  injuste  saisie;  or  elle  était 
nombreuse,  bien  appuyée  ;  le  duc  de  Ghoiseul,  pro- 
tecteur des  tendances  philosophiques,  était  alors  à  la 
tête  des  affaires, madame  dePompadour  fut  sollicitée; 
on  Gt  examiner  attentivement  les  articles  de  VEncy^ 
cîùpédi€y  mais  M.  de  Malesherbes,  directeur  de  l'im- 
primerie et  de  la  librairie,  n'était-il  pas  l'âme  intime 
de  l'école  encyclopédique,  le  plus  zélé  partisan  de  ses 
doctrines?  On  travailla  donc  auprès  du  conseil  pour 
demander  la  restitution  des  volumes  de  VEncydopé^ 
dkf  et  le  privilège  de  les  continuer.  Après  quelques 
efforts  il  fut  obtenu,  et  d'Alembert  se  chargea  d'en 
surveiller  l'exécution  (1).  Ce  fut  fureur.  Dès  ce  mo- 

(1)  Le»  dcDX  premier»  Tolame«<le  V Encyclopédie  forent  •apprî- 
mes par  on  arrêt  do  conseil  do  roi  (7  février  I7«2)  ;  dix-hoit  mois 
après  on  permit  Timpression  des  suivants  ;  cinq  nuuveanx  volumes 
parurent  successivement ,  mais  an  nouvel  arrêt  do  conseil  révoqua 
encore  le  privi%e  (8  mars  17K9),  et  ce  fut  par  la  protection  du  doc 
de  Choiifenl  et  de  M.  de  Malesherbes,  que  Diderot  et  d'Alembert 
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ment,  pour  se  préparer  un  avenir,  tout  écnvaîfi  dut 
se  faire  philosophe  et  encyclopédiste  :  il  n'y  eut  de 
faveur,  de  renommée  que  pour  eux.  Gomme  toutes 
les  coteries,  la  secte  encyclopédique  étroite,  haineuse, 
ne  souffrit  aucune  contradiction  ;  c'était  une  véritable 
frano-maçonnerie  avec  ses  apothéoses  et  ses  pro- 
scriptions ;  malheur  à  qui  lui  faisait  obstacle  I  On  en 
vint  à  ce  point  que  M.  de  Malesherbes  supprima  les 
critiques  judicieuses  et  poignantes  qui  furent  faites 
de  celte  œuvre  indigeste  :  la  censure  fut  donc  au  ser- 
vice de  l'école  encyclopédique,  elle  en  usa  avec  vio- 
lence et  partialité. 

Aussi  voit-on  toutes  les  jeunes  tètes  ambitieuses, 
qui  veulent  <se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  se  grou- 
per comme  auxiliaires  autour ûeV Encyclopédie;  ainsi 
furent  La  Harpe,  Ghabanon,  Grébillon,  et  surtout  Mar* 
montel,  qui  obtint,  jeune  homme,  une  immense  célé- 
brité. LaHarpe  est  le  flatteur,  l'élève  de  Voltaire  (i)  ; 
toutes  ses  œuvres  de  philosophie  ou  de  théâtre  se 
rattachent  à  lui  ;  Gustave  Wasa,  Mêlante,  sont  em- 
preints de  ces  maximes  que  Voltaire  a  mises  partout 
Ghabanon  (â),  plus  léger,  plus  moqueur,  et  surtout 

obtinrent  la  continuation  de  l^ Encyclopédie  sans  être  soumis  à 
aucune  censure. 

(1)  Jean-François  de  La  Harpe,  né  à  Pari»  le  20  novembre  1739, 
était  fils  d^un  capitaine  d^artillcrie.  Orphelin  à  neuf  ans,  il  eut  ponr 
protecteur  Asselin ,  proviseur  du  collège  d 'Hareourt ,  où  il  fil  des 
éludes  très-avancées. 

(2)  M.  de  Ghabanon ,  né  à  Tile  de  Saint-Domingue  en  1730,  Tôt 
uomraé  membre  de  rAcadcuiia  des  inscriptions  et  belles-lettres 
en  1760. 
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moîku  goiaéèf  êe  contente  de  jeter  qtielqnee  pannes 
licendeuses  au  yieillard  qni  se  réveille  pour  loi  ré- 
pondre des  yers  charmants  ;  rien  de  plus  joli  que  la 
réponse  de  Voltaire  sur  le  cordon  de  saint  François. 
CrébiUon  fils  çst  conteur  licencieux,  mais  amusant; 
c'est  lui  peut-être  qui  répond  le  mieux  à  la  société  de 
Louis  XV,  telle  que  la  représente  madame  de  Pom- 
padour;  ses  contes  ressemblent  à  des  parures  de 
dentelles,  dans  ces  salons  si  gracieusement  ornés,  où 
tout  respire  le  sensualisme  et  le  plaisir.  Il  y  a  deux 
hommes  dans  Marmontel  (1)  :  le  conteur  comme 
Grébillon,  et  certes  nul  ne  possède  mieux  ce  style 
demi-libertin  qui  convenait  au  xvin*  siècle;  c'est 
Boccace  avec  cette  mesure  d'expression  qu'on  ne  re* 
trouve  pas  toujours  dans  le  grand  prosateur  de  l'Ita- 
lie; les  contes  de  Marmontel  ont  fourni  à  la  scène  les 
plus  jolis  tableaux  ;  comme  l'expression  était  gazée, 
il  fut  reçu  qu'une  mère  pouvait  les  donner  k  sa 
fille. 

La  seconde  manière  de  Marmontel ,  c'est  la  politi** 
que;  depuis  la  publication  de  VEsprit  des  Lois  et  du 
Centrai  social  ^  chacun  veut  avoir  son  gouvernement 
dans  sa  poche,  sa  théorie  de  législation  et  de  socia*- 
bilité;  on  a  fureur  de  régenter  les  pouvoirs  et  les 
peuples;  on  veut  régénérer  le  genre  humain.  Cette 
mission,  chacun  se  la  donne  ;  le  succès  de  Télémaque 

(1)  Jean-Françon  MariDontel,  né  à  Bort^  petite  Tillada  Limoain, 
le  11  jaillel  172$,  de  parents  paoTrea  ei  obacurs,  fit  aea  étodea  A 
Mauriac,  chez  lea  jéauKea,  et  se  lit ra  lui-mémi  à  la  carrière  de  l*en- 
sâgnement. 
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a  popularisé  l'allégorie;  ane  école  d'histoire  onèlée 
au  roman  s'est  produite,  Marmontel  publie  BHùaxre^ 
œuTrebien  pauvre  d'imagination,  bien  pitoyable  de 
principes,  et  toute  remplie  de  conseils,  de  répriman- 
des, de  leçons  aux  rois  et  de  doute  en  matière  reli- 
gieuse ;  mais  la  popularité  vient  à  cette  œuvre  si  pâle 
et  si  profondément  dans  le  goût  de  la  génération  I 
Elle  marche  droit  vers  un  mystérieux  avenir,  terrible 
énigme  populaire  résolue  par  le  gouvernement  de  la 
révolution.  Plus  tard,  Marmontel  va  publier  le*  Incas, 
ce  livre  plus  désastreux  encore,  car  il  ne  suffit  pas  à 
l'écrivain  de  ruiner  les  idées  au  milieu  de  cette 
France  et  de  l'Europe  calme  et  paisible,  il  prépare  la 
ruine  des  colonies  en  allumant  le  sang  de  ces  Afri- 
cains que  l'esclavage  seul  contient  dans  le  devoir  et 
l'obéissance. 

Cette  tâche  de  briser  la  grande  œuvre  coloniale  est 
donnée  à  un  écrivain  déclamateur,  l'abbé  Raynal  (1), 
lié  intimement  avec  tout  le  parti  philosophique  ;  Ray- 
nal est  un  esprit  chaud,  barbouillé  de  quelques  idées 
qu'il  emprunte  à  Diderot  ou  au  baron  d'Holbach.  A 
l'aide  de  ces  déclamations ,  il  attaque  les  établisse- 
ments européens  9  il  les  dénonce  comme  quelque 
chose  d'odieux;  c'est  en  vain  que  le  drapeau  de 
France,  flottant  sur  l'Inde  et  les  Antilles,  a  besoin  de 

(1)  GaiUaame-FraD^is-Thoinat  Raynal,  né  le  11  mart  1711,  â 
Saiot-Geniez ,  dans  le  Rouergue ,  fit  tes  élndes  citez  les  jésnitea  ; 
après  les  avoir  terminées ,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus ,  fat 
ordonné  prélre  et  obtint  quelques  snccès  dans  la  carrière  de  U  pré- 
dication et  de  renseignement.    Vv,  V>.    *,        f 
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toute  son  énergie  poor  se  défendre  glorieusement 
contre  les  Anglais  dans  une  lutte  persévérante  et 
formidable;  ces  considérations  paraissent  étroites, 
égoïstes ,  à  qui  se  proclame  Forgane  du  genre  hu- 
main. Dans  la  guerre  qui  rient  de  s'accomplir  si  tri»- 
tement,  les  philosophes  se  sont  faits  Prussiens,  An- 
glais; ils  n'ont  eu  d'admiration  que  pour  Frédéric  et 
le  duc  de  Gumberland;  leurs  écrits  ont  nui  à  l'état  de 
guerre;  ils  ont  aidé  l'étranger.  L'œuvre  de  l'abbé 
Raynal,  YHisloire  philosophique  des  deux  Indes  (1) 
prépare  de  son  côté  la  ruine  de  nos  établissements; 
que  les  colons  tremblent  désormais  sur  leurs  habita- 
tions menacées ,  les  philanthropes  se  mettent  à  l'œu- 
vre. Dieu  garde  les  sociétés  de  ces  théoriciens  lar- 
moyants qui  cherchent  leur  renommée  dans  les 
phrases.  Marmontel,  Raynal,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  ont  fait  plus  de  mal  à  la  France,  à  sa  belle  et 
grande  nationalité,  à  sa  colonisation,  que  les  guerres 
les  plus  désastreuses;  ils  ont  servi  l'ennemi  :  qui  peut 
préserver  un  peuple  des  déclamateurs  et  des  sophis- 
tes? Il  n'y  a  aucun  remède  contre  les  rêveurs  en  ma- 
tière de  gouvernement. 

A  côté  d'eux  tous  un  homme  remue  les  questions 
d'économie  politique  de  manière  à  briser  et  morceler 
le  sol;  je  veux  parler  de  Victor  Riquetti,  marquis  de 
Mirabeau  (2),  le  père  du  fameux  comte  de  Mirabeau. 
Des  doctrines  nouvelles  semblaient  partout  s'intro- 

(1)  VHistoire  philosophiqtu  parât  plus  tard  en  quatre  Tolovet 
(1770),  sans  nom  d'aoteor. 

(2)  Le  marqoia  de  Mirabeaa ,  né  à  PerthaU  le  S  octobre  1719,  de»- 
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duire  dans  la  société  et  TenTabir  par  tons  les  câtés^ 
depuis  dix  ans  on  faisait  de  l'économie  politique; 
Quesnay  et  Turgot  Tavaient  mise  à  la  mode.  Qu'est- 
ce  que  la  science  de  l'économie  politique  ?  N'est-ce 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  vague,  de  plus  mobile,  de 
plus  insaisissable  dans  ses  combinaisons  :  le  com- 
merce et  les  produits  infinis  de  la  terre.  Le  marquis 
de  Mirabeau,  chef  de  l'école  économiste,  publiait  une 
feuille  sous  le  titre  de  YÀmi  des  hommes,  pour  incul- 
quer aux  masses  ses  principes  emphatiques  d'écono-r 
mie  et  de  production.  La  science  économique  embras- 
sait alors  trois  points  essentiels  :  la  théorie  de  l'impât 
que  Mirabeau  voulait  surtout  appliquer  à  la  terre; 
la  liberté  du  commerce  des  grains  à  l'aide  de  laquelle 
on  pouvait  remuer  le  pays  par  l'émeute  ;  enfin  la 
théorie  des  états  provinciaux  appelés  à  voter  et  à 
répartir  l'impôt.  Que  d'idées  ne  soulevait-on  pas 
ainsi  par  ces  publications  répétées  I  La  famille  »  la 
terre,  la  richesse  publique,  la  religion,  le  gouverne- 
ment, tout  était  mis  en  jeu  ;  et  c'est  sons  ce  point  de 
vue  que  le  xviii*  siècle  est  effrayant;  certes,  il  est 
peu  d'époques  qui  aient  agité  tant  de  pensées,  tant 
d'émotions  ;  nul  ne  se  pose  comme  l'expression  d'un 
parti  conservateur;  le  char  roule  et  brise  tous  les 
obstacles. 

Spectacle  affligeant  que  de  voir  un  pays  tombé  sous 
cette  grande  démoralisation  sans -possibilité  de  l'en 


cendait  d^nne  famille  de  Florence,  réfogiée  en  Provenee  depoia  1« 
xtf  siècle,  par  suite  des  troubles  civils  de  celte  TiUe. 
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{M'ésenrert  Le  pouvoir  en  est  incapable,  car  il  s'en 
rend  complice  ;  le  duc  de  Gboiseul  n'a  de  prévenance 
et  de  prédilection  que  pour  le  parti  philosophique; 
les  encyclopédistes  peuplent  son  salon  et  l'accablent 
de  leurs  flatteries  ;  la  censure  est  aux  mains  de  M.  de 
-Malesherbes  qui  n'a  de  rigueur  que  pour  les  écrits 
qui  heurtent  et  blessent  les  philosophes;  un  pauvre 
écrivain  ose-t-il  s'attaquer  aux  encyclopédistes^  il  est 
tout  aussitôt  voué  aux  gémonies.  On  ne  peut  refuser 
un  vif  intérêt  à  Fréron  ;  ce  n'est  pas  un  esprit  supé- 
rieur, mais  il  est  critique  persévérant,  ferme,  atten- 
tif; Il  s'attache  au  colosse  sans  crainte;  que  lui  im- 
porte la  colère  des  encyclopédistes!  il  lutte  corps  à 
corps  avec  eux  pour  écraser  leur  école  ;  on  l'accable 
sons  mille  traits,  sous  les  calomnies  et  les  sarcasmes; 
Toltaire  avec  un  goàt  parfait  va  jusqu'à  le  vouer  aux 
galères  (1).  £t  croyez-vous  que  le  pouvoir  récom- 
pense ceux-là  qui  soutiennent  les  bonnes  e(  fortes 
doctrines?  Aux  époques  de  décadence,  l'autorité  n'a 
de  grâces  que  pour  ceux  qui  la  frappent;  Fréron 
reste  sans  défense  sous  le  coup  des  vengeances  eck- 
cydopédiques;  poëtes,  écrivains,  tout  ce  qui  n'e^t 
pas  dans  la  coterie  encyclopédique,  demeurent  sans 
ressources,  et  plus  tard  Gilbert  meurt  k  l'hôpital  I  Le 


(1)        La  Coste  est  mort  (*]  !  H  vaque  dans  Toulon 
Par  cette  mort  an  emploi  d'imporlaoce  : 
Ce  bénéfice  exige  réiideaœ , 
Et  toat  Pari»  y  nomme  Jean  Fréron. 

(«>  ÂUié<i»i  4taU  au  8«Unfl. 
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heau  caractère  de  cette  époque  est  toojoars  celui 
d'ÉIîe  de  Beanmont,  archevêque  de  Paris;  du  haut 
de  ses  vertus  épiscopales,  il  a  vu  le  danger  des  mau- 
vaises doctrines  ;  il  place  son  corps,  sa  vie,  sa  répu- 
tation, entre  le  parti  encyclopédique  et  la  société; 
le  pieux  archevêque,  le  bienfaisant  aumônier,  atta- 
que hardiment  les  mauvais  livres  :  combien  est  rus- 
tre, bassement  écrite,  cette  lettre  de  J.-J.  Rousseau 
à  Tarchevéque  de  Paris?  Non,  certes,  il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  ces  deux  âmes;  le  citoyen  de  Genève, 
mauvais  père ,  mauvais  ami ,  est  incapable  de  com- 
prendre les  vertus  exaltées  d'un  saint  prélat  qui  passe 
sa  vie  aux  hôpitaux  comme  Belzunce.  Eh  bien  t  le 
mandement  de  M.deBeaumont  reste  concentré  parmi 
quelques  fidèles  pieux  et  sincères,  tandis  que  la  lettre 
de  Rousseau  forme  comme  un  événement  au  sein  du 
parti  philosophique. 

Si  l'autorité  politique  s'abandonne  an  torrent  des 
mauvaises  doctrines,  l'Église  elle-même  ne  subit^Ue 
pas  de  ces  révolutions  fatales  qui  ne  permettent  plus 
l'énergie  d'action  I  C'était  un  coup  immense  porté  par 
la  philosophie  que  l'expulsion  des  jésuites;  l'élite  du 
dergé,  la  fraction  éminente  des  congrégations  reli- 
gieuses, n'existait  plus.  Le  parti  de  démolition  avait 
porté  la  main  sur  l'édifice;  un  ordre  frappé,  les  autres 
étaient  tous  également  menacés  ;  et  quand  les  mau- 
vaises mœurs  rongeaient  une  partie  du  clergé,  lorsque 
plus  d'un  coryphée  de  la  philosophie  portait  le  titre 
d'abbé,  lorsque  l'épiscopat  lui-même  n'était  pas  sans 
corruption ,  que  pouvait-on  opposer  aux  hardiesses 
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impies  da  xtoi^  siècle?  Il  est  des  périodes  dans  les 
sociétés  où  tout  marche  à  la  raine;  il  n'y  a  pins  alors 
de  force  que  pour  le  mal;  après  ces  époques  d'ivresse 
il  faut  de  longs  temps  pour  rendre  à  l'autorité  sa 
puissance  morale. 


CHAPITRE  IV. 

DEOIL   DE   LÀ   FAMILLE   ROYALE. 


Les  habitudes  de  Louis  XV  après  cinquante  ans.  —  Philo- 
sophie de  la  mort.  —  Deuils  de  la  cour.  —  LMnfante  de 
Parme.  —  La  princesse  de  Gondé.  —  Le  comle  de  Charo- 
lais.  —  Le  duc  de  Bourgogne.  —  Madame  de  Pompa- 
door.  —  Maladie  et  mort  de  monsieur  le  Dauphin,  —  de 
la  reine  mère.  —  Les  deuils.  —  Caractère  de  Louis  XY. 

—  Les  enfants  de  France.  —  M.  le  duc  de  Berry.  —  Les 
comtes  de  Provence  et  d^Arlois.  —  Les  princes  du  sang. 

—  CoDli.  —  D'Orléans.  —  Condé.  —  Le  roi  revient  à 
Versailles.  —  Le  conseil.  —  Mort  du  maréchal  de  Belle- 
Isle.  —  Vieillesse  du  duc  de  Richelieu.  —  Les  amis  de 
Louis  XV.  —  Situation  de  M.  de  Choiseul.  —  Les  minis- 
tres à  département. 


1769-.4768. 

La  guerre  de  sept  ans  avait  épuisé  tout  ce  que 
Louis  XY  conservait  encore  d'énergie;  cette  âme, 
déjà  si  insouciante,  si  paresseuse  dans  sa  jeunesse , 
s'abdiquait  de  plus  en  plus.  Le  roi  de  France  avait 
éprouvé  une  tristesse  fatale  des  sacrifices  imposés 
pour  la  paix  de  Fontainebleau;  mais  le  peuple  lu 
semblait  si  profondément  fatigué  de  la  guerre,  qu'il 


»B  LA  FASILLK  ROYILI.  8« 

s'était  ptmr  ainsi  dire  félicité  d'on  résultat  qui  per- 
mettait son  soulagement;  en  ce  moment  il  ne  songeait 
plus  qu*à  amoindrir  les  charges  de  Tétat  militaire»  et 
les  dépenses  furent  diminuées  d'un  bon  tiers.  Sur 
toutes  les  autres  questions  le  roi  faisait  bon  marché 
de  sa  volonté,  et  s'il  avait  suivi  sa  propre  impulsion • 
il  n'aurait  jamais  persécuté  les  jésuites  avec  cette  pe- 
titesse de  vue  et  d'action  qui  caractérisait  les  pour- 
suites parlementaires  et  jansénistes.  Avide  de  repos, 
il  n'aspirait  plus  qu'à  entourer  de  tout  le  calme  pos- 
sible sa  vie  intérieure,  ses  affections  intimes;  ami 
dévoué,  charmant  de  causerie  lorsque  le  soir  dans  les 
petits  appartements  il  abdiquait  les  grandeurs  et  le 
faste  de  la  royauté,  il  aimait  la  familiarité  de  quel- 
ques amis,  la  causerie  des  femmes,  le  spectacle,  l'es- 
prit surtout  qui  se  manifeste  par  des  mots  et  des  sail- 
lies; il  récitait  les  noëls,  les  épigrammes  de  cour 
contre  les  grandes  dames  à  tabouret,  il  était  toujours 
de  moitié  dans  les  médisances  deé  courtisans  qui  atta- 
quaient la  vertu  des  femmes  ;  vieux  libertins  un  peu 
usés  y  il  leur  restait  à  tous  la  parole  libre,  avec  cette 
grâce  et  celte  originalité  que  les  gentilshommes  du 
xvni*  siècle  savaient  donner  aux  idées  même  les  plus 
tristement  obscènes. 

Si  l'on  examine  cette  société  tout  entière ,  de  la 
royauté  jusqu'au  peuple,  des  grands  aux  masses,  on 
s'étonnera  moins  de  la  dissolution  de  Louis  XY  :  les 
moeurs  de  ce  temps  se  réOètent  en  lui;  partout,  sur  les 
trônes  d'Europe  on  trouve  cette  fatale  corruption  : 
quelles  sont  les  habitudes  étranges  affichées  par  Fré- 
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déric  II?  Les  impératrices  Elisabeth  et  Catherine  II 
ne  [Niblient-^Ues  pas  hautement  leurs  amours,  leurs 
dépits,  leurs  Tengeances ,  leurs  caprices?  Il  se  mani- 
feste en  Europe  un  mépris  pour  la  pudeur  publique  ; 
\  la  chasteté  de  la  femme  n'est  plus  désormais  qu'un 
(^vain  mot,  l'unité  du  mariage  un  sujet  de  raillerie;  il 
y  a  tant  de  coupables  dans  la  société,  qu'on  ne  s'étonne 
plus  de  rien  ;  les  uns  supportent  si  bien  le  rôle  de 
.mari  trompé,  les  autres  en  rient  de  si  bon  cœur,  que 
l'usage  en  semble  consacré.  Chacun  a  sa  petite  mai- 
son ;  les  femmes  leurs  amants ,  les  maris  leurs  mal- 
tresses d'Opéra  qui  les  ruinent  si  gaiement  qu'on  ne 
peut  s'en  fâcher.  Louis  XV  résume  cette  société  ;  il  en 
a  les  goûts,  les  habitudes;  c'est  le  sensualisme  épuisé. 
Et  avec  cela  il  ne  faut  pas  croire  que  son  âme  affaiblie 
craigne  les  images  de  repentir  et  de  mort;  le  roi  n'a 
rien  du  vieillard  qui  a  peur  de  mourir;  cette  sombre 
idée,  il  la  caresse,  il  se  joue  avec  elle;  tout  entouré 
de  roses  purpurines  de  Wanloo  et  de  Boucher,  il  aime 
les  noires  tentures,  les  vêtements  de  deuil;  indiffé- 
rent devant  le  moment  suprême,  il  en  parie  en  philo- 
sophe pratique:  la  vie  de  plaisirs,  je  le  répète,  mène 
souvent  à  ces  idées  sombres  :  Henri  III  se  couvrait  au 
milieu  de  ses  débauches  de  vêtements  noirs  semés 
d'ossements  de  morts  ;  aux  bras  de  sa  maîtresse ,  il 
aimait  à  contempler  son  chapelet  de  petites  têtes  os- 
seuses recueillies  au  cimetière  des  Innocents.  Louis  XV 
d'ailleurs  n'avait  jamais  cessé  d'avoir  au  cœur  la 
pensée  chrétienne;  sa  naïve  éducation,  son  enfance 
innocente  lui  revenaient  à  la  mémoire  conmie  le  par- 
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film  d'une  doace  fleur  au  miHeu  des  miaimes  do  ta 
vieillesse. 

Et  comment  ces  idées  tristes  ne  lui  seraienl-elles 
pas  venues  à  la  pensée,  lorsque  la  mort  moissonnait 
n  fiaUalement  autour  de  lui.  Un  moment  bien  cruel 
dans  Texistence  est  celui  où  Ton  voit  disparaître  les 
êtres  qu'on  a  aimés  enlant  ou  jeune  homme,  et  qui  se 
sont  mêlés  ainsi  à  l'ardente  époque  de  notre  vie.  La 
fwemière  douleur  de  mort  qui  frappa  Louis  XV  fut 
le  trépassement  de  sa  fille,  cette  belle  Madame  royale, 
qui  avait  épousé  l'infant  duc  de  Parme  ;  elle  venait  de 
quitter  l'Italie  pour  visiter  son  père,  lorsqu'à  Yer- 
saiUes  la  petite  vérole  la  déchira  de  ses  ongles;  elle 
mourut  en  moins  de  huit  jours  (1).  Louis  XV  la  pleura 
très-^unèrement,  il  avait  la  plus  haute  confiance  en  sa 
fille  aînée;  il  déposait  en  elle  ses  joies  et  ses  douleurs. 
Quand  la  mort  frappe,  elle  ne  s'arrête  pas  1  Aux  gale- 
ries de  Versailles ,  deux  tableaux  excitent  vivement 
l'attention  :  ce  sont  les  premières  chasses  royales  de 
Louis  XV  enfant;  autour  de  lui  sont  les  plus  gracieuses 
petites  créatures,  coifiees  à  la  manière  de  Diane  chas- 
seresse, et  montées  sur  des  chevaux  aleians;  elles 
entourent  le  roi  qui  poursuit  intrépidement  le  san- 
glier, le  daim  ou  le  chevreuil.  Une  de  ces  jeunes 
femmes,  la  princesse  de  Gondé,  vieillie  avec  le  roi, 


(1)  Looise-Élisabetb  de  France,  Madame  royale,  monrot  à 
Versailles  le  6  décembre  17S9.  Elle  fat  la  grande  protectrice  du 
cardinal  de  Bemis  et  one  des  intermédiaires  pour  Palliance 
aalriebienne. 


qwitait  •abîtemeDt  la  YÎe  (1)  friq[»pée  d'une  maladie 
cruelle,  et  avec  elle  moarait  le  comte  de  Gharolaisy  le 
.  ]  Robert  Wood  du  siècle  de  Louis  XV;  esprit  dur,  cœur 
inflexible  qui  s'était  habitué  à  la  vie  des  forêts  sans 
jamais  paraître  à  la  cour;  le  roi  si  doux,  si  bon,  avait 
répugnance  pour  lui  (2). 

Monsieur  le  Dauphin  avait  donné  le  doux  et  noble 
titre  de  duc  de  Bourgogne  à  Tainé  de  ses  enfants; 
c'était  le  nom  que  portait  le  flls  du  grand  Dauphin 
sous  Louis  XIY  ;  on  le  disait  à  la  cour  un  enfant  ac- 
compli ;  son  gracieux  portrait  nous  le  reproduit  soua 
le  costume  des  chevau-légers  de  la  reine.  Or  ce  pré** 
deux  enfant  livré  aux  plaisirs,  aux  distractions  de  son 
âge ,  fut  blessé  en  tombant  par  un  de  ses  petits  canuH 
rades  ;  il  ne  voulut  pas  le  dire  de  peur  d'être  grondé 
et  de  faire  réprimander  son  joyeux  compagnon  ;  un 
dépôt  se  forma  sur  sa  blessure  et  il  mourut  (5).  La 
douleur  fut  cuisante  pour  le  roi  qui  l'aimait  comme 
l'aïeul  aime  son  dernier  rejeton.  Il  restait  trois  filt 
encore  du  mariage  fécond  de  monsieur  le  Dauphin  : 
le  premier  avec  le  titre  de  duc  de  Berry,  était  destiné 
à  porter  cette  couronne  de  France  désormais  bien 
pesante  sur  le  front  des  rois;  le  second  avait  reçu  le 
titre  de  comte  de  Provence,  et  paraissait  déjà  fort  sé- 
rieux; le  dernier  an  contraire,  Gharies-Philippe,cemte 


(l]  Elle  mourut  le  S  mar*  1760. 

(2)  Le  coûte  de  CbarolaU  rooarul  en  1760  sani  alliance. 

(3)  Le  duc  de  Bourgogne  moorul  le  22  mari  1761 ,  âgé  de  dix 
ans. 
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tfAHoÎ8>élttte^î(Niéooiiii&eiiDbonettt6ble«ifant{i). 
Il  y  avait  donc  encore  là  de  qooi  réjouir  TaSeul  de 
tant  de  pertes  et  de  douleurs  cuisantes;  les  rejetons 
du  grand  arbre  s'épanouissaient  au  soleil,  mais  le 
raTage  de  la  petite  vérole  pouvait  enlever  tous  ees 
pauvres  petits  en  quelques  semaines;  c'était  affreux  à 
penser.  Louis  XIY  n'avait-il  pas  vu  disparaître  sa 
grande  lignée  en  moins  de  trois  années,  et  Louis  XV 
lui-même  était  resté  comme  le  seul  rejeton  d'une  si 
noble  race. 
/s  On  ne  pouvait  plus  considérer  madame  de  Pompa- 
^  dour  comme  la  maltresse  du  roi,  vingt  ans  de  vie 
'  commune  avaient  épuisé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sens 
^  et  d'amour  dans  ces  deux  existences;  mais  il  était 
resté  la  toute-puissance  des  habitudes,  la  souveraineté 
de  l'action,  que  toute  intelligence  un  pett  ferme,  toute 
volonté  un  peu  haute,  pouvait  exercer  sur  Louis  XV» 
Madame  de  Pompadour  et  le  roi  vivaient  presque  en 
commun  ;  les  afiEÎires  politiques  plaisaient  à  la  favo* 
rite;  elle  avait  le  sens  droit,  une  sorte  d'instinct  des 
Questions  les  plus  élevées,  et  l'art  surtout  de  résumer 
les  difficultés  dans  une  causerie  active  et  attrayante; 
avec  elle  le  roi  parlait  et  ne  travaillait  pas.  Madame 
de  Pompadour  avait  compris  que  tout  son  r^e  con-- 
sistait  à  amuser  Louis  XV,  si  profondément  ennuyé; 
elle  multipliait  autour  de  lui  les  distractions  d'art,  de 
théâtre,  sans  se  montrer  Jamais  jalouse  des  petites 

(1)  Le  doc  de  Berry  éUit  né  à  Versailles  le  23  aoûl  1754  ;  Loois- 
SUoislft»-Xa«ier,  comte  de  Provence,  le  17  novembre  n$S{  Charles- 
Philippe  de  France ,  comte  d'Artois,  le  9  octobre  17S7. 
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conquêtes  qui  ne  pouvaient  heurter  sa  position.  A  ce 
rôle  on  use  sa  TÎe;  le  souci  ronge  et  creuse  :  jamais 
madame  de  Pompadour  n'avait  eu  une  santé  forte; 
une  maladie  cruelle  et  lente  se  développait;  la  favo- 
rite savait  qu'elle  pouvait  mourir ,  mais  elle  ne  pou« 
vait  être  malade  sans  craindre  d'ennuyer  et  de  fati* 
gaer  son  royal  amant,  et  cette  contrainte  augmentait 
son  mal;  ne  pouvoir  se  plaindre,  étouffer  sa  douleur  y 
c'est  la  rendre  plus  cuisante;  enfin,  le  mal  devint  si 
menaçant  qu'il  fallut  dire  à  Louis  XV  qu'autour  de  lui 
il  y  avait  encore  le  spectacle  prochain  de  la  mort.  Il 
en  fut  surpris;  une  femme  qu'il  avait  vue  jadis  si 
belle,  cette  madame  d'Étiolés  des  bals  masqués  de  la 
ville,  cette  Diane  chasseresse  de  la  forêt  de  Sénart, 
serait  bientôt  la  proie  des  vers  au  sépulcre  1  Le  roi  en 
fut  bien  triste  ;  il  voulut  jusqu'au  damier  moment 
suivre  les  phases  de  santé  de  sa  maîtresse;  mais  quand 
la  m<H*t  fut  venue ,  l'indifférence  de  l'homme  reprit 
toute  sa  puissance  ;  il  s'était  tellement  habitué  à  ces 
idées  de  mort  qu'elles  ne  produisaient  plus  sur  lui 
aucune  impression.  Du  haut  du  balcon  de  Yersailles, 
il  contempla  d'un  œil  sec  le  convoi  humble  et  chré-« 
tien  de  celle  qui ,  naguère ,  régnait  sur  la  France.  Il 
semblait  dire  :  «  Voilà  notre  destinée  à  tous  (1).  i» 

Madame  de  Pompadour  a  été  flétrie  comme  tontes 
les  favorites  ;  à  leur  chute  on  se  complaît  à  se  venger 
de  tous  les  hommages  qu'on  leur  a  rendus  pendant 

(1)  Madame  de  Pompadoar  oioarot  à  Versailles  le  14  a?ril  1764, 
âgée  de  qosrantc*^en  ans. 
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leor  vie  et  leur  {missance.  Ainsi  procède  la  lâcheté 
^'  hiimaiDe;  abaissée  deTant  Tastre  qui  brille,  iDSolente 
l^  quand  Fastre  décline.  Cependant  madame  de  Pompa- 
dour  ne  fat  pas  une  femme  Tulgaire  ;  avec  on  roi  dis* 
solu  comme  Louis  XY  garder  l'influence  pendant 
TÎngt  ans,  n'est-ce  pas  le  triomphe  de  la  femme  habile 
et  d'esprit?  Toutes  les  autres  favorites  étaient  ton^ 
bées  par  la  disgrâce,  celle-ci  ne  fut  séparée  du  roi  que 
par  la  mort;  c'est  que  madame  de  Pompadour  usa 
plus  des  facultés  de  son  Intelligence  que  des  charmes 
de  son  corps.  Madame  de  Maintenon  avait  gardé  le 
pouvoir  sous  Louis  XIY  par  une  certaine  justesse  de 
vue  dans  les  affaires,  un  tact  parfait  qui  savait  réveil* 
1er  à  propos  les  scrupules  religieux  d'un  roi  vieilli. 
Madame  de  Pompadour  s'adressa  pour  Louis  XV  k 
d'autres  facultés;  il  fallait  le  distraire  avant  tout;  son 
imagination  devint  artiste  pour  inventer  incessam- 
ment autour  de  lui  de  nouvelles  fêtes,  de  nouveaux 
plaisirs;  elle  passait  ses  matinées  avec  les  décora- 
teurs, les  peintres,  les  chanteurs,  pour  savoir  ce 
qu'elle  donnerait  le  soir  aux  soupers  du  roi  ;  rude 
tâche  vraiment;  nulle  femme  ne  protégea  plus  les 
travaux  de  la  science  et  des  arts;  son  cabinet  de  mé- 
dailles était  le  plus  beau  de  l'Europe;  sa  bibliothèque 
était  si  riche  en  manuscrits  qu'elle  fbt  évaluée  plus 
d'un  million  (1).  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  I^om- 

(1)  Le  catalogue  de  la  bibliothèqoe  de  madame  de  Pompadour 
contenait  trois  mille  cinq  cent  Tingt^inq  articles  de  li?res,  deux 
cent  trentHîinq  de  musique  et  trente-six  d^estampes.  Un  travail  de 
madame  de  Pompadour,  très>rareaajoord*hai,  est  ;  Suite dtioixante- 
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padour  est  le  plus  riche  après  celui  da  dac  de  La  YaU 
iière.  La  TCDte  de  ces  objets  d'art  dura  six  mois»  et 
jamais  plus  précieuse  collection  de  meubles»  d'aoti* 
ques,  de  cristaux,  de  porcelaines  de  Sèvres,  du  Japon 
et  de  la  Chine.  Le  nom  de  Pompadour  est  encore 
resté  attaché  à  toute  une  école  d'art  si  gracieuse  qu'on 
l'imite  pour  toutes  choses  en  la  blâmant.  Le  marquis 
de  Marigny,  le  petit  frère  de  madame  de  Pompadour, 
hérita  d'une  immense  fortune  et  ne  cessa  d'être  le 
protecteur  et  l'ami  des  artistes. 

Le  roi ,  après  la  mort  de  madame  de  Pompadour, 
semblait  abdiquer  son  goût  pour  une  maltresse  à 
titre;  il  arrive  souvent  qu'on  n'ose  pas  se  débarrasser 
de  ce  qui  pèse,  mais  lorsqu'on  l'a  secoué  on  est  si 
heureux  qu'on  veut  un  peu  de  liberté  à  tout  prix. 
Ainsi  fut  le  roi  Louis  XV  :  dans  sa  position  si  haute  » 
rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de  satisfaire  ses  goûts 
pour  les  femmes;  elles  venaient  toutes  à  Jqi.  Au  mi- 
lieu de  sa  cour  si  brillante  et  si  légère,  chacun  de  ses 
désirs  eût  été  pleinement  satisfait.  Le  rôle  de  la  du- 
chesse de  Pompadour  était  souhaité  ardemment,  mais 
le  roi  ne  voulait  le  donner  à  personne;  autour  de  lui, 
ministres»  courtisans,  ne  souhaitaient  pas  de  voir  re- 
naître l'empire  d'une  favorite.  De  là  ce  goût  prononcé 
du  roi  pour  les  intrigues  sans  conséquence,  pour  la 
chasse  aux  grisettes,  aux  bourgeoises  dans  sa  petite 
'  maison  du  Parc-aux- Cerfs; de  temps  à  autre  on  citait 

trou  estampei  («t  le  ftwUispicé) ,  ^a? es  par  eUe,  <l*aprèt  lef  picma 
en  creos,  exécutées  par  Goay  ;  c'est  an  pelit  io*fol.,  dont  il  ouatait 
été  tiré  qo^ao  très-petit  nombre  4'exeoiplaireB  donnés  en  présenta. 
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iMen  quelques  femmes  qui  avaient  plus  spécialement 
attiré  son  attention ,  mais  cela  dorait  peu;  le  roi  »  gé- 
néralement bon^  sintéressait  è  ces  maîtresses  d'un 
jour  avec  la  sollicitude  d'un  père ,  mais  une  fois  rem- 
placées il  n'y  songeait  plus.  On  disait  même  que  de- 
puis la  mort  de  la  duchesse  de  Pompadour  il  avait 
éprouvé  quelque  regret  du  grand  scandale  longtemps 
donné  à  son  peuple;  il  voulut  un  moment  fermer  le 
château  de  la  Muette ,  murer  la  grille  du  Parc-4ux- 
Gerfs.  L'archevêque  de  Paris,  H.  de  Beaumont,  se 
croyait  sûr  d'une  victoire  morale,  mais  Louis  XV  bâ 
échappait  toujours.  Que  vouliez-vous  qu'il  fît  durant 
ses  longues  journées,  à  ses  petits  soupers?  11  ne  pou- 
vait plus  parcourir  que  très-rarement  les  bois  pour 
les  grandes  chasses,  il  n'avait  donc  plus  pour  se  dis- 
traire des  affaires  sérieuses  que  les  femmes;  les  affiii* 
res,  il  ne  les  aimait  pas;  à  sa  paresse  accoutumée 
s'était  joint  le  sentiment  profond  qu'elles  allaient  fort 
mal;  c^était  s'agiter  l'esprit  que  de  s'en  préoccuper; 
le  petit  caquetage  de  femmes,  le  babil  des  jeunes  filles 
le  distrayaient  seuls  comme  le  gazouillement  des 
petits  oiseaux  en  cage,  et  c'est  ce  qui  explique  ce 
libertinage  de  vieillard  qui  n'abandonna  Louis  XV 
qu'avec  la  vie. 

Les  secousses  pourtant  ne  manquaient  point  à  cette 
âme,  et  à  toutes  ces  pertes  déjà  si  douloureuses  vint 
se  joindre  la  mort  presque  subite  du  grand  Dau- 
phin  (i).  Déjà  deux  fois  s'était  produite  dans  l'histoire 

(1)  Le  graod  Daôphin  de  France  mournt  &  FonUinebleaa  le  10 
déeenbre  ITSS  «  U  fvt  inhomé  dan»  U  méirepole  de  Sens. 

8. 


00  DEVIL  DE  LA  rAMILLB  ROTALB* 

la  mort  d'un  Dauphin  avant  celle  du  monarque  sur  lé 
tr6ne ,  et  deux  fois  elle  avait  amené  de  tristes  et  pn^ 
fondes  réflexions  dans  Tâme  du  roi.  La  position 
qu'avait  prise  le  Dauphin  auprès  de  Louis  XV  n'était 
pas  susceptible  de  lui  attirer  l'amitié  et  rattachement 
sincère  du  roi  ;  on  le  disait  le  chef  du  parti  de  l'oppo- 
sition ;  le  duc  de  Ghoiseul  et  madame  de  Pompadour, 
si  puissants  sur  l'esprit  de  Louis  XY ,  l'entretenaient 
dans  cette  idée  ;  il  paraissait  constant  que  monsieur  ie 
Dauphin  s'était  fortement  prononcé,  à  plusieurs  re« 
luises  et  avec  une  grande  sagacité  d'esprit ,  sur  des 
questions  politiques.  Le  plan  qu'il  avait  rédigé  lui* 
même  était  celui  d'une  grande  réforme,  qui  ne  diffé- 
rait pas  essentiellement  du  projet  postérieur  du  chan* 
eelier  Maupeou  :  les  parlements  ne  lui  paraissaient 
qu'un  rouage  inutile  ou  un  obstacle  au  gouvernement 
du  pays,  sans  devenir  jamais  une  garantie  de  liberté  ; 
il  fallait  rendre  la  justice  gratuite,  l'impôt  spéciale- 
ment territorial,  convoquer  les  états  de  promce  et 
les  assemblées  des  notables.  Monsieur  le  Dauphin, 
vivement  alarmé  des  effrayantes  atteintes  que  portait 
la  presse  à  la  religion  et  à  l'autorité  royale,  appelait 
une  immédiate  répression;  la  vieille  société,  les 
croyances  antiques  pourraient-elles  jamais  résister  à 
cette  déplorable  liberté?  Enfin,  la  destruction  des 
jésuites  lui  semblait  un  coup  capricieux  et  mortel 
porté  à  l'autorité  elle-même  par  la  philosophie  et 
l'impiété.  Gomme  rien  n'était  caché  à  la  police  de 
Versailles ,  ces  idées  du  Dauphin  avaient  été  présen- 
tées au  roi  sous  l'aspect  d'un  véritable  projet  dé  com- 
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|Aot  politîqae,  capable  de  blesser  Taiitorité  da  monar- 
que; monsieur  le  Dauphin  était  délaissé,  insulté  par 
tout  le  parti  parlementaire,  et  le  duc  de  Ghoiseul  lui* 
oiéme  s'était  permis  des  paroles  irritées  et  inconve* 
nantes  contre  le  prince  héritier  de  la  couronne  (1). 

Après  l'assassinat  tenté  par  Damiens ,  monsieur  le 
Dauphin  avait  été  un  moment  appelé  au  conseil ,  mais 
il  en  avait  été  bientôt  écarté  par  l'influence  de  ma* 
dame  de  Pompadour.  C'était  un  esprit  sérieux^  rêveur» 
plein  de  fortes  études ,  mais  un  peu  bavard  et  aban- 
donné aux  illusions  ;  il  ne  savait  pas  assez  se  contenir 
dans  ses  amitiés  comme  dans  ses  haines.  Respectueux 
pour  le  roi ,  il  était  trop  frondeur  pour  les  actes  de  son 
gouvernement.  En  disgrâce,  il  ne  songeait  qu'à  se  for- 
tifier dans  les  théories  politiques  et  l'art  de  la  guerre  ; 
d'une  santé  af&iblie  déjà,  il  avait  suivi  le  roi  au  camp 
de  Gompiègne;  le  temps  fut  froid  et  humide;  mon^ 
sieur  le  Dauphin  gagna  à  ce  bivac  une  longue  et 
douloureuse  affection  de  poitrine;  il  en  revint  lan- 
guissant et  jtellement  affaibli  qu'on  put  prévoir  sa 
mort.  Elle  arriva  lente  et  résignée ,  car  monsieur  le 
Dauphin,  prince  essentiellement  religieux,  n'avait  à 
se  reprocher  aucun  scandale  ni  actions  mauvaises  ;  son 
caractère  aimant  et  doux  se  montra  dans  cette  longue 
agonie*  Le  roi  fit  son  devoir  auprès  de  son  fils  ;  les 
préventions  s'étaient  effacées  au  chevet  du  mourant; 
le  deuil  fut  général  et  grand  parmi  le  peuple,  car  le 

(1)  Le  doq  de  Choiseal  aralt  dit  on  jour  au  Daophin  :  c  Monsieur  , 
Je  puis  être  condamné  au  malheur  d*élre  sojet;  mais  je  ne  serai 
jamais  votre  serrîteur.  » 
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Dauphin  était  considéré  comme  Vespérance  d'ane  ré- 
formatioQ  politique  et  financière,  et  c'est  peut-être 
ce  qui  affectait  le  plus  sensiblement  le  roi  (1). 

I^rmi  les  femmes  qui  avaient  nuit  et  jour  veillé 
auprès  de  monsieur  le  Dauphin ,  on  en  avait  distingué 
une  surtout  qui  ne  quittait  pas  son  haleine  comme 
tremblante  et  suspendue  à  chacun  de  ses  soupirs; 
c'était  la  Dauphine  elle-même,  cette  princesse  saxonne 
si  douce,  si  bonne,  qui  avait  mérité  à  force  de  soin$ 
l'amour  de  son  époux.  Ce  prince,  on  le  sait,  avait  vive* 
ment  regretté  sa  première  femme  de  race  espagnole; 
l'image  de  Marte-Thérèse  était  demeurée  dans  son 
coeur  comme  le  souvenir  de  ces  filles  de  Tolède  ou  de 
Séville,  qu'on  aime  une  fois  et  que  rien  ne  remplace 
plus  dans  la  vie.  Eh  bien  1  la  princesse  de  Saxe,  sans 
se  rebuter  y  avait  prié,  et  l'amour  de  l'époux  était 
venu  à  elle;  son  dévouement  pur  et  naïf  comme  au 
sein  de  la  famille  allemande ,  ne  s'était  pas  arrêté  de^ 
Tant  les  périls  d'un  mal  contagieux  ;  elle  s'était  trem^ 
pée  dessuemrs  du  malade;  elle  avait  touché  de  ses 
mains  tons  ses  médicaments,  et  joignes  à  cela  l'inquiet- 
tude,  les  veilles  et  le  vide  que  lui  laissait  la  mort  d'un 
objet  tendrement  aimé.  Marie  ne  survécut  que  dix» 
huit  mois  au  grand  Dauphin  (2).  Ce  fut  un  spectacle 
qui  dut  rappeler  aux  vieillards  de  la  cour  les  derniers 

(1 }  Il  eiiste  nne  gravure  allégorique  sur  la  mort  do  grand  Dau^ 
pbin,  par  M.  Cocbin,  avec  cette  épigraphe  : 

rÏQiQpc  quod  ÎDJecit  aeereta  modestia  velam  , 
Soioditur  et  TÎtas  gloria  morte  patet. 
p)  Madame  la  Daaphine  mourut  à  Tersaîilea  le  IB  mars  1707. 
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temps  du  siècle  de  Louis  XIY»  où  Ton  Wt  dans  Tespace  ; 
de  deux  années  le  Dauphin ,  le  dac,  la  duchesse  de 
Bourgogne,  descendre  au  tombeau.  Les  mêmes  bruits  i 
d'empoisonnement  se  répandirent  Les  accusations  ne 
manquèrent  pas;  comme  il  y  avait  beaucoup  d'inté- 
rêts et  d'inimitiés  politiques  en  jeu,  on  supposa  que 
les  irritations  furieuses  ou  les  ambitions  altières 
avaient  entraîné  les  noms  même  les  plus  puissants  et 
les  plus  élevés  à  ces  lâches  attentats.  Gela  eût  été  diffi- 
cile f  car  la  mort  s'était  montrée  sous  les  formes  les 
plus  diverses;  elle  avait  atteint  indistinctement  le 
Dauphin  et  madame  de  Pompadour,  qui  appartenaient 
à  des  partis  différents.  Il  aurait  fallu  supposer  un 
double  complot  agissant  par  la  mort,  une  sorte  de 
duel  terrible  et  mystérieux  à  l'aide  du  poison  ;  mais 
on  n'était  plus,  grâce  à  Dieu,  à  l'époque  des  Médicis. 
n  y  avait  plus  de  loyauté  et  de  franchise  dans  les 
mœurs  même  dissolues.  Mais  tel  était  l'état  des  esprits 
depuis  Tassassinat  du  roi  par  Damiens ,  qu'on  croyait 
toujours  k  des  complots  incessants  contre  la  famille 
royale. 

C'est  que  la  mort  ne  se  lassait  pas.  Alors  dispa- 
raissait aussi  du  monde  la  plus  noble,  la  plus  résignée 
des  femmes,  Marie-Leczinska ,  la  chaste  épouse  de 
Louis  XV;  elle  ne  survécut  que  quelque  temps  k 
monsieur  le  Dauphin,  qu'elle  aimait  avec  tendresse  (1  ). 
Affreuse  vie,  vingt  fois  plus  dure  que  la  mort,  que  de 
Toir  autour  de  soi  des  maîtresses  aimées,  quand  on  a 

(I)  L«  reioe  M»rie-IiecKiiiska  moarot  le  14  jnio  1768. 
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voué  le  plos  tendre  des  amours  à  celui  qui  le  éê* 
daigne.  Marie-Leczinska,  reine  de  France  à  yingl-deus 
ans  par  une  fortune  inespérée,  avait  bien  expié  cet 
honneur;  cette  couronne,  ce  manteau  royal,  durent 
plus  d'une  fois  la  brûler  comme  s'ils  étaient  de  feu  ; 
il  n'y  eut  pas  de  résignation  plus  tendre,  plus  respec- 
tueuse que  la  sienne.  Louis  XV  avait  eu  peu  d'égards 
pour  la  reine;  toutes  les  maltresses  en  titre  lui  avaient 
été  présentées ,  et  le  roi  avait  voulu  que  Marie^Lec- 
lînskales  prit  parmi  ses  femmes.  Elle  avait  obéi  ;  mais 
avec  quelle  entraînante  piété  n'^Ilait-elle  pas  au  pied 
des  autels  demander  la  force  et  le  courage  de  sup* 
porter  ces  flétrissures.  Ses  larmes  inondèrent  plus 
d'une  fois  son  prie-Dieu;  sa  piété  exaltée  l'avait 
portée  vers  le  parti  de  monsieur  le  Dauphin,  si  rap- 
proché des  jésuites;  elle  n'aimait  ni  les  philosophes 
qui  ébranlaient  les  croyances ,  ni  les  parlementaires 
qui  comprimaient  l'autorité  royale.  Le  roi  la  voyait 
peu,  excepté  aux  jours  d'étiquette  et  de  réceptions; 
il  était  alors  respectueux  pour  elle  et  plein  d'égards 
pour  sa  dignité  ;  c'était  d'ailleurs  l'irrésistible  hom- 
mage que  l'homme  dissolu  rend  toujours  à  ce  qui  est 
noble  et  vertueux;  et  Louis  XV  portait  ce  sentiment 
aiu  plus  haut  point ,  surtout  à  mesure  qu'il  voyait  le 
front  de  la  reine  s'entourer  d'une  auréole  de  sain- 
teté; il  la  croyait  destinée  à  racheter  ses  fautes.  Marie- 
Leczinska  mourut  en  soignant  la  princesse  de  Saxe; 
elle  prit  son  mal  comme  madame  la  Dauphine  l'avait 
pris  de  son  tendre  époux ,  sorte  de  chaîne  terrible  ca- 
denassée par  la  mort.  Ainsi ,  ces  femmes  mouraient 
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pour  s'être  dérimées;  la  rdigion  les  avait  éie?ées  à 
œ  point  d'abnégation  et  de  grandeur.  Le  roi  qui 
Toyait  si  peu  Marie  durant  sa  vie,  voulut  contempler 
ses  traits  après  sa  mort;  ces  spectacles,  il  ne  les 
craignait  pas;  il  s'agenouilla  devant  le  lit,  ferma  les 
yeux  au  cadavre  à  peine  refroidi ,  et  l'embrassa  comme 
s'il  avait  voulu  empreindre  son  âme  de  quelque  chose 
de  cette  sainteté. 

A  Mancy,  le  vieux  Stanislas  avait  devancé  la  mort 
de  sa  fille;  une  catastrophe  précipitait  la  fin  du 
vieillard  (1).  Rien  de  plus  pur  et  de  plus  paternel  que 
le  gouvernement  de  Lorraine,  aux  mains  du  plus 
noble  des  monarques  ;  depuis  la  paix  d'Aix-la-€ha* 
pelle,  la  Lorraine  demeurait  sous  son  sceptre;  l'ad* 
ministration  était  française,  sans  doute,  mais  tous  les 
actes  se  faisaient  au  nom  de  cette  royauté  éphémère. 
Stanislas  avait  consacré  sa  vie  à  la  grandeur  et  à  la 
prospérité  de  la  Lorraine  ;  les  villes  s'étaient  embel* 
lies  ;  Nancy  formait  une  belle  capitale  avec  ses  places, 
ses  fontaines,  ses  monuments  publics.  La  cour  de 
Stanislasétaitle  lieu  d'asile  pour  toutes  les  infortunes: 
jamais  de  persécutions  ou  de  tourmente;  abolition  de 
servitudes,  amoindrissement  de  l'impôt,  et  avec  cela 
un  gouvernement  riche,  protecteur  des  arts,  de  la 
science.  Ainsi  s'était  passée  la  vie  du  roi;  dans  sa 
correspondance  avec  sa  fille,  il  l'invitait  à  imiter  avec 
résignation  et  patience  Louis  de  Gonzague,  le  saint 


(!)  Stanislas  moorat  le  23  février  1766,  Agé  de  qaatre-TÎngt- 
huit  an». 
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de  la  famille;  et  loin  d'adresser  un  mot  de  reproche 
à  Louis  XY,  qu'il  considérait  comme  son  suieraia 
et  son  maitre,  il  lui  élevait  des  statues  monumentales 
sur  les  places  publiques  de  Nancy.  Tous  ses  oflOksiers, 
ses  gentilshommes  du  palais  étaient  Français  et  le  ploa 
intime  de  tous  fut  ce  noble  et  loyal  marquis  de  Très- 
San,  si  chevaleresquement  épris  des  romans  du  moyen 
âge,  temps  de  féeries  et  de  noblesse  qui  allait  si  bien  k 
son  caractère.  Le  vieillard  mourut  d'une  manière 
fktale  :  il  s*endormit  dans  un  fauteuil  à  bras  près  d'un 
grand  feu ,  la  flamme  prit  à  ses  vêtements,  et  le  cou« 
vrit  de  larges  cicatrices  qui  précipitèrent  sa  mort. 
L'éventualité  prévue  par  le  traité  d* Aix-la-Chapelle 
étant  ainsi  arrivée,  la  Lorraine  fut  définitivement 
réunie  à  la  France,  et  l'impôt  désormais  perçu  parles 
fermes  générales.  Ce  passage  d'un  gouvernement  à  un 
autre  se  fit  sans  transition. 

Au  milieu  de  tant  de  sépulcres,  on  suit,  avec  an 
tendre  intérêt  et  un  indicible  bonheur,  la  jeune  vie 
de  ces  trois  princes,  fils  du  Dauphin ,  orphelins  en  bas 
âge;  ils  apparaissaient  comme  des  fleurs  aux  cou- 
leurs vives  et  tendres  qui  s'épanouissent  sur  des  tom* 
beaux.  L'ainé  (le  duc  de  Berry)  avait  alors  qualorie 
ans  ;  son  caractère  était  bon ,  mais  un  peu  brusque  et 
peu  liant.  Lorsque  le  Dauphin  mourut,  Louis  XY  qui 
n'oubliait  jamais  ses  devoirs  de  roi,  prit  M.  le  duc 
de  Berry  par  la  main,  et  paraissant  devant  toute  la 
cour,  il  s'écria  :  a  Messieurs,  voici  le  Dauphin  de 
France.  »  Le  duc  de  Berry  savait  donc  qu'il  était  des- 
tiné à  régner,  et  déjà  on  le  voyait  prendre  sur  ses 


DBOIL  DE  LA  FAMILLE  EOTALE.  »1 

frères  un  petit  air  de  commandement  qui  faisait  con- 
traste avec  sa  petite  (aille.  Â  ses  cdtés ,  un  gros  petit 
jouIDu ,  au  ventre  déjà  proéminent,  du  nom  de  Louis» 
Xavier,  comte  de  Provence ,  se  faisait  remarquer  par 
son  instruction  plus  soignée,  son  esprit  plus  orné;  il 
n'avait  qu'un  an  de  moins  que  M.  le  duc  de  Berryi 
mais  il  lui  était  supérieur  par  ses  études  classi- 
ques (f).  Fou  et  folâtre,  Charles-Philippe  de  France 
était  le  petit  moqueur  de  ses  frères;  il  ne  se  gênait  m 
avec  monsieur  le  Dauphin,  ni  avec  lecomtede  Provence; 
c'était  un  feu  roulant  de  mots  joyeux.  Étourdi,  on 
lui  pardonnait  à  cause  de  son  bon  cœur;  on  citait 
déjà  mille  roots  heureux.  La  bourgeoisie  aimait  alors 
ses  princes;  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  les  appe- 
lait les  fils  de  France,  nobles  enfants  de  la  patrie.  Â  Ver- 
sailles ,  on  peut  voir  encore  les  portraits  de  ces  trois 
jeunes  princes  adolescents ,  dans  le  joli  costume  de 
l'époque;  qu'ils  sont  gracieux  avec  leurs  traits  de 
Bourbon  et  de  Saxe,  mêlés  et  confondus  comme  sur 


(]]  «  On  commence  à  répandre  les  bons  mots  des  en  fan  ts  de  France^ 
on  en  cita  deux  entre  antres  qui  décèleot  leur  manière  de  penser. 
Le  doc  de  Berry,  en  parlant,  avait  lâché  le  root  ilpletsva,  «  Ahl 
^uel  barbarisme,  mon  frère,  s^écria  le  comte  de  Provence;  cela 
n^est  pas  bean,  nn  prince  doit  savoir  sa  laug-ue.  »  —  a  Et  voos,  mon 
frère,  reprit  l'aîné,  voos  devriez  retenir  la  vôtre.  »  Le  doc  de  Char- 
tres étant  allé  faire  sa  coor  ans  enfants  de  France,  il  appelait  ton- 
jovrs  M.  le  dac  de  Berry  Montieur.  c  Mais,  dit  ee  jeune  prinoe^ 
H.  le  doc  de  Chartres,  vous  me  traitez  bien  cavalièrement  ;  ne  de- 
vriez-voos  pas  me  donner  do  monseigneur  ?»  —  c  Non,  mon  frère, 
reprit  vivement  le  comte  de  Provence,  il  vaudrait  mieux  qo'il  dtt 
mon  eowiin.  »  (  JfotiveUet  à  la  mam.) 

TOOB  V.  9 
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les  émaux  d*an  blason  !  que  de  bonheur  et  d'ayenir 
sur  ces  physionomies  I  qui  pourrait  lire  leur  destinée 
dans  le  livre  de  la  vie  :  un  cchafaud  pour  le  duc  de 
Berry,  devenu  le  malheureux  Louis  XYF;  vingt  ans 
d'exil  pour  le  comte  de  Provence ,  vieillard  revenu 
dans  la  patrie  avec  un  pacte  de  réconciliation  à  la 
main;  et  puis  ce  Charles -Philippe  d'Artois,  proscrit 
aux  cheveux  blancs,  expirant  loin  de  son  pays  et 
n'ayant  pas  un  coin  de  terre  en  France  pour  le  repos 
de  ses  cendres.  Ainsi  quelque  chose  de  mélancolique 
se  rattache  toujours  à  cette  étude  de  la  physionomie 
d'un  enfant  :  que  sera-t-il?  que  deviendra-t-il  avant 
que  les  rides  aient  passé  sur  son  front,  comme  de 
grands  ruisseaux  de  larmes. 

La  lignée  de  Louis  XIV  avait  laissé  un  vaste  réseau 
de  princes  du  sang;  autour  du  trône  on  voyait  briller 
la  couronne  ducale  des  d'Orléans,  des  Gondé,  des 
Conti,  des  princes  légitimés,  le  duc  du  Maine  et  lé 
comte  de  Toulouse.  Aucune  de  ces  maisons  n'était 
précisément  éteinte.  La  forte  tige  des  d'Orléans  était 
représentée  par  Louis -Philippe,  duc  d'Orléans,  de 
Chartres,  de  Valois,  de  Nemours,  de  Montpensier; 
alors  à  quarante-trois  ans,  prince  brave,  loyal,  cou- 
rageux à  l'épreuve ,  dans  la  dernière  campagne  il 
avait  conduit  le  corps  des  grenadiers  de  France. 
Louis-Philippe  d'Orléans  avait  deux  enfants;  l'ainé 
du  nom  de  Louis-Philippe-Joseph  (1),  à  vingt-deux 

(I)  Louit-Philippe-Joseph ,  né  i  Saint-Cload  le  13  avril  1747, 
▼cnatt  d^épouter,  le  S  avril  1769,  Ijouise-Adélaîde  de  Bourbon- 


9BU1L  DE  LA  FAMILLE  BOYALK.  9» 

ans  déjii  épousait  la  jeune  duchesse  de  Bourbon-Pen- 
tiiièvrey  et  sa  fille,  Marie-Thérèse-Bathilde,  s'unissait 
un  peu  plus  tard  à  M.  le  duc  de  Bourbon  (1).  Alors 
on  parlait  à  la  cour  d'une  passion  vive,  sincère ,  que 
M.  le  duc  d'Orléans  avait  conçue  pour  une  dame  de 
son  intimité  y  du  nom  de  Mon  tesson;  il  ne  pouvait  se 
passer  d'elle;  car  tout  ce  sang  de  Bourbon ,  de  Béarn, 
de  Gascogne  s'enflammait  chevaleresquement  pour 
les  dames.  Les  Goodé  avaient  alors  pour  chef  Louis- 
Joseph  ,  qui  avait  fait  courageusement  la  guerre  dans 
la  dernière  campagne;  il  servait  depuis  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  avec  bravoure  ;  il  venait  peu  à  la  cour,  sa 
vie  se  partageait  entre  Gbantilly  et  le  nouveau  palais 
qu'il  avait  fait  construire  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine  en  face  de  la  place  Louis  XY.  Gadets  des  Gondé, 
comme  ceux-ci  l'étaient  des  Bourbons ,  les  Gonti  se 
distinguaient  par  un  esprit  vif,  ardent,  un  peu  fron- 
deur; les  Gonti  étaient  certainement  de  braves  et 
dignes  soldats;  mais  leur  tendance  philosophique  et 
parlementaire  en  faisait  de  tristes  soutiens  pour  la 
monarchie.  La  coutume  des  Gonti  était  de  bouder  à 
risle-Âdam;  ils  recevaient  là  les  parlementaires  en 
disgrâce ,  les  poëtes  persécutés  ;  les  Gonti  méritaient 
le  titre  de  «  nos  cousins  les  avocats,  »  que  leur  don- 

PenthièTre,  née  le 23  mars  17Sa,  ûWe  da  doc  de  PentbièTre,  Théri- 
lier  do  comte  de  Toulouse. 

(1)  Louis-Henri  -Joseph,  duc  de  Bourbon,  fils  du  prince  de  Condé, 
né  le  ISaTtil  I7S6,  épousa,  le  23  avril  1770,  I^uise-Marie-Bathtlde 
d'Orléans,  née  à  Saiut-Cloud  le  9  juillet  1759.  De  ce  mariage  na- 
quit riofortuoé  duc  d^Eng[hien. 
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naieDt  en  plaisantant  les  trois  jeunes  enftnts  de 
France  ;  les  gentilshommes  ne  comprenaient  pas  que 
des  princes  braves  de  leur  épée  se  fissent  robins; 
mais  alors  la  manie  du  parlement  saisissait  toutes  les 
âmes;  on  aimait  l'opposition,  les  petites  tracasseries 
d'avocat;  la  société  descendait  de  plus  en  plus  au 
greffe,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Maupeou  tentât  de  l'eu 
retirer. 

Louis  XY  n'aimait  pas  la  société  des  princes  du 
sang,  avec  lesquels  il  était  obligé  de  garder  des  rangs 
et  des  étiquettes.  Leur  habitude  d'ailleurs  était  toujours 
de  se  ranger  d'un  parti ,  de  se  poser  comme  les  chefs 
d'une  nuance  d'opinion  de  parlementaires  ou  de 
gentilshommes;  et  cette  opposition,  quels  que  fussent 
sa  tendance  et  son  caractère,  ne  plaisait  pasjau  monar- 
que. Dictateur  des  affaires  publiques,  Louis  XY  s'était 
entouré  d'amis  intimes,  de  confidents  qu'il  aimait  à 
consulter.  Au  premier  rang  on  pouvait  évidemment 
placer  le  maréchal  de  Richelieu  :  il  était  bien  vieux 
déjà  ;  plus  âgé  que  le  roi  de  dix  ans ,  ce  fou  se  croyait 
et  se  disait  aimé  des  femmes.  Ninon  et  le  maréchal  de 
Richelieu  me  paraissent  deux  caractères  parfaitement 
ridicules  ;  voyez-vous  l'une  avec  sa  grosse  face  large 
et  ronde,  pommadée  et  luisante,  sa  perruque  bou- 
clée et  s'imaginant  qu'on  peut  l'aimer  d'amour  à 
quatre-vingts  ans.  Yoyez  maintenant  le  maréchal  de 
Richelieu  (1)  avec  sa  figure  toute  ridée,  se  fardant  de 

(1)  Voltaire,  toujours  ooarttsan,  écrivait  au  due  de  RicheUeo  : 

«  A  Fcrney,  10  octobre  1769. 
«  Il  n*y  a  pas  d''apparenceqoe  j^aierimprudence  de  me  présenter 
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roDge  et  de  moncfaes,  relevant  ses  rides  sons  sa  per- 
ruque de  manière  à  se  monter  le  front  jusque  par-des- 
sus le  crâne;  puis  se  faisant  de  faux  sourcils  ,  de  fausses 
lèvres,  une  fausse  poitrine,  de  fausses  cuisses  ;  et  tout 
cela  pour  donner  le  change  à  des  yeux  de  femmes  qui 
jamais  ne  se  trompent  sur  l'appréciation  de  l'âge,  des 
qualités  et  des  défauts.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  du 
grandiose,  du  chevaleresque  dans  le  caractère  du  mat- 
réchal  de  Richelieu;  il  donne  tout  au  roi  et  à  la 
patrie ,  nul  sacrifice  ne  lui  coûte ,  sauf  à  se  refaire 
comme  dans  la  campagne  de  Hanovre,  par  les  grandes 
levées  de  contributions;  son  côté  ridicule,  ce  sont  les 
femmes  I  Eh  I  mon  Dieu ,  des  hommes  à  bonnes  for- 
tunes ,  il  y  en  a  partout;  la  voie  une  fois  ouverte,  qui 
ne  la  parcourt  en  triomphateur?  Mais  ce  qui  est  fatuité 
extrême  à  M.  de  Richelieu ,  c'est  de  s'en  vanter,  de 
s'en  faire  gloire  à  mesure  qu'il  vieillit.  Louis  XV 
aimait  cette  obéissance  respectueuse  du  maréchal  qui 
ne  reculait  devant  aucun  service  et  restait  l'ami  de 

de?ant  tous  dans  le  bel  état  où  je  suis.  11  n^est  broii  dans  le  inonde 
que  de  votre  perroque  en  bourse,  et  je  ne  puis  être  coiffé  que  d'un 
bonnet  de  nnit.  Tontes  les  personnes  qot  toos  approchent  jurent  qne 
YouaaTez  trente-troisoo  trente-quatre  ans  toot  an  plus.  Voos  ne  nuiv 
ehei  pas,  tous  conrec;  Toosétes  debout  toute  la  journée.  On  assure  qo« 
TOUS  avez  beaucoup  plus  de  santé  que  tous  n>n  ayiei  à  Closter- 
Seren,  et  que  tous  commanderiez  une  armée  plus  lestement  que 
jamais.  Pour  moi ,  je  ne  pourrais  pas  tous  sertir  de  secrétaire , 
encore  moins  de  conreur.  La  raison  en  est  qne  mes  foseaux,  que  j*ap* 
pelais  jambes ,  ne  peuvent  plus  porter  Totre  serviteor ,  et  que  mes 
jeux  sont  enlièrement  à  la  ChatUieu ,  bordés  de  grosses  cordes 
rouges  et  blanches.  Comme  voos  êtes  parfaitemcnl  en  cour,  je  vous 
demanderai  une  place  anx  Quinze- Vingts  pour  Thiver.  n 

9. 
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toutes  ses  maltresses.  Puis  le  roi  aimait  à  voir  un 
gentilhomme  plus  vieux  que  lui-même  de  dix  ans  et 
qui  pouvait  plaire  encore  ;  cela  lui  donnait  Tespérance 
de  longues  joies ,  et  c'est  le  meilleur  moyen  de  faire 
sa  cour  aux  vieillards.  Le  roi  avait  autour  de  lui  d'au- 
tres amis  qui  le  ranimaient  par  les  plus  joyeux  pro- 
pos. De  temps  à  autre ,  la  mort  venait  bien  un  peu 
moissonner  dans  ces  rangs;  alors  le  trouble  était 
grand  dans  tous  ces  cœurs,  frappés  d'un  avertisse- 
ment solennel  par  les  glas  de  l'agonie. 

Depuis  la  mort  de  madame  de  Pompadour ,  toutes 
les  affaires  étaient  restées  aux  mains  de  M.  le  duc  de 
Ghoiseul,  véritable  premier  ministre  à  titre.  La  crainte 
de  ce  chef  de  cabinet  était  alors  que  le  roi  ne  prit  une 
nouvelle  maîtresse  avouée ,  capable  d'amoindrir  son 
crédit  et  de  balancer  son  influence.  De  là,  cette  facilité 
offerte  à  Louis  XV  de  multiplier  le  nombre  de  ses 
caprices  :  on  l'entoure  incessamment,  on  peuple  sa 
petite  maison  d'objets  toujours  nouveaux  et  d'assez 
bas  étage  dans  la  société,  pour  qu'on  ne  croie  pas 
possible  qu'il  en  naisse  une  influence  de  maîtresse  à 
titre.  On  sert  en  cela  le  goût  du  roi  ;  il  n'y  a  plus  d'at- 
tachement dans  ce  cœur,  les  sensations  l'agitent  à 
peine ,  il  les  a  émoussées  de  bonne  heure.  S'il  faut 
absolument  lui  donner  une  favorite ,  on  la  prendra 
dans  la  famille  même  des  Ghoiseul ,  et  madame  de 
Grammont,  la  propre  sœur  du  ministre  ,  est  déjà  dé- 
signée pour  tenir  la  place  de  madame  de  Pompadour, 
afîn  de  maintenir  le  pouvoir  dans  les  mêmes  mains. 
M.  de  Ghoiseul  est  maître  exclusif  du  département 
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des  affaires  étrangères;  le  roi  travaille  à  peine,  c'est 
le  ministre  qui  donne  seul  l'impulsion  au  mouvement 
de  l'extérieur.  Il  s'est  également  assuré  la  direction 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  qui  sont  les  deux  élé- 
ments de  force  dans  les  relations  d'État  à  État.  M.  de 
Choiseul  n'est  pas  un  esprit  très-étendu ,  mais  il  est 
actif,  remuant;  le  département  des  affaires  étrangères 
a  d'ailleurs  des  premiers  commis  d'une  grande  force 
et  d'une  sérieuse  expérience ,  qui  lui  préparent  le 
travail  avec  une  aptitude  remarquable.  Caractère 
léger,  à  la  parole  saccadée,  insolente,  ses  relations 
avec  le  parti  philosophique  et  parlementaire  lut  don- 
nent une  certaine  popularité  dans  le  monde;  son  pro* 
jet  est  de  se  servir  de  l'action  des  parlements  pour  as- 
surer le  service  financier  au  moyenduvotede  l'impôt  ; 
c*est  à  cet  effet  qu'il  a  choisi  le  contrôleur  général 
dans  le  sein  de  la  compagnie.  M.  de  L'Averdy  (i)  a  le 
département  des  finances.  Par  ce  moyen,  M.  de  Choi- 
seul espère  obtenir  l'assentiment  des  parlementaires, 
le  vote  de  nouveaux  impôts  ;  les  deux  départements  de 
la  guerre  et  de  la  marine  reçoivent  son  impulsion  :  le 
maréchal  de  BeUe-Isle  est  mort  (â) ,  et  avec  lui  les 
plus  vastes,  les  plus  hardis  projets  de  guerre;  il  a 
donné  tous  ses  soins  à  l'agrandissement  et  à  l'amélio- 
ration de  l'année  ;  le  système  de  M.  de  Choiseul  lui 

(1)  Clément-Cbarles-FrançoU  de  L'Averdy,  né  à  Paris  en  1723, 
était  conseiller  au  parlement,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  17G3,  con- 
1  râleur  général. 

(2)  Le  maréchal  de  Belle-Isle  était  mort  le  26  janvier  1761  ,  âgé 
de  soîuote  «t  dix-sept  ftos. 
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est  entièrement  opposé  ;  car  il  repose  sur  le  désarme* 
ment.  Depuis  la  nouvelle  situation  des  affaires  de 
l'Europe ,  le  ministre  ne  croit  pas  possible ,  de  long* 
temps  au  moins,  une  guerre  continentale;  Talliance 
avec  rAutricbe  et  le  Piémont  la  rend  impossible;  un 
désarmement  des  forces  de  terre  est  donc  une  me* 
sure  tout  à  fait  utile.  En  diminuant  de  moitié  les  dé- 
penses du  département  de  la  guerre,  on  en  reportera 
un  tiers  au  département  de  la  marine  qui  a  été  si 
fkible,  si  étroitement  administré  dans  la  dernière 
guerre;  on  peut  avoir  vingt  régiments  de  moins 
pourvu  qu'on  ait  trente  vaisseaux  de  plus ,  et  c'est 
pour  réaliser  cette  pensée  d'une  certaine  grandeur 
que  M.  de  Ghoiseul  garde  la  direction  des  départe- 
ments de  la  marine  et  de  la  guerre. 

La  mauvaise  position  de  M.  de  Ghoiseul  venait  sur- 
tout de  ses  liaisons  avec  le  parti  philosophique  et  par- 
lementaire; cela  jetait  nécessairement  beaucoup  de 
faiblesse  dans  le  gouvernement  intérieur  ;  son  salon 
était  tout  encyclopédique.  Madame  de  Ghoiseul, 
femme  d'esprit  et  de  bon  goût,  avait  un  indicible 
amour  pour  les  éloges  et  la  flatterie  ;  les  savants ,  les 
gens  de  lettres,  de  leur  nature  un  peu  courtisans,  lui 
adressaient  des  vers,  des  éloges  comme  à  une  divinité 
favorable  ;  on  exaltait  en  poésie  son  épagneul  tout 
blanc,  son  magot  de  Ghine,  son  nègre ,  tout  ce  qui  la 
touchait  d'affection  ou  de  domesticité;  c'est  à  ses 
pieds  si  blancs  et  si  petits  que  l'abbé  Barthélémy  (1) 

(I)  Jean-Jacqnes  Barthélémy,  né  à  Casmt,  près  Anbagne,  le 
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méritait  la  place  de  garde  des  médailles  à  la  Biblio- 
thèque du  roi;  c'est  pour  elle  qu'il  commençait  son 
travail  du  Voyage  du  jeune  Anachanis  ;  madame  de 
Choiseul  aimait  à  Tentendre;  elle  venait  de  placer 
son  jeune  neveu  au  département  des  affaires  étran- 
gères. Getl^  habitude  de  flatterie  rendait  M.  de  Choi- 
seul fort  irritable  pour  la  critique  ;  lui ,  si  libéral ,  si 
tolérant,  disait-on,  faisait  jeter  Fréron  au  Fort- 
l'Évéque  parce  qu^il  s'était  permis  une  légère  critique 
dans  sa  gazette  ;  et  qu'on  remarque  bien  que  le  jour- 
nal de  Fréron  défendait  la  vieille  société  et  les  doc- 
trines monarchiques.  Mais  les  pouvoirs  sont  habituel- 
lement ainsi  faits;  ils  frappent  ce  qui  les  protège,  ils 
protègent  ce  qui  les  frappe  ;  et  le  duc  de  Choiseul  se 
gardait  bien  d'atteindre  Técole  encyclopédique.  Vol- 
taire était  constamment  en  correspondance  avec  lui  : 
on  lisait  ses  lettres  en  petit  comité  ;  on  laissait  grandir 
avec  une  légèreté  incroyable  la  puissance  des  doc- 
trines antireligieuses.  M.  de  Choiseul  y  prétait  la 
main  avec  bonheur;  on  le  disait  un  ministre  esprit 
fort,  mot  vague,  mais  qui  frappait  alors  vivement 
l'amour-propre  de  l'homme  d'État.  En  Espagne,  en 
Portugal ,  en  Pologne,  il  y  avait  des  ministres  esprits 
forts;  et  malheur  aux  peuples  qui  sont  ainsi  gouver- 
nés ;  leur  avenir  est  compromis  quand  leur  ruine  n'est 
pas  imminente! 

20  jaofier  1716,  commença  ses  études  chex  les  oraforiens,  et  les 
termina  chez  les  jésuiles  ;  il  vint  i  Paris  en  1744;  en  1747,  TAcaJé- 
mie  des  inscriptions  Padmit  dans  son  sein  ;  il  fut  nommé  garde  do 
cabinet  de»  antiques  en  1782. 
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4760—1768. 

L'antiquité  a  toujours  présenté  le  terrible  spectacle 
d'une  fatale  catastrophe  à  côté  d'une  grande  corrup- 
tion ;  à  mesure  même  que  la  crise  approche,  il  se  pro- 
duit un  certain  état  d'ivresse  et  de  frénétique  dissolu- 
lion  ;  convive  imprudent ,  on  s'assied  couronné  de 
fleurs  au  banquet  de  la  vie  ;  on  dirait  qu'on  a  hâte  de 
jouir  ;  et  c'est  ce  que  TÉcriture  a  si  magnifiquement 
exprimé  dans  ce  festin  de  Ballhazar,  l'image  de  l'aveu* 
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glement  de  l'homme  à  la  face  de  ces  révolutions  qui 
en  finissent  avec  les  empires.  Certes,  jamais  la  société 
n'ayait  été  plus  activement  travaillée  que  dans  le 
xviii«  siècle;  jamais  on  n'avait  vu  un  tel  esprit  d'agi* 
tation  et  de  vertige  :  le  gouvernement,  la  religion,  la 
famille ,  la4)ropriété ,  tout  était  mis  en  question  et 
menacé  d'une  démolition  soudaine  ;  eh  bien  I  dans  cet 
aveuglement  de  tous,  chacun  concourait  de  ses  efforts» 
mais  en  raillant,  à  cette  destruction  inflexible;  les 
gentilshommes  récitaient  des  vers  républicains  et  se 
costumaient  en  Brutus;  les  petits  abbés  faisaient  de 
l'impiété  dans  les  thèses  publiques ,  et  tout  cela  par 
distraction,  comme  moyen  de  passer  plus  gaiement  sa 
vie  et  de  faire  parler  un  peu  de  soi  dans  le  cercle  des 
philosophes. 

La  vie  de  loisir  se  concentrait  alors  parmi  les  gen- 
tilshommes :  nul  ne  travaillait  à  des  métiers  de  lucre 
ou  de  bénéfices  ;  la  noblesse  pouvait  se  ruiner  sans 
déroger  à  ses  titres,  mais  s'enrichir  n'était  pas  dans 
ses  habitudes.  Les  nouveaux  édits  avaient  permis  le 
haut  commerce  aux  gentilshommes ,  mais  ce  n'était 
pas  leur  goût  :  quitter  Tépée  pour  la  mesure  ou 
l'équerre  du  commerçant  paraissait  indigue  de  cette 
noblesse  ivre  de  plaisir  et  de  sensualisme.  Sous 
Louis  XIY  et  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV, 
l'existence  de  la  noblesse,  c'était  Versailles;  le  roi 
avait  trop  de  colère  contre  les  souvenirs  de  la  Fronde, 
pour  ne  pas  dépeupler  Paris  de  tous  les  hommes  de 
cour  et  d*épée.  Paris  était  donc  devenu  la  ville  de 
bourgeoisie  et  de  peuple  ;  on  y  allait  aussi  rarement 
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que  le  roi  lui-même  ;  on  restait  dans  les  appartements 
de  Versailles  oa  aux  hôtels  qui  formaient  ses  larges 
rues.  Mais  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  Xy,les  quar- 
tiers du  Marais  etdeTile  Saint-Louis  se  peuplaient  de 
la  noblesse  d*épée  et  de  robe.  Peu  à  peu  on  en  bàti^ 
sait  de  nouveaux;  quoi  de  plus  élégant«et  de  plus 
riche  que  les  hôtels  du  faubourg  Saint-Germain,  dans 
les  rues  de  l'Université ,  de  Bourbon ,  du  Bac ,  de  la 
Planche,  de  Grenelle?  Ces  beaux  bâtiments  entre  cour 
et  jardin  étaient  largement  distribués,  décorés  de  tru- 
meaux chargés  de  dorures,  de  médaillons  sous  de 
larges  tentures  de  damas  vert  ou  écarlate;  on  élevait 
sur  d'élégantes  proportions  le  quai  large  et  beau  qui 
de  la  rue  de  Seine  se  prolongeait  jusqu'à  la  rue  du 
Bac  et  au  palais  de  Gondé.  Ges  hôtels  aux  formes 
larges  et  solides  qu'on  voit  encore  rue  de  Bourbon, 
datent  de  cette  époque  ;  chaque  grand  seigneur  avait 
sa  demeure  dans  ces  nouveaux  quartiers  ;  on  préfé- 
rait déjà  Paris  à  Versailles;  il  y  avait  plus  de  gaieté, 
plus  d*animation;  et  d'ailleurs  n'était-ce  pas  là  que  le 
plaisir  s'abritait  sous  mille  formes  mobiles  et  variées? 
La  haute  noblesse  adorait  le  théâtre  ;  madame  de 
Pompadour  avait  mis  en  honneur  les  artistes,  et  Vol- 
taire faisait  de  la  scène  une  mode  de  salon  ;  une  tra- 
gédie, une  comédie  étaient  un  événement.  Pas  de 
gentilhomme  opulent  qui  n'eût  sa  loge  à  l'Opéra  (1)  ; 

(1)  Voici  an  corleuz  état  des  recette!  et  des  dépenses  de  TOpéra 
(année  1766). 

IBCBTTBS. 

Loges  â  Tannée,  120,000  liv. 
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9  venait  aMÎster  avec  une  ponctualité  admirable  aux 
ballets  de  Yestris  qai  commençait  et  aux  opéras  de 
Rameau  à  son  déclin.  Les  toilettes  brillantes  des  gen- 
tilshommes étaient  admirablement  appropriées  à  ces 
jeux  de  la  scène.  A  l'Opéra  se  disaient  les  petites  et 
grandes  aventures  d*actrices  et  de  coulisses  :  corn* 
ment  tel  mousquetaire  était  venu  à  bout  de  la  vertu 
d'une  petite  coquette,  et  en  quel  état  était  l'amour  de 
mademoiselle  Clairon  pour  M.  de  Yalbelle.  Cette  fri- 
vole société  passait  ainsi  sa  vie  entre  la  comédie  et  le 
ballet.  M.  de  Voltaire  envoyaîi-il  de  Ferney  aux  comé- 
diens du  roi  une  pièce  nouvelle ,  tout  Paris  élégant 
était  en  émoi  pour  en  savoir  la  pensée  et  en  réciter  les 
vers  :  quelle  actrice  ferait  le  rôle  principal?  Clairon 
voudrait-elle  jouer?  La  Comédie-Française  était  cepen- 

Report  120,000  lir. 

Comédie-Italienne,  30,000 

Bals,  frais  préletés ,  40,000 

Conoert  sp  iril  nel ,  8,000 

Cafés,  boutiques  louées,  4,000 

Recette  annueUe ,  350,000 

Total.  5S'i,000  Iit. 
dbpeusbs. 

.   Pensions  des  sujets  retirés ,  70,000  liy. 

Retraite  de  MM.  Rebel  et  Francœor,  17,000 

Recette  de  la  ville,  20,000 

Un  quart  des  pauvres,  suivant  Tabonnement ,  80,000 

Cinq  opéras  à  20,000  liv.  Ton  portant  l'autre,  100,000 

Frais  journaliers  de  garde  et  d'illuroinalions ,  40,000 
Appoiiileinents  de  tous  les  sujets,  montant  par 

nots  à  1 2,000  liv.  144,000 

Total.  471,000  liv. 

loms  XV.  —  T.  V.  10 
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dant  moios  en  vogue  que  l'Opéra;  celte  cour  brillante 
aimait  qu'on  Téblouil  par  la  danse  et  le  décor.  Voltaire 
seul  avait  le  privilège  de  l'occuper,  parce  qu'elle  avait 
tendance  vers  les  maximes  de  philosophie  dont  ses 
pièces  étaient  semées.  On  prenait  goût  également  pour 
les  Italiens,  qui  récitaient  moins  alors  la  musique 
pure  et  grande  de  Naples,  de  Florence  ou  de  Milan 
que  le  récitatif  des  opéras  comiques.  Cet  engouement 
pour  le  théâtre  était  tel  que  les  comédiens  préten- 
daient déjà  à  des  privilèges  incroyables;  telle  petite 
danseuse  annonçait  qu'elle  était  malade ,  et  le  même 
soir  on  la  voyait  en  loge  à  l'Opéra  avec  un  grand  sei- 
gneur de  la  cour,  son  protecteur  et  son  ami.  Combien 
de  fois  monsieur  le  lieutenant  de  police  n'était-il  pas 
obligé  de  renfermer  ces  petits  papillons  dorés  dans  la 
cage  qu'on  appelait  le  Fort-l'Évéque;  ehbien^tàpeine 
en  prison ,  cent  équipages  roulaient  «ous  la  porte  du 
fort;  les  grands  laquais  des  maisons  Ghevreu  se,  Riche- 
lieu, Mailly  allaient  s'informer  si  leur  maître  pouvait 
être  admis  auprès  de  la  belle  captive  ;  on  se  remuait 
à  Paris ,  à  Versailles  pour  abréger  le  poids  de  ses 
chaînes:  la  cour  entière  sollicitait  l'hospitalité  du  Fort- 
rÉvêque. 

Au  reste,  les  gentilshommes  ne  croyaient  pas  dé- 
roger en  descendant  jusqu'à  ces  femmes  de  plaisir  ; 
il  était  admis  qu'on  ne  pouvait  avoir  une  fille  d'Opéra 
ou  de  coulisses  qu'avec  de  l'argent  :  entretenir  une 
danseuse  entrait  pour  ainsi  dire  dans  le  budget  de  la 
domesticité;  c'était  une  dépense  de  plus  qu'on  portait 
au  compte  avec  son  piqueuf  de  meutes  et  ses  valets 
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de  pied;  il  en  coûtait  quelques  centaines  de  louis  par 
quartier,  mais  la  femme,  même  la  plus  à  la  mode,  était 
aux  gages  du  gentilhomme  et  à  son  service.  C'était  le 
beau  temps  des  femmes  entretenues  qui  jetaient  un 
éclat  d'immoralité  révoltant;  il  fallait  les  voir  dans 
leurs  magnifiques  équipages  à  quatre  chevaux,  éblouis- 
sant les  femmes  de  la  plus  haute  noblesse  par  leurs 
diamants  et  leur  toilette.  Il  y  avait  vanité  pour  un 
gentilhomme  à  être  salué  gracieusement  par  une  de 
ces  filles  ;  c'était  comme  le  triomphe  d'amour  qu'il 
espérait.  Le  soir,  chez  elles,  soupers  délicieux,  jeu 
d'enfer,  car  le  jeu  qui  remue  l'âme  et  froisse  les  en- 
trailles était  également  la  passion  des  gentilshommes; 
ils  le  voulaient  chaud,  actif,  effréné;  chez  les  riches 
les  plus  magnifiques,  on  jouait  même  la  comédie  : 
tandis  que  l'or  roulait  à  pleines  mains  dans  un  salon 
aux  mille  panneaux  dorés,  à  côté,  sur  un  théâtre,  on 
récitait  les  vers  de  Voltaire  ou  Mahomet.  - 

Quand  on  veut  se  faire  une  idée  de  cette  société 
frivole,  dissipée,  il  faut  parcourir  les  gazettes  du 
temps.  Généralement,  les  journaux  expriment  sinon 
la  vérité  des  faits,  au  moins  la  vérité  de  l'esprit  d'une 
époque  :  aux  temps  sérieux ,  ils  ne  s'occuperont  pas 
d'aventures,  de  galanterie  et  d'amour;  mais  la  société 
agitée  par  les  questions  politiques,  prête  peu  d'atten- 
tion à  des  intrigues  de  coulisses  ;  les  masses ,  à  une 
époque  de  légèreté,  n'écoulent  rien  de  grave  et  de 
sérieux.  Or  voici  ce  qui  s'écrit  dans  les  journaux,  ce 
qui  préoccupe  alors  le  public  de  Paris  et  de  Versailles  : 
«  Lts  Chevaux  et  Us  Ânes,  ou  Êtrennes  aux  $oit,  tel 
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eftt  le  litre  d'une  espèce  d*épltre  de  deux  cents  Tera 
environ,  qu'on  attribue  à  M.  de  Voltaire,  et  par 
laquelle  il  ouvre  Tannée  littéraire.  C'est  une  satire 
dure  et  pesante  contre  quelques  auteurs,  dont  il  croit 
avoir  à  se  plaindre.  Sermon  du  rabtnn  Àkib,  autre 
brochure  en  prose,  aussi  attribuée  à  M.  de  Voltaire , 
dans  laquelle  il  se  plaint  de  Talrocité  du  dernier  auto^ 
da^fé  de  Lisbonne.  Il  invoque  rÉternel  pour  dessiller 
les  yeux  des  barbares  qui  font  un  acte  de  religioo 
aussi  contraire  à  l'humanité  et  si  peu  digne  de  Dieu. 
Les  jésuites  s'y  trouvent  englobés  au  sujet  de  Mala* 
driga;  le  tout  est  assaisonné  de  traits  mordants, 
rendus  avec  une  grande  liberté  philosophique.  — On 
commence  à  parler  beaucoup  de  VÉcueU  du  sage, 
comédie  philosophique  et  en  vers  de  dix  syllabes,  de 
M.  de  Voltaire;  on  espère  qu'elle  triomphera  des 
scrupules  de  la  censure  et  de  la  police,  et  que  nous 
la  verrons  enGn  représenter.— Ou  continue  Ârmide  à 
rOpéra.  Nous  allons  rei\dre  compte,  à  cette  occasion, 
de  l'état  actuel  de  ce  spectacle.  La  haute-contre  y  est 
dans  le  plus  grand  délabrement.  Pillot  est  le  seul 
chanteur  qu'ose  avouer  l'Opéra.  Quel  chanteur  encore» 
quel  successeur  de  Géliotte  !  sans  âme ,  sans  figure , 
sans  caractère  ;  n'ayant  pour  lui  qu'un  peu  d'organe. 
Gélin  et  Larrivée  nous  dédommagent  par  leur  basse - 
taille;  l'un  a  le  timbre  plus  sonore,  plus  mâle;  l'autre 
plus  onctueux,  plus  pathétique.  En  femmes,  nous 
comptons  mademoiselle  Chevalier,  mademoiselle  Ar~ 
noux  et  mademoiselle  Le  Mierre;  la  première  jouit 
d'une  réputation  faite  depuis  longtemps ,  et  l'excel- 
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leoce  aTec  laquelle  elle  rend  le  rôle  d'Armide  est  une 
preuve  qu'elle  peut  encore  acquérir.  La  seconde  est, 
au  gré  des  connaisseurs ,  la  plus  naturelle ,  la  plus 
tendre  qui  ait  encore  paru.  Qui  ne  serait  enchanté  de 
la  méthode,  du  ^oùt,  du  prestige  a?ec  lesquels  made- 
moiselle Le  Mierre  nous  peint  tous  les  objets  sensibles 
de  la  nature?  Sa  voix  est  une  magie  continuelle.  C'est 
tour  à  tour  un  rossignol  qui  chante,  un  ruisseau  qui 
murmure,  un  zéphir  qui  folâtre.  Toutes  trois  font 
l'admiration ,  Tamour  et  les  délices  des  partisans  du 
théâtre  lyrique.  La  chorégraphie  est  sans  contredit  la 
partie  la  mieux  garnie  et  la  plus  parfaite  de  l'Opéra  ; 
Yestris  et  mademoiselle  Lany  passent  pour  les  pre- 
miers danseurs  de  l'Europe.  Le  frère  de  celte  der- 
nière est  admirable  pour  la  pantomime.  Laval  et 
Lyonnais  feraient  des  danseurs  sublimes ,  si  Vestris 
n'existait  pas.  L'Opéra  a  fait  cette  année  l'acquisition 
de  mademoiselle  ÂUard;  elle  inspire  la  joie  dès  qu'elle 
parait.  Mademoiselle  Yestris  est  toujours  en  posses- 
sion de  la  danse  voluptueuse  et  même  lascive  ;  c'est 
ce  que  lui  reprocheront  sans  cesse  les  défenseurs  des 
mœurs,  et  c'est  un  défaut  qu'ils  lui  pardonneront 
intérieurement,  tant  que  le  physique  aura  quelque 
empire  sur  eux.  » 

Ainsi  toujours  le  théâtre,  l'opéra,  les  danses  lasci- 
ves; quelle  renommée  que  ces  danseuses  I  quelle  pluie 
d'or  venait  à  elles.  Puis  ces  corps  ont  vieilli ,  ils  sont 
poussière  avec  leur  gloire  et  leur  éclat  d'un  jour;  à 
chacun  son  châtiment,  à  chaque  grandeur  sa  douleur 
intime  :  à  la  beauté  jeune,  éclatante,  la  première  ride; 

10. 
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à  la  gloire  acquise,  la  décadence;  au  plaisir,  l'impuîs- 
»ance  ;  à  l'esprit  brillant,  la  faiblesse  de  l'intelligence 
qui  vient  avec  les  années ,  et  à  tous  la  naort.  Ainsi  ne 
pensaientpas  les  gazettes  dans  leurs  récits  sur  l'Opéra  : 
«  Le  cordon  de  Sainl-Micbel  dont  M.  Rebel,  l'un  des 
directeurs  de  l'Académie  de  Musique  vient  d'être 
décoré  l'année  dernière,  doit  donner  une  grande  ému- 
lation  à  ses  collègues  et  à  ceux  qui  lui  succéderont; 
nos  plaisirs  ne  peuvent  que  gagner  à  cette  illustra- 
tion.— On  parle  beaucoup  de  la  reprise  de  VEncyclo- 
pédie.  Les  volumes  de  planches  commencent  à  pa- 
raître; ils  réveillent  la  curiosité  publique,  et  l'on  se 
demande  quand  on  verra  fmir  cet  ouvrage ,  dont  la 
suspension  fait  gémir  l'Europe  ?  —  M.  Collé  a  mis  en 
opéra  comique  le  conte  de  La  Fontaine  :  À  femme 
avare  galant  escroc.  Cette  plaisanterie  a  été  jouée 
chez  M.  le  duc  d'Orléans,  à  Bagnolet.  M.  de  Marmon- 
tel  a  mis  aussi  Ànnelle  et  Lubin  en  opéra  comique; 
M.  de  La  Borde  a  fait  la  musique.  On  assure  qu'il 
sera  joué  à  Choisy.  Nous  apprenons  que  M.  de  Mar- 
moatel  travaille  à  une  Poétique;  nous  espérons  qu'il 
nous  donnera  de  meilleurs  préceptes  en  théorie  qu'en 
action. — On  vient  de  donner  un  cinquième  volume  aux 
œuvres  du  Philosophe  de  SansSoud;  on  sait  que  ce 
livre  est  du  roi  de  Prusse ,  et  sera  un  monument  à 
jamais  durable  élevé  à  l'honneur  des  lettres.  Il  n'y  a 
guère  que  des  épltres  dans  ce  nouvel  ouvrage,  roulant 
sur  la  guerre  passée  et  la  présente  ;  elles  sont  bien 
propres  à  détruire  les  imputations  odieuses  dont  on 
a  chargé  cette  majesté.  Quelques-unes  sont  écrites 
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avec  la  simplicîté  dont  César  racontait  ses  victoires.— 
Il  parait  une  estampe  ingénieuse  sur  les  affaires  des 
jésuites  :  aux  deux  côtés  du  tab'eau  sont  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  madame  la  marquise,  qui  arquebuseot  à 
bout  touchant  une  multitude  de  jésuites.  Ceux-ci  tom- 
bent par  terre,  dru  comme  mouches.  Le  roi  est  là  qui 
les  arrose  d'eau  bénite,  et  Ton  voit  le  parlement  en 
robe,  çà  et  là,  bêchant  des  fosses  pour  enterrer  les 
morts.  —  Il  court  une  caricature  où  Ton  représente 
MM.  de  Voltaire  et  Rousseau,  Tépée  au  côté  en  pré- 
sence Tun  de  Tautre,  faisant  le  coup  de  poing.  Au  bas 
est  un  dialogue  en  vers  entre  ces  deux  auteurs.  Enfin 
la  querelle  s'échauffe;  Rousseau  gesticulant  des  poings, 
Voltaire  lui  reproche  de  ne  pas  se  servir  de  son  épée 
en  bon  et  brave  gentilhomme.  Celui-là  prétend  que  ce 
sont  les  armes  de  la  nature.  —  L'ouverture  du  salon 
s'est  faite  avec  toute  l'affluence  possible;  on  sait  qu'on 
y  expose  les  différents  ouvrages  que  les  peintres,, 
sculpteurs  et  graveurs  de  l'académie  veulent  y  en- 
voyer. La  collection  de  cette  année  continue  à  donner 
une  idée  de  l'école  française ,  la  seule  aujourd'hui  de 
l'Europe.  Il  semble  que  le  public  se  soit  porté  plus 
volontiers  en  foule  vers  le  tableau  de  M.  Wanloo,  re- 
présentant les  Trois  Grâces  enekainées  de  fleurs  par 
VÀmour;  le  coloris  en  est  des  plus  brillants ,  il  est 
nourri  de  peinture;  on  a  trouvé  les  figures  un  peu 
flamandes,  on  les  eût  désirées  plus  sveltes.  La  Chas- 
teté de  Joseph,  par  M.  Deshayes ,  attire  beaucoup  Tal- 
tion.  Les  Marines  de  M.  Vernet,  les  Quatre  parties  du 
>our,  et  en  général  tous  ses  tableaux  sont  recherchés 
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des  amateurs.  La  Piété  (UiaU,  de  M.  Greuae»  se  codsî** 
dère  avec  la  plas  grande  admiration.  Enfin  le  Ptamé* 
ikée  en  marbre  de  M.  Adam ,  le  PygmaUon  de  M.  Fal- 
oonnet»  emportent  les  suffrages  en  cette  partie. — Le^ 
comédiens  remuent  avec  force  pendant  ces  vacances 
pour  se  procurer  au  moins  un  état  légal;  ils  préten- 
dent avoir  trouvé  dans  leurs  titres  qu'ils  avaient  au- 
trefois celui  de  valets  de  chambre  dufùi,  et  ils  le  récla- 
ment de  nouveau.  Mademoiselle  Clairon  parait  faire 
dépendre  sa  rentrée  au  théâtre  de  cette  condition.  ~* 
Mademoiselle  Préville ,  actrice  de  la  Gomédie-Fran- 
çaise»  d'un  talent  noble  et  distingué  dans  le  haut  co- 
mique» de  mœurs  assez  honnêtes  pour  une  comédienne, 
vivait  depuis  longtemps  avec  Mole,  autre  acteur  dont 
elle  était  éprise.  Celui-ci,  jeune  et  ardent,  ne  s'en  est 
pas  tenu  à  elle  ;  il  a  porté  ses  vœux  ailleurs ,  et  Ton 
parle  même  de  son  mariage  avec  mademoiselle  Doli- 
gny.  La  première  en  est  tombée  malade  de  jalousie , 
elle  est  dans  une  langueur  qui  fait  craindre  pour  sa 
vie.  Ce  bel  exemple  lui  ferait  un  honneur  infini,  si  elle 
poussait  rbéroïsme  jusqu'à  en  mourir.  —  On  répand 
très-furtivement  une  brochure  qui  a  pour  titre:  Orai- 
iOfi  funèbre  du  parlement;  c'est  une  satire  amère  de  ce 
tribunal  et  de  sa  conduite  dans  les  circonstances  pré- 
sentes.— ^Enfin  VEncydùpédie  parait  tout  entière,  il  y 
a  dix  nouveaux  volumes  ;  par  un  arrangement  assez 
bizarre,  le  libraire  les  a  fait  venir  de  Hollande  aux 
environs  de  Paris  où  ils  sont  imprimés  ;  et  c'est  aux 
souscripteurs  à  les  faire  entrer  à  leurs  risques,  périls 
et  fortune.  Il  est  à  présumer  cependant  que  le  gou-' 
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Teraemeiit,  $an$  Toaloir  prMer  son  autorité  à  cette 
poblicité,  ferme  les  yeax  là-dessus,  et  que  tout  se 
fait  avec  soo  cousentemeot  tacite. — ^L'Opéra  donne  la 
Berne  de  Golconde,  avec  raifluence  qu'exigeait  une 
pareille  nouveaulé.  Le  drame  est  tiré  en  partie  d'un 
joli  conte  du  cheralier  de  Boufflers  qui  parut  en  1 76i  • 
—  On^  parle  d'un  bon  mot  du  roi  à  l'égard  de  M.  le 
comte  de  Lauraguais.  Ce  seigneur,  de  retour  d'Angle- 
terre depuis  peu,  est  allé,  suivant  l'usage,  fiaiire  sa 
cour  à  Versailles.  Le  roi  d'abord  ne  faisait  pas  grande 
attention  à  lui  :  il  s'est  si  avancé  que  Sa  Majesté  l'a 
remarqué  et  lui  a  demandé  d'où  il  venait.  «  De  l'An- 
gleterre ,  sire.  —  £t  (ju'avez-vous  été  faire  là?  —  Ap- 
prendre à  penser,  -v  Des  chevaux,  »  a  repris  le  roi. 
Cette  allusion  reçoit  d'autant  plus  de  force  dans  la 
circonstance,  M.  de  Lauraguais  se  piquant  d'être  grand 
connaisseur  en  chevaux.*— On  aarrété  plusieurs  ballots 
d'un  ouvrage  fait  en  faveur  des  ci-devant  soi-disant 
jésuites,  par  lequel  on  prétend  prouver  la  nécessité 
de  les  rappeler  en  France,  et  de  les  maintenir  dans 
l'exercice  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Pour  justi- 
fier ces  assertions,  l'auteur  prétend  d'un  ton  apostoli- 
que réfuter  tous  les  écrits  qui  ont  préparé  et  occasionné 
leur  proscription.  L'édition  entière  était  destinée  pour 
l'Espagne,  et  avait  été  imprimée  à  Bayonne,aux  frais, 
à  ce  qu'on  assure,  de  M.  Tarcbevéque  de  Paris.  Tout 
aélé  saisi,  et  l'imprimeur  amené  ici. — Le  sieur  Fréron, 
toujours  acharné  sur  M.  de  Voltaire,  et  qui  doit  une 
partie  de  la  célébrité  de  ses  feuilles  à  la  guerre  qu'il 
a  livrée  à  ce  grand  homme ,  pour  réveiller  l'attention 
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de  son  lecteur^  vient  de  làcber,  suivant  son  usage,  une 
nouvelle  satire  très-propre  à  piquer  la  malignité  du 
cœur  humain  et  à  réjouir  les  ennemis  du  sien.  Il  se 
fait  écrire  une  lettre  par  un  prétendu  abbé  M***  qui 
lui  envoie  la  traduction  d'une  ÊpUre  persane  à  Sadi, 
Cette  épitre,  très-bien  faite,  reproche  à  M.  de  Voltaire, 
sous  le  nom  de  Sadiy  tous  ses  défauts  et  surtout  son 
amour-propre,  son  envie,  son  inquiétude;  il  y  est 
peint  des  couleurs  les  plus  offensantes  et  malheureu- 
sement les  plus  vraies.  — 11  s'est  formé  à  Paris  une 
nouvelle  secte ,  appelée  les  économistes.  Ce  sont  des 
philosophes  politiques  qui  ont  écrit  sur  les  matières 
agraires  ou  d'administration  intérieure ,  qui  se  sont 
réunis  et  prétendent  faire  un  corps  de  système  qui 
doit  renverser  tous  les  principes  reçus  en  fait  de  gou- 
vernement et  élever  un  nouvel  ordre  de  choses.  Ces 
messieurs  avaient  d'abord  voulu  entrer  en  rivalité 
avec  les  encyclopédistes  et  former  autel  contre  autel; 
mais  ils  se  sont  rapprochés  insensiblement,  plusieurs 
de  leurs  adversaires  se  sont  réunis  à  eux,  et  les  deux 
sectes  paraissent  confondues  dans  une.  Quesnay,  an- 
cien médecin  de  madame  la  marquise  de  Pompadour, 
est  le  coryphée  de  la  bande,  il  a  fait,  entre  autres 
ouvrages,  la  Philosophie  rurale,  M.  de  Mirabeau,  l'au- 
teur de  l'Ami  des  hommes  et  de  la  Théorie  de  l'impôt, 
en  est  le  sous-directeur.  Les  assemblées  se  tiennent 
chez  lui  tous  les  mardis ,  et  il  donne  à  dîner  à  ces 
messieurs.  Viennent  ensuite  M.  l'abbé  Baudot,  qui  est 
à  la  tète  des  Éphémérides  du  citoyen]  M.  Mercier  de 
La  Rivière  qui  est  allé  donner  des  lois  dans  le  Nord 
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et  meUre  en  pratique  en  Russie  les  spéculations  subli- 
mes  et  inintelligibles  de  son  livre  de  VOrére  nabÊirH 
H  essentiel  des  sociétés  politiques;  M.  Turgot,  intendant 
de  Liaioges,  philosophe  pratique  et  grand  faiseur 
d'expériences,  et  plusieurs  autres  au  nombre  de  dix- 
neuf  à  vingt.  Ces  sages  modestes  prétendent  gouver- 
ner les  hommes  de  leur  cabinet  par  leur  influence 
sur  l'opinion,  reine  du  monde.  » 

Voyez-vous  de  quoi  il  s'agit  dans  les  feuilles  pu- 
bliques? De  comédies ,  d'aventures  galantes,  de  bons 
mots,  d'actrices,  histoires  qui  faisaient  rire  les  petits 
roués  et  les  mousquetaires  :  on  passait  son  temps  à 
mille  riens  ;  l'esprit  de  l'époque  n'était-il  pas  ainsi 
fait?  Qu'on  lise  les  vers  des  poëtes  à  la  mode,  Go- 
lardeau  (1),  Barthe  (â),  Chabanon,  La  Harpe,  Do- 
rat  (5),  les  petits  contes  de  Crébillon,  de  BoufBers, 
ou  de  Marmontel ,  et  dites  ensuite  s'il  y  a  là  de  quoi 
placer  une  idée  sérieuse,  une  réflexion  profondé- 
ment sentie  :  toute  la  vie  du  gentilhomme  est  dans  le 


(1)  Cbarles-Pierre  Colardeaii,  né  à  Janvilleen  Beauce,  le  12  octo- 
bre 1732,  vint  à  Paris  et  entra  dans  une  étude  de  procureur,  oh  il 
ne  faisait  que  des  vers.  Son  début  poétique  est  sa  lettre  à'JRéloûe  à 
Abeilard  (17S8)  imitée  de  Pope;  il  fit  représenter  ensuite  deux 
tragédies  :  Astarhé  [VJ^^)  et  Caliste  (1760). 

(2)  Nicolas-Tbomas  Barthe,  né  à  Marseille ,  en  1734,  fit  ses  études 
chez  les  oratoriens  de  Juilly.  La  première  pièce  qu^tl  fit  représenter 
à  la  Comédie-Française  fut  V Amateur  {IIM), 

(3)  Claude-Joseph  Dorât,  né  à  Paris  le 31  décembre  1734,  d'une 
famille  de  robe,  suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau,  qu'il  quitta 
poor  se  faire  mousquetaire,  puis  poëte.  Zulisea,  sa  première  pière, 
fol  représentée  aux  Français  en  1760. 
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plaisir;  il  se  lève  tard,  et  sa  toilette  commence^  il  ne 
peut  aller  vite  et  seul  comme  aujourd'hui  dans  ce 
devoir  de  la  vie,  car  il  n'a  pas  ces  grands  vêtements, 
ces  pantalons  laissés  alors  aux  Gilles  de  la  foire  et 
aux  forts  de  la  halle;  sa  chemise,  si  belle,  en  toile  de 
Hollande,  est  tout  ornée  de  points  d'Angleterre;  il 
a  à  soigner  ses  manchettes,  qui  doivent  entourer  ses 
mains  blanches  et  gantées  de  soie;  ses  souliers  à 
boucles  de  diamants  appellent  la  main  d'un  valet  de 
chambre;  il  ne  peut  lui-même  mettre  sa  culotte  de 
velours  à  boucles  de  diamants  ;  sa  cravate  de  den- 
telle ,  sa  veste  brodée ,  son  habit  de  chaque  saison, 
tout  cela  demande  le  soin  des  valets;  et  la  coiffure,  sa 
perruque,  la  bourse  que  Jasmin  doit  être  si  habile  à 
établir  chaque  jour  pour  que  le  front  ne  soit  pas  trop 
couvert  et  que  la  poudre  n'absorbe  pas  la  peau  blan- 
che et  fardée  du  gentilhomme.  La  toilette  d'une  noble 
dame  est  une  affaire  bien  autrement  grave  encore  ; 
c'est  généralement  l'heure  de  sa  réception  :  la  voilà 
placée  devant  un  petit  trumeau  couvert  de  dentelles 
et  soutenu  par  un  groupe  d'Amours  de  Boucher; 
l'éventail  gracieux  est  à  ses  côtés;  un  parfum  d'o- 
deur aromatique  se  répand  dans  ce  petit  réduit;  deux 
femmes  de  chambre  sont  là  près  de  leur  maîtresse, 
comme  la  Lise  et  la  Marton  des  opéras  comiques  ; 
autour  d'elle  sont  des  essaims  brillants  de  jeunes 
hommes,  de  petits  abbés,  qui  gazouillent  pendant 
que  la  toilette  s'achève.  La  coiffure  de  madame  est 
fort  longue,  fort  compliquée  ;  elle  porte  la  perruque 
poudrée,  mais  il  faut  la  relever  par  des  roses  jetées 
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dans  les  Umffes  de  cheveux  ou  par  des  tresses  de 
perles  ou  de  rabîs  ;  l'éclat  des  yeux  est  plus  brûlant 
soos  le  rouge  et  les  mouches.  Dans  son  négligé,  ma- 
dame porte  des  pantoufles  à  hauts  talons  qui  laissent 
le  pied  presque  à  découvert;  elle  ne  marche  que  sur 
les  tapis  d'Aubusson,  chauds  et  épais  ;  ces  pantoufles 
sont  pour  les  femmes  de  condition  ce  que  les  talons 
rouges  sont  pour  les  gentilshommes  titrés ,  l'indis- 
pensable ornement.  C'est  dans  ces  heures  de  toilette 
que  Ton  jase  sur  toutes  choses  ;  c'est  un  objet  d'ado- 
ration galante  pour  tous  que  cette  femme  à  sa  toi* 
lette;  on  cherche  à  la  distraire,  à  la  désennuyer  par 
les  petites  aventures  ;  un  poëte  récite  ses  vers ,  le 
mousquetaire  dit  mille  propos  de  galanterie,  et  Ton 
passe  ainsi  deux  heures  à  des  riens  de  toute  espèce, 
qui  font  attendre  le  moment  des  réunions  et  des  sou- 
pers. 

Les  modes  de  ce  temps  se  sont  peu  modifiées  ;  les 
hommes  portent  toujours  la  perruque,  mais  la  bourse 
domine,  parce  qu'elle  retient  les  cheveux  et  préserve 
ainsi  la  propreté  de  l'habit;  on  a  quitté  la  petite  gance 
de  soie  bleue  qui  se  nouait  autour  du  cou  au  siècle 
de  Louis  XIY;  on  porte  une  cravate  blanche  et  serrée; 
rhabit  est  sans  collet  et  laisse  toute  la  tète  dégagée; 
il  est  rond  et  à  grandes  basques,  ce  qu'on  commence 
à  nommer  à  la  française;  l'épée  est  transversale;  le 
cordon  des  ordres  sur  un  gilet  blanc  brodé  d'or  et  de 
soie  à  fleurs.  La  mode  des  femmes  est  le  jupon  plus 
serré  qu'avec  le  panier,  une  robe  ouverte,  par-dessus 
à  grands  ramages  et  si  roide  qu'on  peut  s'y  appuyer  ; 
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le  corset  est  long  et  très-serré  »  la  gorge  presque  dé- 
couverte ,  le  sein  dégagé  en  sort  pour  se  cacher  en- 
suite sous  un  vaste  et  brillant  bouquet  de  roses  ;  sur 
tout  cela,  beaucoup  de  dentelles;  la  coiffure  est  élevée, 
et  Ton  porte  par-dessus  encore  un  petit  chapeau  fort 
élégant  orné  de  plumes  ;  la  toilette  est  un  mélange  de 
modes  française ,  anglaise  et  allemande.  On  a  eu  des 
princesses  de  Saxe,  de  Pologne»  à  la  cour  ;  et  la  mo- 
nomanie de  l'Angleterre  commence  à  s'introduire  et 
à  dominer  toutes  les  autres;  puis  on  devient  plus 
simple,  plus  campagnard ,  on  porte  le  chapeau  rond 
des  whigs,  Tbabit  noir  puritain  et  sans  ornement; 
les  dames  se  coiffent  d'un  chapeau  de  miss  aux  larges 
bords  ;  VHélcfUe  de  Rousseau  a  donné  de  nouvelles 
tendances  aux  mœurs  :  on  a  goût  pour  les  bergères, 
et  la  vie  de  la  campagne  reprend  toute  sa  puissance; 
il  ne  faut  plus  s'attendre  aux  vieux  manoirs  des  an- 
cêtres, on  prend  à  rage  de  les  démolir,  ou  bien  ou 
les  abandonne;  chaque  gentilhomme  a  sa  maison  de 
campagne  élégante,  bâtie  à  la  Louis  XV  sur  le  modèle 
de  Choisy  ou  de  Bellevue,  avec  les  ornements  en 
marbre,  les  statues,  les  bassins;  on  s'y  installe  six 
mois,  pour  y  faire  son  devoir  de  seigneur  et  y  exercer 
les  droits  féodaux  ;  tous  les  environs  de  Paris  se  peu- 
plent de  ces  élégantes  seigneuries.  Si  dans  les  pro- 
vinces de  fière  et  vieille  noblesse  on  garde  le  château 
des  ancêtres  comme  un  blason,  aux  environs  de 
Paris  ce  que  l'on  recherche,  c'est  la  commodité,  l'é- 
légance ;  chaque  courtisan  a  sa  petite  maison  au  bois 
de  Boulogne ,  puis  son  beau  château  en  Parisis ,  Or- 
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léanais,  Beauce  ou  Brie,  pays  aux  vastes  pâturages  et 
aux  blés  verdoyants. 

A  juger  par  le  scandale  que  les  petits  abt)és  don- 
naient à  la  société ,  on  pouvait  dire  que  les  mœurs 

/  générales  du  clergé  étaient  alors  dissolues.  Ces  es- 
saim» de  petits  collets  qui  bourdonnaient  autour  des 
femmes  étaient  un  triste  exemple  donné  à  la  société 
religieuse.  Leurs  faces  rebondies,  leurs  yeux  bril- 
lants, rélégance  de  leur  toilette,  leurs  mains  blan- 
ches et  potelées  rappelaient  ces  chanoines  dont  Des- 
préaux avait  dénoncé  la  paresse  :  était-ce  leur  place 
que  la  toilette  des  femmes  où  ils  assistaient  une  rose 
à  la  main,  le  petit  manteau  sur  l'épaule ,  et  se  rem- 
plissant le  nez  de  tabac  d'Espagne?  Mais  heureuse- 
ment ces  mœurs  d'exception  se  renfermaient  dans 
quelques  jeunes  abbés  de  famille  qui  prenaient  cet 
état  parce  qu'il  leur  était  indiqué  par  la  légère  for- 

*  tune  des  cadets.  La  masse  du  clergé  était  bonne  ;  le 
ministère  du  cardinal  de  Fleury  l'avait  épuré.  Sur 
cent  quinze  évéques  ou  métropolitains  on  en  comp- 
tait dix  a  peine  qui  ne  fussent  pas  dignement  dans 
leur  état;  tous  étaient  jetés  dans  la  vie  épiscopale 
par  une  vocation  sainte.  Pouvait-on  comparer  une 
vertu  même  de  la  vieille  Église  à  l'éclatante  sainteté 
de  M.  de  Beaumont ,  l'archevêque  de  Paris,  l'ami  de 
Belzunce,  l'évéque  de  Marseille? Dans  la  question  des 
jésuites,  l'épiscopat  s'était  montré  plein  de  piété  et 
de  prévoyance  ;  un  dixième  à  peine  s'était  rangé  du 
parti  de  leur  expulsion.  L'abus  n'était  alors  que  dans 
la  distribution  des  feuilles  de  bénéfices  capricieuse- 
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ment  dirigée  ;  souvent  les  riches  revenus  d'une  ab* 
baye  tombaient  dans  des  mains  indignes,  tandis  que 
la  portion  congrue  des  curés  de  campagne  était  ré- 
duite à  rien  ;  c'était  là  surtout  qu'il  fallait  porter  une 
sage  réformation.  11  y  avait  trop  d'élégance,  un  carac* 
tère  trop  mondain  dans  le  haut  clergé  et  trop  peu 
d'étude  dans  le  bas  prêtre.  Le  curé  de  village  était» 
pour  ainsi  dire,  le  meuble  obligé  du  château,  le  pre- 
mier homme  du  féodal ,  le  pilier  de  sa  table,  le  di- 
manche après  l'office. 

Il  y  avait  dans  le  clergé  régulier,  spécialement  dans 
les  ordres,  une  trop  grande  liberté  d'action  et  de 
mouvement;  tous  ces  religieux  étaient  perpétuelle- 
ment hors  de  leurs  cloîtres.  L'aspect  de  la  société 
était  essentiellement  bigarré;  dans  les  fêtes  publi- 
ques, au  milieu  des  foules,  on  rencontrait  des  frères 
de  tous  les  ordres  :  les  capucins,  les  prémontrés,  le» 
mineurs,  les  minimes,  les  franciscains  avec  leurs 
robes  de  bure,  se  mêlaient  trop  au  monde  pour  qu'on 
crût  à  leur  sainteté.  Le  sarcasme,  les  satires,  s'atta- 
quaient à  eux  comme  dans  les  contes  de  Boccace; 
quand  on  avait  un  personnage  licencieux  à  présenter,, 
on  prenait  un  carme,  un  capucin,  pauvres  religieux 
pourtant  qui  consacraient  leur  vie  à  soigner  les  ma- 
lades ,  à  préparer  des  médicaments.  Mais  ainsi  était 
le  siècle  :  on  ne  pouvait  voir  des  hommes  forts 
et  vigoureux  sans  croire  qu'ils  avaient  conservé  les* 
mauvaises  mœurs  du  monde  ;  il  y  avait  comme  une 
ligue  contre  les  corporations  religieuses;  le  coup^ 
porté  aux  jésuites  avait  été  un  terrible  signal  pour  la 
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destruction  des  ordres  ;  on  voyait  cet  édifice  du 
moyen  âge  s'écrouier  insensiblement.  ^ 

Depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  rélémenl  bourgeois 
s'était  considérablement  accru  dans  la  société.  Tandis 
que  les  gentilshommes  n'occupaient  qu'une  seule  po- 
sition ,  la  guerre,  et  lorsqu'ils  se  ruinaient  avec  tant 
d'enhrain,  la  bourgeoisie  s'était  emparée  de  toutes  les 
professions  actives,  influentes.  En  remontant  à  l'ori- 
gine ,  la  magistrature  n'était-elle  pas  tout  entière  de 
race  bourgeoise?  D'où  sortaient  tous  ces  noms  illus- 
trés sur  les  fleurs  de  lis?  De  procureurs,  avocats 
plaidant  au  Ghâtelet  ou  devant  la  cour  souveraine. 
Quand  un  robîn  s'était  bien  enrichi  des  dépouilles 
de  pauvres  plaideurs,  il  achetait  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement;  et  quand  une  fois  cette  charge 
était  transmise  de  père  en  ûls  à  trois  ou  quatre  géné- 
rations, on  était  compté  comme  vieille  famille  de 
robe;  les  bons  bourgeois  de  Paris  étaient  presque 
tous  apparentés  de  magistrature.  Les  propriétaires 
des  maisons  au  Marais ,  à  l'ile  Saint-Louis ,  apparte- 
naient à  des  noms  parlementaires ,  et  cela  jetait  une 
certaine  gravité,  un  honneur  considérable  dans  la 
tiourgeoisie.  A  toutes  les  époques  d'agitation  publi- 
que, il  y  avait  eu  alliance,  sympathie,  entre  les  bour- 
geois et  le  parlement;  quand  les  uns  étaient  pressu- 
rés d'impôts,  qui  les  défendait  en  leurs  immunités? 
N'était-ce  pas  la  magistrature?  Et,  à  son  tour,  il  y 
avait  deuil  dans  la  bourgeoisie  lorsque  le  parlement 
était  exilé.  On  aurait  dit  que  le  peuple  entier  était 
frappé  en  lui  ;  et  cependant  telle  était  la  puissance  de 

H. 
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la  curruplion  publique,  que  les  mauvaises  mœurs  se 
montraient,  hélas  I  dans  le  parlement  même,  si  se* 
rieux  et  si  austère.  Si  les  vieux  magistrats  restaient 
avec  leur  gravité,  les  jeunes  conseillers  de  vingt- 
cinq  ans  montraient  une  légèreté  de  mœurs,  une 
élégance  de  costumes  qui  les  auraient  fait  proscrire 
dans  le  vieux  parlement  ;  ils  ne  portaient  la  robe  que 
pour  la  forme,  comme  les  abbés  de  cour  les  petits 
collets.  Les  enquêtes  et  les  requêtes  étaient  peuplées 
de  ces  petits  conseillers  issus  de  grandes  races  et 
qui  ne  pouvaient  vivre  en  dehors  de  Tatmosphère  de 
rOpéra. 

C'était  aussi  du  sein  de  la  bourgeoisie  que  sortaient 
les  ûnanciers  si  puissants  d'influence  dans  une  société 
toute  d'argent.  Parcourez  la  liste  des  fermiers  géné- 
raux, et  dites-nous  d'où  venaient  ces  hommes  de  luxe 
et  d'opulence?  Ici,  c'était  le  Gis  d'un  médecin,  comme 
Helvétius;  là  le  rejeton  d'un  commis  aux  fermes  9 
comme  La  Poupelinière,  ou  bien  le  descendant  d'un 
négociant  de  Bordeaux,  comme  Laborde.  11  y  avait 
parmi  les  hauts  financiers  des  hommes  véritablement 
de  rien,  des  fils  de  cabaretiers,  de  laquais  même.  Le 
système  de  Law  avait  tellement  bouleversé  toutes  les 
existences ,  que  le  petit  était  souvent  devenu  grand 
dans  ce  chaos  de  toutes  les  fortunes  !  En  vain  on  aurait 
cherché  les  mœurs  chez  les  financiers ,  la  dissolution 
la  plus  complète  y  régnait  ;  le  luxe  y  brillait  de  tout 
son  éclat,  et  l'on  ne  s'épargnait  ni  les  maîtresses  coû- 
teuses, ni  les  soupers  copieux  cl  libertins.  Tout  Paris 
n'était  occupé  que  des  fêtes  de  la  finance;  on  pouvait 
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les  chansonner,  sans  doute,  les  prendre  poor  typi* 
de  la  suffisance  trompée  sur  le  théâtre  ;  mais  en  résul- 
tat, quelle  n'était  pas  l'influence  de  ces  financiers  qui 
possédaient  par  eux-mêmes  la  moitié  du  numéraire 
en  circulation  ?  Sans  doute,  une  fois  parvenus  si  haut, 
ils  cherchaient  à  s'allier  avec  des  familles  illustres; 
mais  ne  restaient-ils  pas  toujours ,  au  fond ,  d'origine 
bourgeoise  et  même  plus  abaissée  encore?  On  voit 
déjà  que  la  bourgeoisie  possédait  deux  grands  élé- 
ments de  force  et  d'avenir;  elle  gouvernait  par  la 
magistrature  et  s'assurait  l'avenir  et  les  moyens  de 
richesses  par  les  financiers  :  quelle  classe  pouvait  dès 
lors  disputer  le  pouvoir  à  ce  tiers  état  qui  grandissait 
si  démesurément  ? 

M'étaient-ils  pas  encore  de  la  bourgeoisie  ces  com- 
merçants qui,  dans  chaque  cité  maritime  ou  indus- 
trielle, dirigeaient  les  transactions  du  monde;  depuis 
l'administration  de  Colbert,  tout  avait  été  fait  pour  le 
commerce  parvenu  à  son  apogée;  telle  maison  de 
Lorient  et  de  Bordeaux  faisait  annuellement  dix  mil- 
lions d'affaires  avec  l'Inde;  les  annales  de  Marseille 
parlent  de  la  maison  Lionay-Gouffre  qui,  dans  la  seule 
année  1751 ,  avait  accepté  et  acquitté  trente  millions 
de  traites  ;  n'était  -  ce  pas  un  Roux  qui  lui  seul  avait 
armé  cinq  frégates  pour  faire  la  guerre  à  la  Grande- 
Bretagne?  Â  Saint-Malo,  à  Dunkerque,  il  s'était  fait 
dans  le  commerce  d'innombrables  affaires;  la  dernière 
guerre  avait  amené  un  point  d*arrêt  dans  ces  fortunes  ; 
la  brusque  apparition  des  escadres  anglaises  sur  toutes 
los  mers  avec  ordre  de  capturer  les  navires  sous  pa- 
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viilon  blanc,  ayait  ravagé  tes  grandes  existences  du 
commerce;  il  y  eut  plusieurs  de  ces  maisons  qui  liqui- 
dèrent, mais  en  résultat  la  fortune,  l'activité,  étaient 
là,  elles  faisaient  vivre  la  classe  ouvrière;  ce  n'était 
pas  l'épée  de  noblesse  qui  était  leur  force,  mais  leur 
crédit  européen  ;  il  venait  de  mode  d'ailleurs  d'exal- 
ter le  commerce  et  sa  large  puissance  ;  on  faisait  des 
livres,  des  dissertations  sur  cette  idée,  on  débitait  une 
multitude  de  maximes  économistes;  on  aurait  dit  que 
la  noblesse  qui  mourait  dans  les  batailles ,  que  le 
clergé,  fondement  de  la  religion,  n'étaient  plus  rien 
dans  l'État;  il  n'y  avait  de  grandeur,  de  force,  de 
puissance  que  dans  le  commerce;  )£s.choses  en  étaient 
venues  à  ce  point  que  ces  considératroi^à  l'éloge 
du  tiers  état  étaient  insérées  dans  le  préambule  des 
édits.  \ 

Les  gens  de  lettres  qui  forment  l'opinion  d'un^ays 
par  leurs  écrits ,  n'étaient  pas  tous  issus  sans  do^te 
d'origine  bourgeoise  ,  beaucoup  même  étaient  d9fi 
grands  seigneurs ,  des  magistrats  ou  des  gentilshom- 
mes titrés;  mais  tous  sans  distinction  faisaient  les 
aflEiires  de  la  bourgeoisie,  si  l'on  excepte  le  loyal  comte 
de  Boulin villiers,  qui,  au  commencement  de  ce  siècle, 
avait  défendu  l'honneur  et  la  grandeur  des  classes 
privilégiées  :  qui  est-ce  qui  ne  portait  pas  des  coups 
hardis  à  ce  vieil  édiûce  ?  C'était  à  qui  débiterait  avec 
plus  d'emphase  des  maximes  d'égalité  et  de  liberté  ; 
la  littérature  se  posait  dès  lors  comme  une  grande 
démolition  des  coutumes  et  des  mœurs  ;  tant  qu'elle 
'  concentra  dans  un  certain  ordre  d'opinions ,  elle 
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n'eut  qa'aoe  influence  de  démoralisatioQ  ciroanscrîtet 
mais  lorsqu'elle  descendit  jusqu'aux  classes  ouvriè- 
res, elle  prépara  les  plus  terribles  scènes  de  la  démo- 
cratie. 

Jusqu'ici  les  classes  populaires  avaient  été  corn- 
primées  par  le  double  frein  religieux  et  municipal; 
la  croyance  et  la  corporation  étaient  les  deux  grands 
moyens  de  police;  or  il  se  faisait  une  double  conju- 
ration alors  contre  les  traditions  du  moyen  âge;  toute 
une  école  prenait  à  plaisir  de  démolir  les  légendes 
populaires ,  les  émotions  pieuses  qui  avaient  fait  sup* 
porter  au  peuple  ses  misères  et  ses  souffrances;  on 
lui  enlevait  Dieu  du  cœur.  Tous  ces  petits  pamphlets 
de  l'école  voltairienne  se  gravaient  successivement 
dans  la  mémoire  du  peuple;  on  voyait  déjà  les  ouvriers 
discuter  la  Bible  et  se  railler  des  pieuses  traditions; 
cela  s'appelait  éclairer  les  masses  ;  mais  quand  cette 
éclatante  lumière  viendrait  à  elles,  ne  croyez-vous  pas 
alors  qu'elles  examineraient  à  leur  tour  si  elles  trou- 
vaient dans  la  société  la  place  d'égalité,  de  richesses 
et  de  jouissance  que  Dieu  leur  a  faite?  L'océan  mu- 
girait terrible  :  ces  hommes  qui  jouaient  avec  le  feu , 
ne  craignaient-ils  pas  l'incendie?  Voltaire  lui-même, 
ce  grand  démolisseur,  en  avait  le  triste  pressentiment  ; 
\  il  avait  peur  d'un  peuple  qui  n'avait  plus  la  crainte 
]  de  Dieu,  et  tout  tendait  là.  Puis  l'école  économiste 
I  achevait  l'œuvre  en  proclamant  toutes  les  libertés 
j  industrielles  :  d'après  les  novateurs ,  la  corporation 
n'était  qu'une  gène,  qu'un  embarras;  pour  le  prin- 
cipe de  laissez  faire,  laissez  passer,  l'économie  politi- 
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que  ne  demandait  pas  la  moindre  garantie  pour  Fou- 
vrier  :  plus  de  surveillants,  de  syndics,  plus  de  pompes 
et  de  fêtes  de  famille;  Tisolement  partout  pour  pro- 
duire le  plus  possible  et  au  meilleur  marché.  De  là 
pouvait  résulter  sans  doute  une  grande  surabondance 
de  productions,  mais  quelle  assurance  avait-on  désor- 
mais  de  la  moralité  de  l'ouvrier? 

Les  classes  supérieures  supportent  facilement  les 
mauvais  principes  parce  qu'elles  sont  plus  éclairées 
et  que  d'ailleurs  elles  ont  le  superflu;  mais  les  classes 
inférieures  s'empreignent  du  mal  pour  longtemps  ! 
La  corruption  fait  sur  elles  les  ravages  de  l'eau-forte 
sur  les  métaux,  elle  s'y  grave  profondément;  il  ne  fut 
plus  en  la  puissance  d'aucun  de  moraliser  la  multi- 
tude; on  avait  enlevé  aux  prêtres  le  prestige  de  la 
parole,  à  la  religion  ses  mystères  consolateurs;  on 
avait  laissé  le  peuple  avec  le  Système  de  la  nature  et 
le  Contrat  social.  Ces  fatales  impiétés ,  ces  obscénités 
impures  qui  pouvaient  exciter  le  sourire  des  gentils- 
hommes énervés ,  faisaient  grincer  des  dents  le  peu- 
ple, qui  commençait  à  demander  une  place  meilleure 
sous  le  soleil  qui  luit  pour  tous.  La  religion  avait  dit  : 
«  L'égalité  du  tombeau  est  dans  l'autre  vie  ^  il  y  aura 
bien  peu  de  riches  de  sauvés»  »  C'était  une  compensa- 
tion aux  tristesses  de  l'existence  pour  l'ouvrier,  pour 
le  travailleur;  mais  quand  cette  croyance  fut  effacée 
du  cœur,  on  courut  vers  une  autre  égalité,  et  ce  réveil 
fut  terrible  ! 
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Situation  de  l'Europe.  —  Eut  de  Talliance  de  PAutricbe 
avec  la  maison  de  Bourbon.  —  Projets  de  mariage.  —  La 
Russie.  —  Gonvernemenl  de  Calberiae  II.  —  Ses  rapports 
avec  le  parti  philosophique.  —  Correspondance.  —  Fré- 
déric de  Prusse.  —  Puissance  morale  de  son  nom.  — 
Première  idée  dn  partage  de  la  Pologne.  —  Le  comta 
Stanislas  Poniatowsky.  —  Alliance  du  Nord.  ~  Le  roi 
de  Danemark  à  Pari».  —  Le  prince  royal  de  Suède.  — 
Projet  de  révolution.  —  Ambassade  de  M.  de  Vergennes 
à  Constantinopie.  —  L'Angleterre.—  Sa  situation  morale 
et  politique.  —  George  III.  —  Ministère  mixte.  —  Com- 
mencement de  la  question  coloniale  dans  TAmérique.  — 
Les  Indes.  —  Alliance  méridionale.  —  L*Ëspagne.  —  fia- 
pies.  —  La  Savoie.  —  Idée  d'un  rapprochement  par  ma- 
riage. —  Mode  de  travail  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  — 
Ses  choix  d'ambassadeurs.  —  Les  premiers  commis  des 
affaires  étrangères.  —  Caractère  de  la  diplomatie.  —  Ca- 
binet particulier  de  Louis  XV. 


1768—1771. 

Dans  la  première  période  qui  suivit  la  paix  de  Fon- 
tainebleau, l'Europe  se  trouva  tellement  satisfaite 
d'avoir  mis  un  terme  à  la  guerre  acharnée  sur  le 
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coDtinent,  aux  colonies,  sur  le  Rhin,  le  Danube, 
TËlbe  et  TOcéan ,  qu'elle  ne  demanda  plus  qu'à  se 
restreindre  aux  combinaisons  d'une  diplomatie  paci- 
fique. Des  combats  successifs,  le  choc  des  armées,  des 
batailles  navales  avaient  épuisé  la  sève  et  la  vie  des 
États;  il  en  résulta  donc  naturellement  dans  les  affai- 
res une  sorle  d'atonie  et  de  suspension  de  toutes  les 
puissances  vitales  des  cabinets  et  des  peuples;  on  cou- 
rut vers  les  bienfaits  d'une  paix  si  profondément  sou- 
haitée. Ce  même  esprit  se  trouvait  partout  en  Europe; 
tous  les  États  éprouvaient  la  même  fatigue,  parce  que 
tous  avaient  pris  part  aux  mêmes  efforts  ;  à  Péters- 
bourg,  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Londres  comme  à  Paris , 
la  guerre  de  sept  ans  avait  pour  longtemps  épuisé  les 
ressources  publiques  (i). 

L'origine  de  cette  longue  guerre  avait  été  pour  la 
France  son  alliance  avec  l'Autriche;  les  armées  impé- 
riales de  Marie-Thérèse  avaient  marché  de  concert 
avec  les  régiments  du  roi  Louis  XV  dans  une  cause 
commune;  les  drapeaux  élevés  sur  les  deux  camps 
s'étaient  unis  dans  le  combat.  Quand  la  guerre  fut 
finie,  celte  alliance  devait-elle  s'éteindre?  Était-elle 
une  pensée  politique,  large,  féconde,  durable  pendant 
des  siècles,  ou  bien  une  nécessité  instantanée?  Ceci 
était  facile  à  décider.  Le  prince  de  Kaunitz  et  M.  de 
Choiseul  avaient  conçu  l'alliance  austro- française, 
comme  un  principe  général  de  politique  européenne , 

(l)  La  deUe  publique  de  TAngleterre  t^était  accrue  pendant  la 
guerre  de  sept  ans  de  vingt-sept  millions  de  liv.  stcrl.  En  France, 
cette  guerre  avait  coûté  quatre  cent  cinquante  millions.  /    ? 
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et  la  base  désormais  de  leurs  relations.  Pour  lui  don- 
ner une  sanction  nouTelle ,  il  fut  question  d'unir 
monsieur  le  Dauphin,  duc  de  Berry,  enfant  encore,  arec 
une  archiduchesse  de  la  maison  d'Autriche,  prise  dans 
cette  foule  de  gracieuses  princesses  qui  entouraient 
Marie-Thérèse.  Depuis  Louis  Xllf ,  on  n'avait  pas  tu 
de  reine  de  France  choisie  dans  la  maison  d'Autri- 
che; les  rivalités  avec  cette  vieille  maison  avaient  été 
trop  vives,  trop  profondes,  pour  que  Ton  songeât  à 
s'unir  par  le  mariage  et  par  des  alliances  de  famille  ; 
on  ne  s'était  vu  que  sur  les  champs  de  bataille  pour 
s'y  heurter  violemment.  Les  choses  étaient  depuis 
bien  changées ,  et  l'on  revenait  tout  naturellement  à 
une  alliance  de  maison  souveraine  qui  assurait  la  paix 
continentale,  en  permettant  tous  les  efforts  maritimes 
de  la  France  dans  une  guerre  contre  l'Angleterre. 
L'idée  de  M.  de  Ghoiseul  tendait  à  prendre  son  plus 
large  développement,  et  parmi  les  instructions  don- 
nées à  M.  de  Breteuil,  ambassadeur  de  France  à  Vienne, 
il  était  spécialement  recommandé  de  voir  celle  des 
archiduchesses  qui  par  son  âge,  ses  goûts,  pouvait  le 
mieux  convenir  à  monsieur  le  Dauphin.  L'Autriche 
n'était  plus  désormais  considérée  que  comme  un  prin- 
cipe d'alliance  (1). 

La  Russie  avait  pleinement  adhéré  à  la  paix  de 
Fonlainebleau  ;  Catherine  II ,  qui  venait  à  peine  de 
ceindre  la  couronne  des  czars,  avait  besoin  d'une 


(I)  On  troovn  encore  dans  Ii>s  {galeries  de  Versailles  les  porlrails 
de  footes  les  petites  archiduchesses  qui  entourent  Marie-Thérèse. 
TOBI  ▼.  l'i 


I  s  ft      D ERNIÈRE  PÉRIODE  DES  AFFAIR E8  ÉTRANGÈRES 

surreillance  active  pour  comprimet  les  complots  qui 
murmuraient  autour  d'elle  ;  Farmée  russe,  réduite  d'un 
tiers ,  était  restée  sur  la  frontière  de  la  Pologne ,  et  la 
puissante  Catherine  occupait  ses  loisirs  non^seulement 
à  grandir  Tinfluence  russe ,  mais  encore  à  policer  les 
mœurs  de  ses  sujets.  Plus  Forigine  de  son  pouvoir 
était  violente  et  ses  droits  contestés,  plus  elle  avait 
besoin  de  l'appui  puissant  de  l'opinion  européenne  ; 
de  là  sa  vive  sollicitude  pour  attirer  vers  elle  l'école 
encyclopédique  qui  exerçait  alors  sur  le  monde  une 
si  grande  influence  :  n'avait-elle  pas  choisi  Voltaire 
pour  son  correspondant?  Elle  écrivait  successivement 
k  Diderot,  à  d'Alembert  (1),  offrant  même  au  chef  des 

(1)     Lettre  de  V impératrice  de  Russie  à  M.  d^Alembert. 
«  A  Moscoo,  le  13  noTembre  1762. 

•  «  M.  d^Alembert,  je  viens  de  lire  la  réponse  que  vous  avec 
écrite  an  sieur  Odarcl,  par  laquelle  vous  refusez  rie  vous  transporter 
ici  pour  contribuera  Téducalion  de  mon  fils.  Philosophe,  comme 
vous  êtes,  je  comprends  qu^il  ne  vous  coûte  rien  de  mépriser  ce 
qu^on  appelle  grandeurs  et  honneurs  dans  ce  monde.  A  vos  yeux 
tout  cela  est  peu  de  chose,  et  aisément  je  me  range  de  votre  avis. 
Votre  philosophie  est  fondée  sur  riuimanité  ;  permettez-moi  de 
vous  dire  que  de  ne  point  se  prêter  à  la  servir,  tandis  qu^on  le 
peut,  c^cst  manquer  son  but.  Je  vous  sais  trop  honnête  homme 
pour  attribuer  vos  refus  à  la  vanité;  je  sais  que  la  cause  n^en  est 
que  Tamour  du  repos,  pour  cultiver  les  lettres  ei  Tamilié.  Mais  à 
quoi  tieul-il  ?  Venez  avec  tous  vos  amis.  Je  vous  promets,  et  à  eux 
aussi,  tous  les  agréments  et  aisances  qui  peuvent  dépendre  de  moi , 
et  peut-être  vous  trouverez  pins  de  liberté  et  de  repos  que  chez 
vous.  Pardonnez  mon  indiscrétion  eu  faveur  de  la  cause,  et  fcoyez 
assuré  que  c^est  Taraitié  qui  m*a  rendue  si  intéressée. 

«  CiTHininK.  » 


S005  LB  DUC  DE  CH0I8EUL.  ISS 

encyclopédistes  la  place  vacante  de  précepteur  du 
czarowitz  ;  d'Alembert  la  refusa  avec  le  prétentieux 
orgueil  d'un  philosophe.  Catherine  savait  bien  ce 
qu'elle  faisait  en  tendant  la  main  à  cette  coterie  de 
Fencyclopédie  qui  remuait  le  monde  intellectuel.  Les 
philosophes  lui  rendirent  en  éloges  pompeux ,  en  re- 
nommée européenne  ce  qu'elle  leur  envoyait  en  let- 
tres bienveillantes  et  en  roubles  :  les  uns  la  procla- 
maient la  Sémiramis  du  Nord ,  après  le  grand  code 
de  lois  qu'elle  donna  aux  Russes  ;  les  autres  écrivaient 
des  histoires  par  son  ordre.  Voltaire  lui  adressa  tout 
à  la  fois  son  roman  sur  Charles  XII  et  son  apologie  de 
Pierre  I**.  11  faut  lire  sa  correspondance  avec  le  comte 
de  Schouwaloff  (1) ,  pour  se  convaincre  de  cette  ser- 

(1)  Voici  qoelqnet  extraits  de  cette  correspondance  de  Voltaire 
avec  le  comte  de  SchoawalotT,  chambellan  de  rirapératrice  de 
Russie. 

c  Aux  Délices,  te  24  juin  t7S7. 

a  J^ai  reçu  les  caries  que  Votre  Excellence  a  eu  la  bonté  de 
m^envoyer,  vous  prévenez  mes  désirs  en  me  facilitant  les  moyens 
d^écrireune  histoire  de  Pierre  le  Grand  et  de  faire  connaître  Feni- 
pire  rosse.  La  lettre  dont  vous  m''honorez  redouble  mon  zèle...  Je 
Toos  avoue,  monsieur,  que  les  médailles  sont  de  trop.  Je  suis  confus 
de  votre  générosité,  et  je  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  vous 
«n  témoigner  ma  reconnaissance.  Je  sens  tout  le  prix  de  votre  pré- 
sent, mais  un  présent  non  moins  cher  sera  celui  des  mémoires  qui 
me  mettront  nécessairement  en  état  de  travailler  à  un  ouvrage  qui 
sera  le  vôtre.  > 

a  Aux  Délices,  7  août  1757. 

•  ...  Si  vont  juges  que  cette  anecdote  doive  être  supprimée,  jt 
la  Mcri6erai  très-aisément.  Vous  savex  ,  moiisiear,  que  mon  prin- 
cipal objet  est  de  raconter  tout  ce  que  Pierre  l'r  a  fait  d''avantageux 
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vilité  de  Thislorien  qui  reçoit  pour  cinquante  mille 
livres  de  médailles  d'or ,  afin  de  flétrir  et  d'abaisser 
la  Suède.  Ce  qui  faisait  dire  à  Fréron  que  ce  n'était 
pas  la  lumière  qui  uous  venait  du  Nord ,  mais  les  mé- 
dailles d'or  et  les  rescriptions  en  roubles.  Le  plan  po* 
litique  de  Catherine  II,  et  en  cela  elle  voyait  bien, 
c'était  de  grandir  ainsi  son  influence  au  dehors  et 
d'effacer  les  sanglantes  impressions  du  commencement 
de  son  règne ,  les  souvenirs  des  étranges  morts  de 
Pierre  III  et  d'Ivan  ;  elle  réussit  à  distraire  l'Europe 
par  le  déploiement  de  tout  ce  luxe  d'intelligence  ;  elle 
se  faisait  accabler  d'éloges,  tandis  qu'elle  méditait 
silencieusement  les  deux  grands  projets  de  la  Russie  : 

pour  la  pairie,  et  de  peindre  ses  heureux  commenceraents  qui  se 
perfecUoiiiient  tous  les  jours  sous  le  règne  de  son  auguste  fille.  » 

«  17  juillet  17S8. 
«  ...  Vous  contredites  surtout  uu  manuscrit  très-précieux  quo 
j^ai  depuis  pIusicurH  années  de  la  main  d'un  ministre  public  qui 
réftida  longtemps  à  la  cour  de  Pierre  le  Grand,  il  dit  bien  des 
choses  que  je  dois  oniellrc,  parce  quMles  ne  sont  ])as  à  la  gloire  de 
ce  monarque.  » 

«  Ferney,  10  janvier  1761. 

u  ...  Pai  bien  peur  de  mourir  sans  aroir  termine  votre  édition  ; 
ce  qui  achèverait  de  me  faire  mourir  avec  amertume,  ce  serait 
«Pignorer  si  la  fille  de  Pierre  le  Grand  a  daigné  agréer  le  monument 
que  j*ai  élevé  à  la  gloire  de  son  père.  I/amour  qu^elIe  a  pour  sa 
nicnioire  me  fait  espérer  qu'elle  voudra  bien  descendre  un  moment 
du  haut  rang  oJi  le  ciel  Ta  placée,  pour  me  faire  assurer  par  Votre 
Excellence  qu'elle  n'est  pas  mécontente  de  mon  travail.  Je  finis  par 
vous  assurer  de  tons  les  vœux  que  je  fais  pour  votre  bouheur  par- 
ticulisr  et  pour  lu  prospérité  de  vos  armes.  » 
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le  partage  de  la  Pologne  et  le  morceUement  de  la 
Porte  Ottomane.  C'est  peut-être  en  quoi  Catherine  fui 
éminemment  habile  ;  elle  cachait  les  idées  sérieuses 
sons  les  dehors  de  la  dissipation  et  des  plaisirs;  elle 
choisissait  ses  correspondants  dans  l'élite  de  la  litté- 
ratmre;  elle  prenait  même  ses  favoris  de  manière  à 
servir  sa  politique. 

Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  avait  conquis  dans 
les  derniers  événements  une  renommée  immense  et 
une  influence  considérable  en  Europe  ;  la  guerre  de 
sept  ans  l'avait  placé  au  rang  des  premiers  capitaines, 
et  son  administration  intérieure  avait  rapidement 
réparé  les  malheurs  et  les  dépenses  d'une  si  longue 
campagne.  La  Silésie  lui  était  déûnilivemenl  acquise; 
l'appni  de  l'Angleterre  lui  faisait  une  bonne  position 
diplomatique ,  et  ses  liaisons  toujours  actives  avec  le 
parti  philosophique  lui  assuraient  ainsi  qu'à  l'impé- 
ratrice Catherine  une  indicible  popularité.  Partout  on 
voyait  se  reproduire  les  images  de  Frédéric  II ,  aussi 
nombreuses  que  celles  de  Voltaire,  le  philosphe  de 
Ferney,  avec  lequel  il  s'était  réconcilié. 

On  prenait  Frédéric  comme  modèle  de  la  réor- 
ganisation de  l'armée  et  des  lois  du  pays  ;  on  faisait 
l'éloge  des  institutions  militaires  de  la  Prusse ,  de  ses 
codes,  de  la  sagesse  du  grand  monarque  qui  régéné- 
rait ses  États.  Entouré  de  philosophes ,  de  poëtes ,  de 
prosateurs,  Frédéric  s'en  servait  comme  d'instru- 
ments pour  ses  desseins  d'avenir  ;  il  fallait  grandir  la 
Prusse  encore,  lui  donner  une  plus  vaste  étendue  ter- 
ritoriale, une  plus  active  population,  créer  la  puis- 

13. 
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sance  proteslanle  de  rAUemagne  et  succéder  aÎDsi  à 
la  Suède  protectrice  au  xvin*  siècle  des  États  luthé- 
riens; Frédéric  était  à  l'œuvre;  vieilli,  fatigué  de 
corps»  il  avait  néanmoins  conservé  celte  vigueur  de 
conception  qui  ne  mourut  jamais  en  lui. 

Dans  la  guerre  de  sept  ans,  l'Aulricbe  et  la  Russie 
s'étaienl  liguées  contre  la  Prusse  ;  Pierre  IH  avait  sus- 
pendu un  moment  les  hostilités ,  et  Catherine  II  ve- 
nait de  prendre,  à  l'égard  de  la  Prusse,  un  système 
de  neutralité  impartiale.  Mais,  par  une  circonstance 
assez  curieuse,  ces  trois  États,  si  profondément  sé- 
parés pendant  la  guerre ,  venaient  tout  à  coup  de  se 
rapprocher  et  de  se  réunir  dans  une  question  com- 
mune. Il  arrive  souvent  en  diplomatie  que  des  États 
habituellement  hostiles  se  lient  les  uns  aux  autres 
dans  un  même  dessein  ;  c'est  lorsqu'ils  ont  quelque 
chose  à  partager  ;  les  vieilles  rivalités  sont  alors  sus- 
pendues; au  lieu  de  se  disputer  une  proie,  on  la  dé- 
pèce et  c'était  là  précisément  le  dessein  de  la  Russie, 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  sur  la  Pologne.  On  ne 
marche  pas  à  ces  grands  buts  subitement ,  ils  vien- 
nent de  loin ,  ils  doivent  se  mûrir  et  se  préparer  ; 
rien  ne  tue  un  dénoûment  comme  de  vouloir  trop  le 
brusquer.  Tout  était  préparé  depuis  longtemps  en 
Pologne  dans  ce  dessein;  ce  noble  et  malheureux  pays 
avait  été  incessamment  traversé  par  des  armées  russe, 
autrichienne  et  prussienne ,  qui  semblaient  prévoir 
quelles  seraient  les  destinées  de  la  Pologne;  nulle 
puissance  humaine  ne  pouvait  la  sauver  d'un  partage  ! 
Il  y  a  des  États  ainsi  fatalement  désignés  par  la  main 
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de  Dieu.  A  la  mort  de  Frédéric- Angnsle  If  (1),  de 
race  saxonne,  les  Polonais  réunis  en  diète  dorent 
choisir  un  roi;  les  jalousies  de  palatins  permettaient 
rarement  l'élection  à  la  couronne  d'un  prince  national; 
mais  l'influence  de  Catherine  H  venait  d'élever  sur  le 
trône  de  Pologne  le  comte  Stanislas  Poniatowsky  (2), 
beau  cavalier,  homme  léger  et  dissipé,  qui  avait 
longtemps  partagé  son  cœur  lors  de  son  ambassade  h 
Pétersbourg.  Poniatowsky  fut  donc  roi  de  ses  compa- 
triotes; mais  avait-il  la  moindre  indépendance  de 
royauté  et  de  pouvoir?  Â  peine  élevé  à  la  couronne,  il 
se  forme  des  conspirations  religieuses  contre  lui.  Les 
grands  cabinets,  sous  prétexte  de  protéger  la  dissidence 
des  Églises  grecque ,  luthérienne  et  calviniste ,  inter- 
viennent déjà  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Po- 
logne, et  la  Russie  se  place  à  la  tête  de  ces  révolutions 
agitées.  L'anarchie  est  partout;  on  conspire  contre 
Poniatowsky,  les  palatinats  sont  soulevés ,  et  c'est  à  la 
face  de  ces  déchirements,  de  cette  anarchie  profonde, 
que  les  trois  cabinets  préparent  le  morcellement  d'un 
peuple  qui  s'abdique  lui-même.  La  première  pensée 


(1)  Frédéric-Angfuste  II  mourut  à  Dresde,  le  5  octobre  1763. 
Frédéric-Cliristiau,  sou  ûls  et  son  successeur  dans  réleclorat  do 
Saxe,  ucriTil  au  primat  et  au  sénat  de  Pologne,  pour  demander  la 
eouronne,  mais  il  mourut  le  17  décembre  de  la  même  année. 

(2}  Stanislas,  fils  aîné  du  comte  Poniatowsky,  gentilhomme  li- 
Iboanien,  né  le  17  janvier  1732,  Tut  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique, il  voyagea  dans  différeules  contrées  de  TEuropc,  et  séjourna 
i  Paris,  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg.  Il  fut  élu  roi  de  Pologne 
Ie7  septembre  1764  et  couronné  le  2SI  novembre  suivant. 
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on  vient  à  Frédéric ,  qui  conçoit  et  proclame  la  poli- 
tique d'un  rapprochement  pour  le  partage. 

La  correspondance  des  ambassades  de  Vienne  et  de 
Berlin  indiquait  au  cabinet  de  Versailles  le  rappro- 
chement des  trois  grandes  puissances  (1);  leur  dessein 
était  inévitablement  de  se  distribuer  les  terres  de  la 
Pologne.  Ces  renseignements  une  fois  obtenus,  si 
quelques  esprits  hardis,  intrépides,  pouvaient  rêver  la 
présence  d'une  armée  française  sur  la  Vistule  pour 
soutenir  l'indépendance  de  la  Pologne,  tous  ceux  qui 
savaient  la  position  *des  affaires  devaient  traiter  ce 
projet  de  folie  :  comment  pénétrer  dans  ce  pays  de 
tous  côtés  enclavé  par  les  grandes  puissances  mili- 
taires ;  quatre  cent  mille  hommes  entoureraient  bien- 
tôt la  Pologne;  et  que  pouvait  faire  un  corps  auxi* 
liaire  français  contre  tant  de  forces  réunies?  Il  était 
donc  parfaitement  absurde  de  songer  à  secourir  mili* 
tairement  les  Polonais.  Mais  ce  qu'on  pouvait  plus 
facilement  accomplir,  c'était  de  favoriser  l'esprit  pu- 
blic en  Pologne,  et  de  soulever  en  Europe  de  telles 
difficultés  que  le  partage  ne  pût  en  aucun  cas  s'ac- 
complir paisiblement  ;  et  c'est  dans  ce  but  que  des 
négociations  furent  ouvertes  et  suivies  avec  le  Da- 
nemark et  la  Suède ,  puissances  en  rivalité  naturelle 
avec  le  cabinet  de  Pétersbourg.  Le  roi  de  Danemark 
venait  de  visiter  Paris  et  Versailles  (â)  ;  on  l'accueillit 

(1)  M.  de  Brcleuil  fut  le  premier  à  signaler  le  projel  de*  alliés 
sur  la  Pologne  ;  il  en  indique  Frédéric  comme  Tauleur,  le  roi  de 
l*rii8»e  \e  nia  depuis.  L^Autriche  n\  entra  que  la  dernière. 

(2)  Christian  Vil,  né  le  29  janvier  1749,  avait  succédé  à  son  père 
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avec  une  magniOcence  prodigue;  Louis  XV  le  traita 
véritablemeot  en  roi.  indépendamment  de  cette  galan- 
terie chevaleresque ,  de  cette  politesse  affectueuse  qui 
distinguaient  ia  cour  de  France,  il  y  avait  un  motif 
politique  dans  cet  empressement;  on  voulait  entraî- 
ner le  Danemark  dans  une  alliance  maritime  ;  on 
savait  la  force ,  la  consistance  de  la  marine  danoise, 
le  nombre  de  ses  braves  marins  ;  au  cas  d'une  guerre 
générale,  on  pouvait  les  avoir  pour  auxiliaires,  et  ce 
n'était  pas  trop  de  ce  concours  pour  lutter  contre  la 
marine  anglaise.  £n  tous  les  cas,  l'idée  de  la  franchise 
do  pavillon  neutre  dominait  le  cabinet  de  Versailles, 
qui  voulait  la  faire  prévaloir  contre  la  Grande-Bre- 
tage  en  s'associant  la  Hollande ,  le  Danemark  et  la 
Suède. 

A  peu  près  vers  la  même  époque ,  la  France  rece- 
vait encore  un  noble  visiteur,  le  prince  royal  de 
Suède  (1),  et  ce  jeune  prince  était  accueilli  avec  plus 
d'empressement  encore  que  le  roi  de  Danemark.  Le 
prince  royal  s'était  ouvert  au  roi  de  France  et  à  ses 
ministres  :  la  situation  du  trône  suédois  était  précaire» 
misérable,  le  prince  n'était  rien;  les  états ,  sous  Tin- 
flnence  de  l'aristocratie ,  étaient  tour  à  tour  dans  les 
intérêts  de  la  Russie  ou  de  l'Angleterre ,  également 

le  18  janvier  1706.  II  arriva  à  Paris  le  21  octobre  1768,  «t  en  re- 
partit le  9  décembre  tuiTaol. 

(1)  GasUTe  m,  né  le  24  janvier  1746,  élait  le  fil»  aîné  d'AduU 
phe-Fr^déric  II.  11  parlitde  Stockholm  pour  la  France,  accompajjuc 
de  ton  frère,  le7  novembre  1770,  cl  sirrivcrcnlà  Vcr»ai Ile*  dans  It 
woit  de  janvier  tuivant. 
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prèles  à  répandre  les  subsides  et  Fintrigue»  Le  prince 
royal  voulait  enfin  s'affranchir  de  ce  joug,  tenter  une 
grande  révolution  au  profit  de  la  royauté  ;  une  fois 
maître  des  états ,  la  Suède  se  prononcerait  contre  la 
Russie,  et  ferait  une  heureuse  diversion  pour  appuyer 
la  diplomatie  de  la  France.  Le  roi'  Louis  XY  entrait 
parfaitement  dans  ces  idées;  et,  par  des  motifs  d'un 
ordre  divers,  il  aimait  les  coups  d'État  qui  en  finissent 
avec  les  assemblées.  Ennemi  de  toutes  les  résistances» 
il  avait  cette  conviction  profonde  que  les  grandes 
choses  pour  un  pays  ne  s'accomplissent  que  par  la 
dictature;  ce  qui  résistait,  il  le  brisait  avec  une  satis- 
faction indicible.  Le  prince  royal  de  Suède  tentant 
une  révolution  dans  un  sens  monarchique,  trouverait 
Tappui  de  la  France  ;  et  ceci ,  sous  un  point  de  vue 
plus  diplomatique  encore,  avait  une  grande  portée.  Le 
prince  royal  de  Suède ,  une  fois  maître  du  pouvoir  , 
promettait  de  faire  prononcer  les  Suédois  contre  les 
Russes,  et  de  déclarer  la  guerre  à  Catherine  11,  au  cas 
où  le  partage  de  la  Pologne  serait  arrêté  entre  les 
puissances.  C'est  par  suite  de  cet  engagement  que  le 
roi  Louis  XY  fit  immédiatement  régulariser  l'arriéré 
du  subside  que  la  France  devait  à  la  Suède  depuis 
cinq  ans  ;  et ,  comme  le  trésor  était  un  peu  obéré ,  il 
prit  les  fonds  nécessaires  dans  sa  caisse  particulière, 
tant  il  mettait  d'importance  à  s'assurer  le  concours 
de  la  Suède  dans  la  question  polonaise.  Les  subsides 
furent  inscrits  au  livre  rouge  qui  embrassait  les  fonds 
secrets  de  tous  les  services. 
Le  cabinet  de  Yersailles  avait  également  compris 
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que  toiites  les  fois  qu'on  Toadrait  arrêter  la  Russie 
dans  an  mourement  sérieux,  il  fallait  aToir  la  Suède 
an  nord  et  la  Turquie  au  midi  ;  il  n*y  avait  pas  d'ac- 
tion diplomatique  un  peu  ferme ,  un  peu  haute,  sans 
cette  situation  à  Pétersbourg.  La  France  enyoyaft 
alors  k  Gonstantinople  le  plus  habile  de  ses  diplo- 
mates, le  comte  de  Yergennes,  appelé  depuis  au  pre 
mier  rang  dans  le  cabinet.  Le  comte  de  Yergennes  (i), 
d'origine  de  magistrature,  né  à  Dijon,  d'un  président 
k  mortier  du  parlement,  avait  été  successivement  se- 
crétaire de  légation  k  Lisbonne,  à  Francfort ,  auprès 
de  M.  de  Ghavigny,  son  maitre,  ministre  à  Trêves,  à 
HanoTre,  sous  le  titre  du  chevalier  de  Yergennes  ;  il 
fut  enfin  envoyé  comme  ministre  k  Gonstantinople , 
chargé  de  la  correspondance  secrète  du  roi,  et  quel- 
ques mois  après  cette  mission  il  reçut  le  titre  oiiiciel 
d'ambassadeur.  Nul  n'avait  plus  que  M.  de  Yergennes 
l'instinct  de  sagesse  et  d'habileté  qui  doit  distinguer 
un  diplomate  dans  les  grandes  négociations.  Quand 
l'élection  du  comte  de  Poniatowsky  mit  à  jour  les 
desseins  de  Galherine  II  sur  la  Pologne,  M.  de  Yer- 
gennes, qui  en  avait  aperçu  la  portée,  reçut  de  sa  cour 
l'ordre  de  pressentir  la  Porte  sur  les  éventualités 
d'une  guerre  contre  la  Russie.  Les  correspondances 

(I  )  Charles  Gravier,  comte  de  Yergennes,  était  né  le  28  décem- 
bre 1717.  Il  arriva  à  Conslanlinople  en  qualité  de  ministre  pléni* 
potentiaire  dans  le  mois  de  mai  17S5  ;  quelque  temps  après  il  reçut 
le  titre  d^ambasMdeur;  depuis,  il  fut  deux  Tois  désigné  pour  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  ;  mais  il  ne  reçat  le  portcreuille 
que  sous  Louis  XYl. 
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qui  venaient  aboutir  à  Constantinople  étaient  de  deox 
natures;  une  personnelle  à  Louis  XY  et  trèsHsiroon* 
specte  :  le  roi  ne  voulait  pas  qu'on  pressât  trop  vire- 
ment la  déclaration  de  guerre,  aûn  de  ne  pas  corn- 
promettre  la  paix  générale  à  peine  rétablie;  M.  de 
Choiseul,  au  contraire,  toujours  impatient,  impétueux 
de  caractère,  voulait  que  M.  de  Yergennes  entraînât  la 
Porte  à  des  hostilités  immédiates  contre  les  Russes  ; 
on  leur  promettait  des  secours.  Les  dépêches  de  M.  de 
Yergennes  sont  de  véritables  modèles  de  sagacité;  Il 
juge  que  le  divan  serait  incapable  de  soutenir  une 
guerre  longue,  profitable,  contre  la  Russie  (1)  :  quel 
serait  donc  le  résultat  de  cette  campagne?  l'agran- 
dissement immanquable  de  la  puissance  de  Cathe- 
rine II.  Avant  d'engager  la  Turquie  dans  une  route 
si  périlleuse ,  il  fallait  qu'on  eût  la  certitude  de  lut 
porter  des  secours  efficaces  par  terre  et  par  mer;  et 
la  Grande-Bretagne  le  souffrirait-elle  ?  Dès  lors  on 
rallumait  une  guerre  européenne.  Au  reste,  le  seul 
objet  actuel  immédiat  c'était  de  préparer  la  Porte  à  un 
armement  universel  pour  les  éventualités  de  l'avenir. 
Cette  correspondance,  fortement  pensée,  ne  plut  pas 
à  M.  de  Choiseul;  le  comte  de  Yergennes  reçut  des 
lettres  de  rappel ,  il  fut  remplacé  par  M.  de  Saint- 
Priest  (2),  plus  dévoué  au  système  de  M.  de  Choiseul, 

(1)  Voyez  sur  tooles  ces  discumioas  les  mémoires  présenlés  an  roi 
IxMii»  XVI,  par  le  comte  de  Broglie,  et  qai  analyseot  la  politisa» 
iiilime  de  i^oois  XV. 

(2)  François-Emmanuel,  comte  de  Sainl-Priest,  né  à  Grenoble, 
le  12  mars  173IS,  d^nne  ancienne  famille  de  magislralore,  fil  tes 
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qui  Tonlait'la  guerre  immédiate  des  Taret  eontre  te* 
RoMes  ;  et  dans  cette  hypothèse,  quelle  attitude  aDâif 
prendre  T  Angleterre? 

Il  s'était  opéré  «ne  certaine  rétolotion  d'întéréta 
en  Ëorope ,  car  après  une  guerre  où  la  Grande-Bre- 
tagne avait  José  nn  sî  grand  rôle,  elle  se  tronyaii 
momentanément  en  dehors  des  affoires  actÎTes  da 
continent;  toot  se  réglait  entre  les  trois  grandes  puis* 
saaces  :  l'Autriche,  k  Russie,  la  Prusse;  k  quelle 
cause  fallail-il  attribuer  cette  faiblesse  relathe  de  la 
Grande-Bretagne  après  la  paix  de  17637  Le  commen» 
ceoMBl  du  règne  de  George  III  avait  été  marqué  par 
de»  agitations  et  des  remaniements  ministériels,  sant 
fixité  de  pensées.  Depuis  que  Pitt  s'était  retiré  des  af- 
faires, le  gouvernement  politique  de  FAngleterre  était 
resté  déifiitiveaient  aax  mains  du  comte  de  Bute,  le 
iavor»  de  George  111  et  très^ononcé  pour  les  torys. 
La  paix  qi»  venait  récemment  de  se  conclure  avec  la 
France  avait  été  vivement  critiquée  par  Toppositton 
des  whigs  comme  incomplète,  déshonorante,  et  le 
comte  de  Bute  lui-même,  pour  se  soustraire  li  l'orage, 
avait  été  forcé  d'appeler,  comme  appui  dans  le  cabinet, 

étodet  chez  les  jésuites;  en  171S0  il  entra  dans  les  mousqoeUirts 
gris  et  fut  nommé  exempt  des  gardes  du  corps  en  17S2  ;  clieTalier 
de  Halte  dès  l'Age  de  quatre  ans,  il  fit  ses  caravanes  sor  les  galères 
d«  chevalier  de  Bretetiil  en  17S8  ;  à  son  retonr,  il  prit  part  à  la 
guerre  da  sept  ans,  pendant  laqselle  il  fut  tàït  colonel  ;  après  cette 
campagne,  on  Tenvoya  â  Lisbonne  en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire ;  en  1767,  destiné  pour  Fambassadede  Suède,  il  se  dispo- 
sait A  partir,  lorsque  le  due  de  Choisenl  lui  confia  celle  de  Con- 
stanHttople,  à  la  pltfee  do  comf  e  dts  Tergennes. 

lOVIt  XT.  — T.  ▼.  13 
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les  whîgs  SOUS  la  conduite  du  duc  de  Bedfoid  et  de 
}ord  GraoTÎlle.  Le  ministère,  ainsi  composé  d'opi- 
nions diverses  et  hostiles,  était  timide,  décousu,  sans 
unité  ;  la  presse  avait  prise  sur  lui  ;  les  pamphlets  de 
Wiikes  remuaient  jusqu'aux  entrailles  du  pays;  avec 
un  ministère  faible  et  un  parlement  dépopularisé,  il 
était  difficile  d'oser  de  grandes  choses  en  Angleterre, 
et  c'est  à  ce  moment  même  que  la  maladie  du  roi,  son 
commencement  de  folie,  vint  encore  agiter  le  pouvoir. 
Pitt,  plusieurs  fois  sollicité  de  rentrer  aux  affaires, 
avait  imposé  des  conditions  dures,  inflexibles;  et  d'a- 
bord la  retraite  immédiate ,  irrévocable,  du  comte  de 
Bute,  fut  sa  première  loi.  Dans  un  mémoire  d'État, mis 
sous  les  yeux  du  conseil,  Pitt  expliqua  que  la  situation 
se  compliquait  singulièrement  :  la  paix  de  4703  avait 
beaucoup  grandi  le  système  colonial  de  l'Angleterre, 
en  accroissant  sa  prépondérance  et  ses  possessions 
réelles  dans  l'Inde  et  les  Amériques;  mais  précisé- 
ment parvenue  à  cet  apogée  d'une  colonisation  £aibu- 
leuse ,  la  Grande-Bretagne  voyait  le  sol  de  ses  cokn 
nies  profondément  ébranlé  par  l'esprit  de  révolte. 
l43s  besoins  impérieux  du  trésor  avaient  nécessité  des 
taxes  nombreuses ,  et  parmi  les  impôts  de  nouvelle 
création  on  appliqua  le  timbre  aux  colonies  de  l'Amé- 
rique septentrionale  jusque-là  presque  affranchies 
d'impôts.  A  peine  cet  acte  du  parlement  fut-il  pro- 
mulgué, que  les  colonies  en  masse  protestèrent  avec 
énergie  (1)  ;  il  y  eut  des  assemblées  de  comtés,  des 

(1)  «  Le  22  mars  17Q5,  a|>rès  une  longue  et  orageuse  discussion, 
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agilattoRS  profondes  qiii  annonçaient  une  vaste  cata^ 
strophe.  Le  ministère  s'en  préoccapa  comme  d'nn 
danger,  en  même  temps  que  dans  l'Inde,  les  révoltes 
des  nababs,  l'apparition  parmi  eux  de  quelques  hom- 
mes d'énergie,  menaçaient  les  établissements  anglais 
de  Madras  ou  des  Boucbes-da-Gange. 

A  ces  causes  diverses  qui  empêchaient  l'influence 
actuelle  et  directe  de  l'Angleterre  sur  les  aflaires  do 
continent,  il  fallait  ajouter  le  caractère  personnel  de 
George  III.  Nul  n'avait  eu  plus  d'affection  pour  l'élec* 
torat  du  Hanovreque  George  II,  l'aïculdu  roi  régnant; 
il  avait  fait  la  guerre  dans  cet  intérêt  un  peu  égeiste 
de  sa  maison,  s'emportant  avec  indignation  toutes  les 
fois  que  la  France  touchait  à  son  électoral,  et  ce  fut  là 
bien  souvent  une  cause  d'hostilité.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  de  George  111  ;  son  caractère,  plus  profondément 
anglais,  s'était  identifié  avec  la  couronne  qu'il  portait 
au  front;  il  s'occupait  moins  de  l'Allemagne  et  do 
continent  tout  entier.  Le  cabinet  anglais ,  d'ailleurs, 
en  créant  la  puissance  du  roi  de  Prusse,  en  la  seoon- 
dant  par  les  suicides,  s'était  fait  un  auiiliaire  fidèle 

le  parlement  adopta  la  famcote  taxe  du  timbre;  cet  acte  (at  coiui- 
déré  par  les  colouies  septentrionales  comme  ane  violation  manifeste 
de  lears  droits  et  de  leurs  chartes  ;  de  nombreux  pamphlets  euflam- 
nèrent  rimagination  do  peuple  américain ,  et  il  résolut  d^opposer 
la  plus  vive  résistance  &  ce»  mesures  arbitraires.  La  prorinee  de 
MassacboasetVBay  proposa,  dans  une  circulaire  adressée  aux  aulret 
colonies,  de  se  réunir  en  congrès  le  12  octobre,  à  INew^York.  Des 
associations  se  formèrent  en  même  temps  de  tontes  parts  pour  pro- 
hibe» Pimporlatitto  do  produit  des  manofactnres  anglaises,  jusq<i*i 
la  révocation  de  Pacte  do  timbre.  » 
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sur  le  ooDtinent;  ii  j  afiiit  si  grande  intimké  entre  les 
eours  de  Londres  et  de  6eiiin,  qu'il  était  impossible 
de  supposer  dans  Tavenir  une  rupture;  par  oe  moyen, 
Félectorat  de  Hanovre  était  à  couvert. 

Telle  était  la  situation  particulière  de  l'Angleterre, 
en  ce  qui  touche  le  continent  ;  toutefois ,  était-il  pos- 
sible qu'elle  laissât  résoudre  les  deux  grandes  ques- 
tions d'un  partage  de  Pologne  et  d'une  guerre  de  Tur* 
qiiie  sans  y  prendre  part  ?  Sans  doute ,  elle  était 
désintérecsée  matériellement  dans  un  partage  de  la 
Pologne,  sauf  pour  la  franchise  du  port  de  Dantziclc; 
Biais  en  politique,  lorsque  les  États  qui  sont  autour 
de  vous  s'accroissent,  c'est  rester  cM^ns  une  poskion 
abaissée  que  de  ne  pas  s'agrandir  avec  eux.  Tout  est 
relatif  dans  rbarmonie  générale;  quand  des  forées  ne 
sont  plus  égales ,  il  y  a  désordre  dans  la  balance  euro- 
péenne. En  supposant  pour  l'avenir  un  premier  par- 
tage de  la  Pologne,  l'Angleterre  devait  y  trouver  une 
compensation;  une  intervention  de  la  Russie  dans 
l'empire  turc  était  encore  plus  grave,  car  elle  se  liait 
aux  intérêts  commerciaux  de  l'Angleterre,  profondé- 
ment ébranlés  ;  l'intervention  des  Russes  dans  la  mer 
Noirecbangeait  toutes  les  combinaisons  du  commerce 
anglais.  Dès  ce  moment ,  les  Russes  visaient  évidem- 
ment à  une  prépondérance  maritime  ;  depuis  Pierre  !«', 
qui  était  allé  s'instruire  dans  les  chantiers  de  Rotter- 
dam, d'immenses  progrès  avaient  été  faits  ;  la  Russie 
avait  quarante -deux  vaisseaux  de  haut  bord;  ses 
matelots  étaient  peu  habiles,  ses  officiers  peu  instruits, 
mais  elle  marchait  rapidement  et  prenait  de  toutes 
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flitîns  les  capacités  qui  Tenaient  à  elle.  Supposez 
naiioteoant  la  Russie  maîtresse  de  la  mer  Noire,  com- 
bien son  système  maritime  n'ailait-il  pas  s'agrandir  ? 
Au  nord  la  Baltique,  au  midi  le  Bosphore,  et  plus 
tard  Gonstantinople  ;  il  fallait  des  détK>achés  à  cet 
empn^e;  l'Angleterre  allait-elle  seconder  par  son 
inertie  l'immense  développement  de  tant  de  for- 
ces? 

Au  midi  de  l'Europe ,  la  situation  de  l'Espagne  ne 
s'était  point  modifiée  depuis  la  signature  du  pacte  de 
iamille,  véritable  loi  commune  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Charles  III ,  prince  fort  éclairé,  avait  mis  tous  ses 
soins  à  donner  une  bonne  administration  à  l'Espagne. 
Lorsqu'on  parcourt  la  Péninsule,  aujourd'hui  encore, 
les  grandes  voies,  les  ponts,  les  monuments  sont 
attribués  à  l'administration  souveraine  de  Char- 
les 111.  Le  monarque  portait  dans  son  sang  quelque 
chose  de  la  source  commune  ,  Louis  XIY  ;  il  en  avait 
la  grandeur,  la  fermeté,  la  pensée  des  œuvres  immen- 
ses. La  dernière  guerre  tardivement  entreprise  n'avait 
pas  été  heureuse  pour  l'Espagne,  forcée  à  de  grands 
sacrifices  par  la  pais  de  1763.  Charles  III  réparait 
ces  pertes  au  moyen  d'une  vigilante  administration  ; 
son  esprit  hardi  et  novateur  osait  attaquer  de  front  les 
coutumes  et  les  habitudes  espagnoles  dans  un  pays 
où  elles  sont  si  profondément  nationales.  H  y  eut  des 
émeutes  à  Madrid,  à  Barcelonne ,  à  la  suite  de  quel- 
ques ordonnances  de  police  ;  elles  furent  partout 
réprimées ,  et  ce  fut  alors  que  Charles  III  mit  défini- 
tivement h  la  tête  des  affaires  de  l'Espagne  le  comtr 

13. 
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d*Aranda  (1) ,  capitaine  général  de  Valence,  un  des 
esprits  entièrement  liés  au  parti  philosophique,  et  par 
conséquent  appelé  à  tourmenter  les  vieilles  nationa- 
lités. Au  lieu  de  s'occuper  puissamment  d'organiser 
les  forces  de  la  monarchie  espagnole  et  de  ses  colo- 
nies ,  le  comte  d'Aranda  mit  exclusÎTement  ses  soins 
à  expulser  les  jésuites  de  l'Espagne.  Aux  troubles 
populaires  vinrent  se  joindre  les  vifs  débats  sur  les 
questions  religieuses  ,  toujours  si  ferventes  dans  ces 
imaginations  castillanes,  et  les  forces  de  l'Espagne 
s'épuisèrent  en  puériles  querelles.  La  correspon- 
dance du  duc  de  Ghoiseul ,  très-active  avec  le  comte 
d'Aranda,  porte  particulièremenl  sur  l'expulsion  des 
jésuites ,  qui  est  la  préoccupation  commune  au  milieu 
de  grands  intérêts ,  puis  sur  la  nécessité  d'armer 
activement  contre  la  Grande-Bretagne ,  dans  l'éven- 
tualité d'une  guerre.  Le  duc  de  Ghoiseul  voudrait 
porter  le  cabinet  de  Madrid  à  prendre  l'initialive;  par 
ce  moyen ,  la  France  serait  forcément  entraînée  à  la 
soutenir  en  vertu  du  pacte  de  famille  et  peut-être 
malgré  Louis  XV  même.  Tout  cela  doit  se  préparer 
par  les  armements.  L'Espagne  portera  sa  flotte  à  cin- 
quante vaisseaux  de  haut  bord ,  la  France  en  aura 


(1}  Don  Pcdro-l'ablo  Adarga  de  Bolea,  comte  d*Aranda,  d*u ne 
famille  distinguée  d'Aragon,  ué  vers  1719,  embrassa  d^'abord  la 
carrière  des  armes  ;  Charles  Ul,  après  son  avènement,  lui  confia 
Paubassade  de  Saxe  et  de  Pologne  auprès  d^Auguste  11  \  il  résida 
sept  ans  tant  à  Varsovie  qu'à  Dresde.  A  son  retour  en  Espagne,  le 
roi  le  iioniina  capitaine  général  de  Valence,  d^où  il  le  rappela  en 
[tn^^  pnnr  Tni  donner  la  présidence  du  conseil  de  Castillc. 
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soisanle^uatre,  ce  qui  est  suffisant  pour  fonner  une 
ligue  de  résistance  contre  l'Angleterre.  On  a  espé^ 
rance  que  le  Danemark  entrera  dans  la  coalition  ainsi 
que  la  Suède.  On  est  sûr  de  la  neutralité  de  la  Hol- 
lande. L'Espagne  doit  avoir  deux  préoccupations  : 
reprendre  Gibraltar  et  chasser  les  Anglais  de  Minor- 
que  ;  et  pour  atteindre  ce  but,  la  France  lui  offre  son 
plus  actif  concours.  Le  comte  d'Aranda  est  trè»- 
disposé  à  cette  levée  de  boucliers  contre  l'Angleterre  : 
les  circonstances  paraissent  favorables  ;  l'agitation 
est  partout  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  ses  co- 
lonies; on  doit  en  profiter.  Les  griefs  ne  manqueront 
pas  :  le  cabinet  de  Londres  s'est  montré  de  mauvaise 
foi  dans  toutes  les  applications  des  articles  de  1763. 
Les  limites  du  Portugal  sont  mal  régularisées  ;  en 
toute  hypothèse,  le  comte  d'Aranda  rêve  de  rendre  à 
l'Espagne  la  souveraineté  du  Portugal,  afin  de  ne  plus 
faire  qu'un  seul  empire. 

C'est  un  spectacle  assez  curieux  que  de  voir  toutes 
les  branches  de  la  maison  de  Bourbon  s'occuper  de 
l'expulsion  des]  jésuites  comme  d'une  affaire  aussi 
sérieuse  que  le  pacte  de  famille.  On  trouve  celte  même 
préoccupation  à  Naples ,  à  Parme ,  partout  enfin  où 
règne  un  prince  de  la  maison  de  France.  Quelle  pen- 
sée dirige^donc  celte!]haine?  Qu'ont  fait  les  jésuites 
aux  Bourbons?  Évidemment  rien;  mais  le  duc  de 
Gboiseul  a  pris  l'initiative,  et  son  influence  est  grande 
en  Europe  comme  chef  du  plus  puissant  cabinet. 

Les  événements  peuvent  pourtant  devenir  sérieux 
pour  Naples  au  cas  d'une  guerre  :  don  Ferdinand , 
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troisième  fils  de  Charles  IIl,  porte  cette  cottronoe;  i! 
R  à  remplir  de  grands  devoirs  ;  mais ,  au  lien  d'imiter 
son  père ,  le  restaurateur  des  monuments  et  des  lois, 
il  se  laisse  aller  à  l'impulsion  du  comte  d'Ara nda  et 
du  duc  de  Ghoiseul  dans  leurs  haines  contre  les  jé- 
suites ;  il  les  diasse  de  Naples  et  des  Deux-Siciles  (I)  ; 
il  brave  pour  cela  le  mouvement  des  esprits,  le  pape 
et  les  évoques.  A  Parme,  une  semblable  résistance 
est  opposée  aux  bulles  du  saint-père  Clément  XIII  ;  le 
souverain  pontife  n'est  plus  écouté  ;  on  casse  les  actes 
de  Rome  ,  on  veut  donner  aux  populations  une  ten- 
dance philosophique  :  l'aveuglement  est  à  ce  point 
qu'on  s'occupe  bien  moins  de  fortifier  l'État  que  de 
donner  un  esprit  encyclopédique  et  railleur^aux  po- 
pulations: n'est-îl  pas  curieux  de  voir  l'Italie ,  l'Es- 
pagne, travaillées  par  leur  gouvernement  dans  un  sens 
irréligieux,  comme  si  elles  avaient  à  gagner  quelque 
chose  à  cette  démoralisation  ?  Rome,  le  Piémont ,  les 
républiques  de  Venise  et  de  Gênes  sont  les  seuls  États 
d'Italie  qui  gardent  les  jésuites  sans  les  persécuter. 
C'est  que  tout  le  reste  est  sous  l'influence  de  l'ency- 
clopédie. 

Celte  haine  contre  les  jésuites  était  si  implacable, 
si  profonde  au  cœur  du  duc  de  Choiseul,  qu'elle  l'en- 

(1)  Le  8  novembre  1767,  le  roi  Ferdinand  Mndk  one  ordonnance 
qui  abolissait  rinstilvt  des  jësaites  dans  ses  États  ;  en  eoBsëqaeaee, 
le  20  du  même  mois,  à  idinuit,  il  les  fit  enlever  des  six  maisons  de 
Naples;  transportés  à  Pouzzol,  ils  furent  embarqués  la  nuit 
do  24  au^S,  pour  être  conduits  hors  dn  royaume.  Les  jésuites  des 
Peox«>SieiTes  éproaTèrent  le  même  traitement. 
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Ininaît  à  des  mesuresde  violence  contreCléoieiit XIU, 
le  cbef  de  TËglise.  L'esprit  philosophique  prenait  à 
plaisir  de  démolir  Tautorité  du  pape,  on  se  moquait 
de  la  tiare  et  des  foudres  d'excommunicalion  comme 
des  institutions  vieilles  et  usées.  Tout  le  parti  philo- 
sophique avait  défendu  Tinfant  duc  de  Parme,  frappé 
des  censures  ecclésiastiques  par  Clément  Xlli;  et 
rinfont  n*étaitril  pas  un  membre  de  la  maison  de 
Bourbon  (i)?  L'honneur  de  toute  celte  race  n'élait-il 
pas  de  se  protéger  mutuellement?  Ainsi  raisonnaient 
les  philosophes  :  le  pacte  de  famille  faisait  même  un 
impérieux  devoir  d'un  appui  mutuel,  et  en  vertu  de 
ce  traité,  le  duc  de  Ghoiseul  adressa  des  plaintes  vio* 
lentes  à  Rome.  Le  véritable  mobile  de  toutes  ces  dé- 
marches était  moins  la  très-petite  part  d'humiliation 
qui  revenait  au  roi  de  France  dansTexeonminnication 
du  duc  de  Parme  que  le  dépit  qu'éprouvait  le  duc  de 
Choiseul  de  ne  pouvoir  obtenir  à  Rome  l'abolition  des 
jésuites.  Clément  &1II  se  montrait  inflexible  dans  sa 
volonté;  son  esprit  éclairé  et  impartial  était  au-dessus 
des  petites  haines  et  des  préjugés  philosophiques  (2). 

(1)  Don  Ferdinand,  né  le  20  janvier  ITSl,  avaU  asccédé,  an 
176S,  à  riufant  don  Philippe,  sou  père,  ao  doché  de  Parme.  Dans 
la  nait  da  7  au  8  février,  tons  les  jésuites  établis  dans  ses  États  en 
furent  expulsés;  et  le  8  au  matin,  on  afficha  à  Parme  la  pragma- 
tique sanction  de  don  Ferdinand,  datée  du  3,  contenant  les  dispo- 
sitions relatives  i  la  proseriplion  de  ces  religieux. 

(2)  Charles  Raszonico,  noble  vénitien,  originaire  de  Cdme,  dan^ 
le  Milanais,  né  le  7  mars  1693,  cardinal  en  1737,  évéqne  de  Padooa 
en  1743,  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  XIU,  le  6  juillet  17S8, 
deox  mois  après  la  mort  de  Benoît  XIV. 
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Or»  dans  sa  correspondance  ayec  le  nonce,  il  se  de- 
mandait toujours  :  «Quel  grief  particulier  on  pouvait 
opposera  Tordre  des  jésuites;  qu'avaient-ils  fait  à  la 
religion  et  à  l'autorité  du  roi  très-chrétien?  »  Ces 
résistances  de  Rome  excitant  la  plus  vive  colère  du 
duc  de  Ghoiseul ,  engagé  avec  le  parti  philosophique, 
il  voulut  les  faire  cesser  par  une  de  ces  usurpations 
matérielles  que  la  force  peut  toujours  opposer  à  la 
puissance  morale  qui  résiste  et  souffre  ;  il  ordonna 
d'envahir  Avignon  et  le  comlat  Yenaissin ,  alors  sous 
l'heureuse  et  pacifique  autorité  du  pape  :  il  y  avait 
quelque  chose  de  noble  et  d'élevé  dans  ce  respect 
que  les  rois  de  France  avaient  porté  à  cette  propriété 
des  papes ,  enclavée  au  milieu  des  terres  de  la  mo* 
narchie;  c'était  une  sorte  d'hommage  rendu  au  droit 
par  la  force.  Un  acte  du  conseil  ordonna  qu'on  s'em- 
parerait provisoirement  d'Avignon  et  da  comtat  Ye- 
naissin. Le  parlement  de  Provence  enregistra  l'édit 
de  réunion  avec  cette  clause  expresse  :  «  Que  les 
armes  du  souverain  pontife  seraient  arrachées  avec 
respect  et  décence.  x>  Le  marquis  de  Rochechouart 
fut  chargé  de  prendre  possession  d'Avignon  et  du 
comtat  (i);  elle  se  fit  sans  la  moindre  résistance;  le 

(1)  Ce  fut  le  9  juin  1768,  que  le  parlement  rendit  Tarrét  par  le- 
quel la  fille  d^Avigaoo  et  le  conitat  Vcoaitaln  étaient  déclarés  réunis 
à  la  couronue  ;  et  le  1 1  du  même  mois  le  marquis  de  Rocbecboaart, 
commandant  de  Provence,  à  la  tète  d^in  détachement  de  cent  dra- 
gons, entra  dans  Avignon  pour  signifier  à  M.  Vinccntini,  vice-légal., 
Tordre  qo^il  avait  reçu  du  roi  de  prendre  {rassession  de  cette  ville 
et  (lu  comlat  au  nom  de  Sa  Majesté. 
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légat  répéta  une  protestation  aceompagnée  de  ces 
seuls  mots  :  «  Ceux  qui  commettent  une  telle  viola- 
tion se  trouvent  dans  le  cas  des  peines  ecdésiastiques 
portées  dans  la  bulle  in  Cema  DonUni,  »  et  tout  fut 
dit.  Les  tro[upes  du  roi  occupèrent  provisoirement  le 
comtat,  et  ceci  fut  d'un  mauvais  exemple  en  Europe, 
car  c'était  décider  une  question  de  justice  par  la  force; 
on  se  privait  gratuitement  de  l'appui  et  du  concours 
de  Rome,  si  indispensable  dans  les  affaires  du  royaume 
catholique;  et  pourtant  on  ne  voulait  réunir  que  pro- 
visoirement le  comtat,  qu'on  rendrait  en  échange 
d'une  bulle  d'abolition  pour  l'ordre  des  jésuites.  Le 
duc  de  Ghoiseul  ne  savait  pas  le  mauvais  exemple 
qu'il  donnait  en  Europe  :  en  envahissant  le  comtat 
d'Avignon  par  la  force,  il  autorisait  moralement  Ten- 
vabissement  et  le  partage  de  la  Pologne.  La  question 
entre  le  faible  et  le  fort  était  résolue. 

Le  cabinet  de  Versailles  agissait  avec  plus  d'habi- 
leté à  l'égard  de  la  cour  de  Turin,  qu'on  avait  un  peu 
négligée  durant  la  dernière  guerre;  le  Piémont  était 
alors  rentré  dans  sa  neutralité  armée;  l'Autriche  et  la 
France  lui  faisaient  également  peur  ;  désormais  les 
maisons  de  Habsbourg  et  de  Bourbon  se  tendaient  la 
main  :  que  feraient  donc  dans  cette  situation  nouvelle 
les  rois  de  Sardaigne?  Ils  n'avaient  plus  à  redouter 
un  conflit,  et  ce  fut  alors  que  l'on  songea  sérieuse- 
ment à  rapprocher,  par  des  mariages,  les  couronnes 
de  France  et  de  Savoie.  L'idée  n'était  pas  nouvelle  : 
est-ce  que  la  duchesse  de  Bourgogne ,  cette  gracieuse 
enfant  bercée  sur  les  genoux  de  madame  de  Mainte- 
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non,  n'était  pas  une  princesse  de  Smroie?  Ce  qu'on 
▼onlarit  atteindre,  c'étail  une  union  désormais  inra- 
riMt  entre  la  France  et  le  Piémont ,  an  cas  d'nne 
guerre  a?ec  la  Grande-Bretagne  ;  c'était  l'idée  fixe  de 
la  politique  de  M.  le  dnc  de  Gboiseul.  ïiC  traité 
de  i765  lui  pesait  comme  ifne  triste  nécessité  de  lar 
situation  ;  il  se  préparait  parfont  des  auxih'aires 
poor  te  cas  d*une  guerre.  S'il  souhaitait  bien  vi- 
tement  le  mariage  de  monsieur  le  Dauphin  avec 
uire  archiduchesse  d'Autriche,  il  croyait  non  moînif 
indispensable  une  union  de  iamitle  arec  Ta  maison 
de  Sêrroie,  complément  de  son  système  contineih* 
tel. 

La  politique  du  due  de  Ghoiseul  était  travaitteuse, 
remuante;  le  ministre  n'aimait  point  à  s'arrêter  dantf 
l'accomplissement  d'une  idée,  il  allait  jusqu'au  bout. 
Ge  caractère  d'homme  d'État  offrait  des  avantages  et 
des  inconvénients  ;  il  y  avait  certainement  quelque 
chose  d'utile  et  de  remarquablement  habile  dans  cette 
activité  incessante,  qui  allait  de  cabinet  à  cabinet  pour 
les  rallier  h  ses  projets  ;  mais  cette  activité  était  trop 
bruyante  et  pour  ainsi  dire  percée  à  jour  par  les  mi- 
nisires  étrangers  ;  FEurope ,  instruite  que  M.  le  due 
de  Gboisenl  remuait  continuellement,  agissait  en 
conséquence;  on  n'avait  aucune  confiance  dans  la 
staiiîlilé  de  ses  promesses  ;  ses  bureaux  étaient  com- 
posés d'hommes  entièrement  dévoués  k  ses  vues. 
Faction  habituelle  des  premiers  commis  aux  affaires 
étrangères  était  absorbée  par  le  cabinet  particulier 
du  dnc  de  Gboisenl ,  alors  dirigé  par  le  jeune  Barthé- 
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lemy,  le  nevea  du  satant  archéologue  (i)  ;  là  Tenaient 
abootir  tootei  les  correspondances.  C'est  arec  un 
grand  soin  que  le  duc  de  Cboiseul  choisissait  égale* 
ment  ses  ambassadeurs  et  ses  secrétaires  de  légation; 
il  y  avait  dans  sa  diplomatie  une  véritable  sdenoe 
d'affaires;  mais,  je  le  répète,  tout  cela  était  un  peu 
trop  bruyant.  On  divisait  les  ambassadeurs  en  deux 
classes  :  lesambassadeurs  extraordinaires,  qui  n'avaient 
qu'à  représenter  les  magnificences  et  les  grandeurs 
de  la  France,  étaient  habituellement  choisis  parmi  les 
seigneurs  riches,  tels  que  les  Richelieu,  les  Rohan, 
les  de  Luynes  ;  les  ambassadeurs  à  résidence  fixe  de- 
vaient avoir  une  science  d'affaires  plus  vaste,  plus 
étendue;  presque  tous  issus  de  familles  parlementai- 
res, ils  étaient  élevés  dans  le  principe  du  droit 
publie  et  national.  La  correspondance  de  MM.  de  Ver- 
gennes,  Saint-Priest,  Breteuil,  infiniment  remarqua- 
ble,  contient  des  aperçus  hauts  et  neufs  sur  la  situa- 
tion de  l'Europe;  il  y  a  surtout  une  grande  sagacité 
de  vue  sur  les  hommes  et  les  choses  qui  fait  honneur 
à  leur  esprit  fin  et  observateur  (2). 

Le  roi  Louis  XY  n'avait  pas  une  absolue  confiance 
dans  le  duc  de  Cboiseul;  comme  le  ministre  était 

(!)  J^ai  TU  Tieillard  le  marquis  de  Barthélémy  :  c^élait  une  tète 
remarquable  encore  à  qoatre-Ting;U  ans.  Il  avait  apporté  soosla  ré-* 
pabUqae  lea  tradiliona  da  doc  de  Choiaeol;  c'était  un  bominc  à 
long*  ■oorenirs  eonme  M.  d^HaalerÎTe. 

(2)  La  diplomatie  moderne  ne  consalle  pas  asseï  les  préeienses 
traditions,  b  correspondance  admirable  de  Louis  XV  et  Loois  XVI  { 
le  comité  de  saint  poblic  et  Napoléon  sortovt  n*ataient  pas  ce 
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Mutenu  par  l'opimon ,  et  qu'il  obtenait  le  f ote  du 
parlement  en  matière  de  taxes,  il  n'osait  le  briser; 
mais  ce  caractère  actif,  remuant,  lui  inspirait  des 
craintes.  Louis  XV  vieilli  avait  peur  de  la  guerre,  et  le 
ministère  Ty  entraînait  invinciblement  par  sa  diplo- 
matie aventureuse  :  des  plaintes  venaient  de  toutes 
parts.  £n  Angleterre,  c'était  un  bruit  public  que 
M.  de  Gboiseul  voulait  porter  l'Espagne  à  déclarer  la 
guerre,  pour  que  la  France  fût  ensuite  forcée  de  la 
soutenir,  en  vertu  du  pacte  de  famille.  A  Gonstanti- 
nople,  les  instructions  envoyées  à  M.  de  Yergennes , 
et  après  lui  à  M.  de  Saint-Priest,  n'étaient^lles  pas 
aussi  à  la  guerre?  Dans  cette  situation  un  peu  délicate, 
Louis  XY  crut  indispensable  de  donner  une  plus 
grande  extension  à  ce  qu'on  appelait  la  diplomatie 
particulière,  sa  correspondance  intime.  Ce  poste  de 
confiance  avait  été  donné  au  comte  de  Broglie  (i), 
véritable  chef  du  cabinet  royal.  Les  souverains,  qui 
ont  le  sentiment  du  bien  de  leur  couronne  et  de  la 
grandeur  du  pays ,  se  réservent  les  affaires  de  l'exté- 
rieur, et  ils  ont  raison  de  ne  pas  les  abandonner  abso- 
lument à  des  ministres.  La  maison  de  Bourbon  avait 
toujours  eu  ce  grand  instinct;  cette  correspondance 
intime  avec  les  ambassadeurs  était  donc  dirigée  par 


(l)  Charles-François,  conile  de  Broglie,  frère  du  maréchal,  élait 
né  le  20  aoùl  1719.  En  17S2,  il  fat  nommé  ambassadeur  près  Té- 
leclenr  de  Saxe ,  roi  de  Pologne  ;  il  résida  trois  ans  à  Varsovie.  A 
son  retour,  il  prit  part  à  la  gaerre  de  sept  ans  sous  son  frire.  11  fat 
fait  maréchal  des  logis,  pnis  lienlenant  général  en  1760.  G^est  après 
la  paix  de  1763,  qu'il  prit  la  direction  du  cabinet  secret  de  Louis  XV. 
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M.  de  Broglie ,  et  sous  lai ,  par  un  homme  de  grande 
activité,  M.  Favier,  habile  surtout  à  résumer  les  ques« 
tions  les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles  de  la  diplo- 
matie. C'est  par  ce  canal  que  passaient  les  dépêches 
personnelles  de  Louis  XV,  souvent  en  désaccord  avec 
la  pétulance  de  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  savait  très- 
compromettant.  Ainsi ,  quand  le  ministre  écrivait  à 
M.  de  Yergennes  de  hâter  la  déclaration  de  la  Porte 
contre  la  Russie,  M.  de  Broglie  lui  donnait  des  ordres 
contraires  au  nom  du  roi.  Il  résultait  de  là  un  certain 
conflit  d'influences  qui  était  un  grand  embarras  pour 
les  affaires. 

Souvent  aussi  Louis  XV  avait ,  à  l'extérieur ,  des 
agents  personnels  secrets  qui  lui  rendaient  compte 
de  la  situation  des  cabinets ,  et  l'un  de  ces  agents  les 
plus  célèbres  fut  le  chevalier  d'Éon  (i) ,  être  problé- 
matique, qui  remplit  à  l'aide  de  sa  renommée  les  plus 
délicates  et  les  plus  difficiles  missions.  Gbarles-Thi- 
motbée  Éon  de  Beaumont  était  issu  d'une  bonne 


(l)  Louis  XV,  pour  récompenser  le  ehevalier  d^Éon,  lui  accorda 
uue  pension  de  doaze  mille  livres,  dont  la  formule  est  écrite  en  en- 
tier de  la  main  du  roi.  a  En  conséquence  des  services  qoe  le  sieur 
d''Éon  m'a  rendus,  tant  en  Russie  que  dans  mes  armées,  etd^autres 
commissions  que  je  lui  ai  données,  je  veux  bien  lui  assurer  un  trai- 
tement annuel  de  douze  mille  livres,  que  je  lui  ferai  payer  exacte- 
ment tons  les  six  mois ,  dans  quelque  pays  quMl  soit  (  hormis  en 
temps  de  guerre) ,  et  ce,  jasqu^à  ce  que  je  juge  à  propos  de  lui  don- 
ner quelque  poste  dont  les  appointements  soient  plus  considérables 
que  le  présent  traitement. 

«  A  Versailles,  le  I^e  avril  1766. 

«  Signé:  Loois.   » 
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famille  de  Bourgogne;  son  sexe  ne  peut  plus  être  nié« 
son  extrait  de  naissance  en  fait- foi;  après  une  jeu- 
nesse consacrée  à  l'étude ,  il  publia  plusieurs  essais 
remarquables,  qui  le  firent  attacher  au  cabinet  secret 
de  Louis  XY  ;  envoyé  en  mission  spéciale  pour  Péters- 
bourg,  il  y  réussit  parfaitement;  sa  correspondance 
avec  Louis  XY  est  éminemment  remarquable;  prin- 
cipal auteur  du  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la 
Russie  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  il  servit  avec  dis- 
tinction et  obtint  la  croix  de  Saint -Louis;  puis  à  la 
paix ,  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  du  roi  à 
Londres ,  y  resta  quatorze  ans  et  tint  pendant  celte 
époque  une  correspondance  intime  avec  Louis  XY. 

Dans  les  affaires,  cette  diplomatie  secrète  a  son  côté 
éminemment  utile;  elle  observe,  informe,  et  Ton  peut 
toujours  la  désavouer  quand  elle  compromet.  Les 
agents  diplomatiques  officiels  ont  une  certaine  tenue 
qui  ne  permet  pas  toutes  les  démarches;  un  diplomate 
sans  caractère  reconnu  peut  tout  pénétrer  et  se  tenir 
au  courant  de  la  marche  la  plus  intime  des  affaires  : 
tel  fut  le  chevalier  d'Éon.  Le  cabinet  secret  dirigé  par 
le  maréchal  de  Broglie ,  ainsi  en  opposition  directe 
avec  la  diplomatie  du  duc  de  Choiseul,  devait  à  la  fin 
briser  le  premier  ministre.  En  tous  les  cas  il  prépa- 
rait une  crise  imminente ,  qui  fut  précipitée  par  la 
haute  confiance  dont  jouit  bientôt  le  duc  d'Aiguillon. 
Après  la  mort  de  madame  de  Pompadour ,  le  pou- 
voir du  duc  de  Choiseul,  fatalement  menacé,  devait 
tomber  dans  des  mains  plus  circonspectes  et  moins 
aventureuses. 


CHAPITRE  VU. 

DÉVCLOPPEXENT   ET   DÉCADENCS    DES  PARLEMENTS. 


Force  qoe  prennent  Im  parlemenii  depait  Pexiralsion  dM 
jésuites.  —  AUtance  financière  du  parlement  de  Paris  et 
du  duc  de  Choiseul.  —  P.irlemeali  de  provinces.  —  Tou- 
louse et  le  duc  de  Filz-James.  —  Bretagne  et  le  duc  d*Ai- 
guHlon.  —  Arrêts  contre  les  philosophes.  —  Commence- 
ment des  procès  contre  les  livres.  —  Les  parlementaires 
contre  les  encf  clopédisles.  —  Haute  juridiction  du  par- 
lement. —  Canada.  —  Nécessité  de  rétablir  la  discipline 
dans  rarmée.  —  AflFaire  du  procès  de  M.  de  Lally.  —  Le 
rapporteur  Pasquier.  —  Idée  que  se  fait  le  parlement  de 
sa  juridiction. —Motifs  qui  font  condamnerM.de  Lally.» 
Procès  du  chevalier  Labarre.  —  Réaction  contre  les  par- 
lements. —  Guerre  que  lui  font  les  philosophes.  ->  Pam- 
phlets de  Vel  ta  ire.— Mémoire  pour  la  réhabilitation  de 
Calas  et  de  Sirven.  ~  Â£Fatblissenient  de  l'autorité  parle- 
mentaire. 


1765—1769. 

Toutes  les  fois  qu'un  pou?oir  triomphe ,  il  grandit 
d'autant;  c'est  sa  condition.  Or  il  y  avait  longtemps 
que  les  parlementaires  souhaitaient  l'expulsion  des 
jésuites  et  le  succès  des  doctrines  jansénistes  ;  ils  Te- 

14. 
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naient  de  rendre  arrêt  à  celte  fin,  et  en  cela  iU  avaient 
été  aidés  par  Fautorité  royale  elle-même  ;  que  pou- 
vaient-ils désirer  de  plus?  Le  parlement  de  Paris,  tout 
orgueilleux  de  sa  victoire ,  était  dans  cette  situation 
d'un  pouvoir  encore  dans  Tenivrement  d*un  petit 
coup  d'État;  il  lançait  arrêt  sur  arrêt  pour  développer 
sa  pensée  de  proscription  contre  Tinstilution  de  saint 
Ignace  :  aucun  livre ,  aucun  défenseur  des  jésuites 
n'écbappaientà sa  surveillance  soupçonneuse;  chaque 
jour,  il  faisait  acte  d'autorité;  on  aurait. dit  qu'il  avait 
besoin  de  constater  sa  force  et  sa  puissance  publique. 
Les  choses  allèrent  à  ce  point,  qu'il  voulut  même  ré- 
gler les  collèges  d'enseignement,  les  formes  d'éduca- 
tion, les  principes  qu'on  inculquerait  à  la  génération 
nouvelle  et  même  les  formulaires  religieux  ;  comme 
les  jésuites  avaient  longtemps  dominé  les  collèges ,  le 
parlement,  qui  les  proscrivait,  se  crut  autorisé  suffi- 
samment à  organiser  un  système  d'enseignement;  il  y 
réussit  mal  ;  mais  son  but  était  moins  de  régler  que  de 
prouver  qu'il  avait  le  droit  de  le  faire.  Les  pouvoirs 
se  complaisent  avec  orgueil  dans  ces  sortes  de  satis- 
faction. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  politique  qui  semblait 
grandir  le  parlement,  le  duc  de  Ghoiseui  ne  paraissait 
préoccupé  que  d'un  seul  but  :  obtenir  une  certaine 
masse  de  subsides ,  faire  régulariser  par  l'enregistre- 
ment les  impôts  qu'il  croyait  indispensables  au  bien 
du  service.  Auprès  des  pouvoirs  qui  ont  droit  de  con- 
trôle ,  il  y  a  deux  moyens  d'action,  les  concessions  ou 
la  violence  qui  commande  l'obéissance  absolue  ;  plus 
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d'une  fois  raatorité  royale  avait  employé  cette  der- 
nière force  ;  oa  avait  vu  les  parlements  brisés,  exilés, 
et  l'impôt  perçu  sans  contrôle.  M.  de  Choiseul  préféra 
le  système  de  transaction;  personnellement  lié  avec 
les  parlementaires ,  il  demanda ,  comme  échange  de 
toutes  ses  concessions  sur  les  jésuites,  que  le  parle* 
ment  consentit  à  régulariser  d'une  manière  perma* 
nente  l'impôt  du  vingtième  et  les  subsides  indispen- 
sables pour  acquitter  les  dettes  de  l'Étal.  11  fit  plus; 
comme  les  jeunes  magistrats  des  enquêtes  et  des 
requêtes  souhaitaient  ardemment  d'entrer  dans  les 
affaires  actives  du  cabinet^  il  choisit  parmi  eux  le  con- 
trôleur général  des  finances,  M.  de  L'Averdy;  toutes 
les  têtes  d'ambition  furent  désormais  tournées,  il  n'y 
eut  jeune  conseiller  qui  n'espérât  devenir  un  jour  con- 
trôleur général;  et  l'on  ne  sait  pas  assez  toute  la  puis- 
sance de  ces  idées  de  fortune  sur  les  imaginations  d'un 
corps  même  de  magistrature. 

Ces  moyens  actifs  d'ambition  n'existaient  point  avec 
la  même  force  dans  les  parlements  de  province  oii  l'on 
se  conservait  plus  pur  et  plus  austère;  les  parlements 
de  province  s'étaient  ligués  avec  celui  de  Paris  dans 
Ja  question  des  jésuites ,  saluant  avec  enthousiasme 
le  réveil  de  l'union  parlementaire  des  temps  de  la 
Ligue  et  de  la  Fronde  ;  si  le  parlement  de  Paris  avait 
eu  l'abbé  de  Chauvelin  comme  grand  dénonciateur 
des  disciples  de  saint  Ignace,  la  Provence  pouvaitciter 
l'avocat  général  Le  Blanc  de  Castillon ,  comme  la  Bre- 
tagne La  Ghalotais,  si  caressé  par  les  philosophes. 
Cette  union  du  parlement  était  considérée  comme  une 
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force  par  la  magistrature;  toutefois  les  cours  de  pro- 
vince n'admettaient  pas  la  doctrine  de  supériorité 
politique  soutenue  par  le  parlement  de  Paris;  elles 
▼onlaient  bien  s'unir,  mais  elles  refusaient  d'être  do- 
minée» et  conunandées  par  les  chambres  de  la  Tour- 
nelle,  des  enquêtes  ou  requêtes.  D'ailleurs  si  M.  de 
Cbolseul  faisait  des  concessions  au  parlement  de  Paris, 
il  ne  les  croyait  pas  nécessaires  pour  chaque  cour  pro- 
rindale;  celles-ci  gardaient  donc  leur  rancune  contre 
l'impôt,  et,  forts  de  la  popularité  philosophique  que 
venait  de  leur  donner  l'expulsion  des  jésuites,  plusieurs 
de  ces  parlements  essayeraient  de  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  les  gouverneurs  et  les  intendants  qui  repré- 
sentaient la  puissance  royale. 

Les  deux  parlements  qui  se  montrèrent  les  plus 
hostiles  à  Tautorité  royale ,  furent  ceux  de  Toulouse 
et  de  Rennes,  Languedoc  et  Bretagne.  Le  Languedoc 
avait  pour  gouverneur  un  caractère  d'énergie  et  de 
volonté,  le  duc  de  Fitz-James,  Théritier  de  ce  duc  de 
Berwick  mort  d'un  coup  de  canon  au  service  du  n» 
et  de  la  France  (i);  c'était  un  esprit  de  soldat  qui  ne 
pouvait  comprendre  déménagements  avec  les  robins  ; 


(1)  Charles ,  duc  de  Filz-James ,  troisième  fils  du  maréchal  d« 
Berwick  el  petit-fils  de  Jacques  II ,  né  le  4  novembre  1712,  fat 
oonno  d*abor4  •ooa  1«  titre  de  comte  de  Fits^James;  après  la  dé* 
misalon  de  son  frère  aiaé  et  quand  son  autre  firère  eut  embrassé 
rétat  ecclésiastique,  il  fut  pourvu ,  le  28  décembre  1729 ,  du  gou- 
▼ernemenlct  de  la  licuteuance  générale  du  Limousin.  En  1730  il 
entra  aux  monsquetaircs ,  obtint  en  1732  une  compagnie  au  régi- 
ment de  eavalerie  de  Nontrevel,  puis  en  1783  un  régiment  de  cava- 
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il  disposait  de  l'armée ,  et,  en  verta  de  son  pouvoir 
discrétionnaire,  il  fit  arrêter  les  pariementaires  récal- 
citrants dans  leur  propre  hôtel.  Ce  fut  un  cri  universel 
contre  cette  force  militaire,  et,  lorsque  les  ordres  de 
Versailles  ordonnèrent  de  rétablir  la  magistrature 
dans  le  Languedoc ,  le  premier  soin  du  parlement  de 
Touloose  fut  de  décréter  de  prise  de  corps  le  duc  de 
FiU&4ames;  mais  le  duc  n'était  justiciable  comme  pair 
que  du  parlement  de  Paris ,  qui ,  d*accord  avec  le  duc 
de  Cboiseul,  évoqua  immédiatement  l'affiiire  comme 
étant  de  son  ressort. 

En  Bretagne ,  la  question  devint  plus  sérieuse  en- 
core ;  le  duc  d'Aiguillon ,  de  la  famille  de  Richelieu , 
avait  reçu  du  grand  cardinal  cette  fermeté  qui  refuse 
les  concessions  aux  assemblées  ;  le  parlement  de  Bre- 
tagne, composé  de  magistrats  têtus,  ne  voulait  céder 
aucun  pouvoir,  aucune  prérogative;  fiers  de  la  sup- 
pression des  jésuites,  les  magistrats  de  Rennes  avaient 
prononcé  la  dissolution  de  leur  société  en  Bretagne, 
sur  les  conclusions  de  M.  de  La  Ghalotais;  et  il  se 
trouvait  que  la  province  entière  se  déclarait  unanime 
contre  cet  arrêt  inique.  M.  d'Aiguillon  s'était  mis  à  la 
tête  de  la  noblesse  et  du  peuple  contre  le  parlement , 


lerie  hollandaise,  auquel  on  donna  son  nom.  Il  fit  la  campagne 
d^AIlemagne,  et  était  auprès  de  son  père  lorsquMl  fut  tué  d*on  ooop 
de  canon.  En  1736,  créé  doc  et  pair,  en  1744  maréchal  de  camp , 
en  1748  lieutenant  général,  il  assista  en  celle  qualité  à  la  guerre 
de  sept  ans  ,  puis  en  I76I  il  fut  nommé  cominandanl  de  la  province 
du  Languedoc  et  des  c6lcs  de  la  Méditerranée.  G^est  en  1763  que 
commencèrent  les  dissensions  avec  le  parlement  deToalome. 
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et  dès  lors  les  magistrats  Taccusèrent  de  concussion  et 
de  malversations;  on  le  dénonça  à  M.  de  Chotseel, 
qu'on  savait  son  ennemi  personnel.  Pendant  ce  temps, 
le  duc  d'Aiguillon ,  comme  M.  de  Fitz-James  à  Tou- 
louse, dispersait  le  parlement  de  Bretagne;  soutenu 
par  l'autorité  royale,  qui  créa  des  chambres  provisoi- 
res ,  il  reçut  de  grandes  forces  qui  furent  dirigées  sur 
Rennes,  et  le  conseil  le  soutint  de  toute  sa  puissance 
malgré  l'opinion  personnelle  du  duc  de  Ghoiseul. 

Ainsi  le  parlement  de  Paris  se  trouvait  le  seul  peut- 
être  qui  se  montrât  un  peu  en  harmonie  avec  le  con- 
seil du  roi;  M.  le  duc  de  Ghoiseul  s'y  maintenait  avec 
faveur;  les  votes  étaient  généralement  favorables  an 
ministère,  et  l'on  doit  dire  même ,  à  l'éloge  de  la  ma*- 
gistrature,  qu'elle  comprit  immédiatement  avec  une 
grande  intelligence  le  côté  menacé  de  la  société  du 
xviii**  siècle  si  profondément  agitée  par  les  encyclo- 
pédistes. Quand  un  pouvoir  a  fait  un  acte  de  force , 
il  se  replie  souvent  sur  lui-même  pour  en  examiner 
la  portée ,  et  le  parlement ,  quoique  très-satisfait  de 
l'expulsion  des  jésuites,  avait  néanmoins  aperçu  le 
coup  terrible  que  cet  acte  portait  à  l'édifice  religieux. 

La  majorité  du  parlement  n'était  point  liée  au  parti 
philosophique;  si  la  jalousie  des  jésuites  l'avait  déter- 
minée à  leur  expulsion ,  la  majorité  n'en  repoussait 
pas  moins  les  doctrines  perverses  ;  les  jansénistes 
mêmes  étaient  trop  précisément  attachés  au  dogme 
religieux  pour  ne  pas  le  défendre  avec  énergie ,  et 
plus  ils  venaient  d'ébranler  le  principe  catholique  par 
l'expulsion  des  jésuites,  plus  ils  crurent  indispensable 
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de  donner  des  gages  k  la  religion  contre  Timpiété,  et 
c'est  ce  qoi  eipliqae  ces  poursuites  violentes,  impla- 
caUes  du  parlement  contre  le  parti  philosophique; 
elles  commencent  à  cette  époque  même  de  la  chute  des 
jésuites.  11  est  vrai  qu'il  n'y  avait  plus  alors  de  bornes 
à  l'esprit  d'irréligion  qui  attaquait  tout  ce  que  les 
hommes  respectent.  Cette  tendance  fut  dénoncée  an 
parlement  par  l'avocat  général  Séguier  (4),  magistrat 
ferme  et  remarquable,  qui  se  ût  noblement  le  défen- 
seor  des  grands  dogmes  de  la  société.  Le  parlement 
sévit  avec  vigueur  contre  le  désordre  qui  leur  était 
dénoncé;  quelquefois  il  ne  proscrivait  que  l'ouvrage 
brûlé  par  le  bourreau  sur  Tescalier  du  palais  de  jus- 
tiee  ;  mais  souvent  il  décrétai  t  l'auteur  de  prise  de  corps 
pour  être  mandé  devant  le  parlement.  11  résultait  peu 
d'effet  de  ces  poursuites;  l'ouvrage  brûlé  recevait  une 
célébrité  nouvelle  par  ces  feux  allumés  en  place  de 
Grève;  réimprimé  à  Genève,  en  Hollande,  l'ouyrage 
arrivait  en  France  clandestinement;  l'auteur,  mandé 
à  la  barre  du  parlement,  trouvait  des  protecteurs  et 
des  asiles  même  dans  les  plus  hautes  maisons  de 
France  :  à  l'Isle-Adam ,  près  du  prince  de  Gonti,  chez 
le  maréchal  de  Richelieu  ou  chez  madame  de  Pom- 
padour  elle-même,  on  n'arrêtait  ni  Rousseau,  ni  Vol- 

(1)  Antoine-Loais  Ségaier,  né  à  Paris  le  U'  décembre  1726, 
d^ooe  famille  dérobe  très- ancienne,  fit  se»  étades  chez  les  jésuites. 
En  1748  il  fut  pourvu  de  Toflicc  d'*a vocal  du  roi  an  ChAlclcl^  en  17SI 
il  obtint  la  charge  d^avocat  général  au  grand  conseil;  il  fut  éUi 
membre  de  TAcadémie  pour  occuper  le  faotcoil  de  Fontenclle,  le 
:tl  n«rt  ns7. 
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taire ,  ni  le  marquis  d'Argens,  ni  le  baron  d'ifoUnch; 
mais  quelques  petits  auteurs  de  satires,  frappés  de 
prise  de  corps,  expiaient  leur  hardiesse  à  la  BastîUe 
ou  au  For-rÉ?éque  ;  la  répression  parlementaire,  bien 
qu'impuissante,  supposait  une  excellente  tendance 
dans  la  magistrature  décidée  k  seconder  un  pouvoir 
qui  ne  s'abdiquerait  pas  lui-même.  Mais  qu'espérer  de 
M.  de  Malesherbes,  caractère  si  faible,  complice  de 
l'Encyclopédie?  Qu'attendre  du  duc  de  Gboiseul,  qui 
lisait  un  billet  de  Voltaire  comme  une  bonne  fortune 
de  salon  ?  Nulle  force  politique  ne  pouvait  plus  défen- 
dre la  société  en  proie  à  de  si  fatales  tendances  1 11  y 
avait  complicité  partout. 

Dès  que  le  parlement  se  fut  mis  en  parfaite  har- 
monie avec  le  prindpe  de  force  et  de  morale  qui  con- 
stitue la  société,  on  put  légalement  le  faire  servir  à 
une  répression  vigoureuse.  La  magistrature  aimait  à 
étendre  sa  juridiction  sur  toutes  choses;  elle  n'avait 
de  répugnance  que  pour  ce  qui  limitait  son  autorité; 
tout  ce  qui  grandissait  son  droit  d'examen  et  de  ju* 
gement,  elle  le  saisissait  avec  ardeur.  En  politique, 
elle  s,e  croyait  appelée  au  rôle  des  chambres  d'Angle- 
terre, et  pour  la  justice,  le  parlement  de  Paris  se  po- 
sait comme  le  tribunal  souverain  appelé  à  connaître 
de  tous  les  faits  et  de  tous  les  actes  de  haute  et 
moyenne  trahison.  Après  la  guerre  de  sept  ans,  le 
cabinet  de  Versailles  avait  reconnu  qu'une  partie  des 
malheurs  de  cette  campagne  était  résultée  du  défaut 
de  discipline.  Dans  les  régiments ,  on  avait  vu  les  ja- 
lousies les  plus  odieuses;  les  officiers  non-^seolemenl 
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se  provoquaient  en  duel,  mais  encore  ils  se  tendaient 
des  goet-apens  Tun  k  l'autre;  comme  il  y  amt  en 
France  bon  nombre  de  régiments  étrangers,  la  dis* 
dpline  générale  était  très-difiQcile ,  et  dans  le  Royal- 
Piémont,  on  jeane  officier  du  nom  de  Roox  de  Corse, 
le  fîU  de  l'armateur  célèbre  de  Marseille ,  a?ait  été 
lâchement  assassiné.  Les  riTalités  des  généraux  étaient 
encore  plus  fatales  que  les  querelles  d'officiers;  on 
refusait  de  se  porter  mutuellement  secours;  quand  la 
victoire  pouvait  trop  rehausser  la  fortune  d'un  rival, 
on  aimait  mieux  trahir  la  patrie  que  seconder  un  suc- 
ées qui  blessait  l'amour-propre. 

Il  y  avait  pour  l'armée  deux  juridictions  spéciales, 
le  tribunal  des  maréchaux  de  France  dont  la  mission 
était  de  décider  les  questions  d'honneur,  et  les  conseil» 
de gnerre organisés  par  les  ordonnances  de  Louis XiV. 
Les  prévAts  du  camp  traduisaient  les  officiers  devant 
ces  conseils  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  tribunal 
des  maréchaux  de  France  était  d'une  indulgence  in- 
dicible pour  les  querelles  d'honneur;  les  gentilshom- 
mes y  trouvaient  appui  ;  l'épée  absolvait  l'épée  ;  les 
susceptibilités  de  l'orgueil  y  étaient  parfaitement  ex- 
eosées,  et  quant  aux  conseils  de  guerre ,  ib  étaient 
tombés  dans  un  esprit  de  partialité  qui  ne  permettait 
plus  les  grandes  répressions,  seules  capables  de  ra- 
mener la  disci^'ne  ôam  les  rai^  de  l'armée.  Cette 
indiscipline ,  ces  jalousies  d^offîciers ,  s'étaient  plus 
spécialement  montrées  encore  dans  la  marine;  l'ami- 
rauté avait  fait  mille  efforts  impuis^nts  peur  effacer 
k  rîvMité  qui  existait  entre  les  officiers  rouges  et  le» 

TOUT.  IX 
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officiers  bleus,  c'est-à-dire  entre  la  marine  royale  et 
les  auxiliaires;  elle  n'avait  pu  y  réussir;  cela  tenait  à 
des  causes  intimes  de  naissance,  de  castes  et  de  rangs; 
on  ne  pouvait  contester  la  bravoure  des  oflSciers  de 
mer,  on  avait  vu  de  merveilleux  exploits,  surtout  de 
navire  à  navire ,  à  la  bouche  des  canons  ;  mais  ces 
mêmes  officiers,  en  d'autres  circonstances,  avaient 
quitté  la  ligne,  déserté  le  combat,  et  cela  parce  qu'ils 
ne  voulaient  pas  donner  appui  à  un  officier  rival ,  à 
un  bleu;  plus  d'une  bataille  navale  avait  été  perdue 
par  cette  cause  fatale;  en  pleine  mer,  des  divisions 
entières  s'étaient  séparées  du  corps  de  combat.  Quel 
moyen,  quel  élément  de  succès  dans  les  engagements 
d'escadres,  tant  que  cette  cause  de  division  ne  serait 
pas  éteinte?  Ne  devait-on  pas  recourir  à  une  répres- 
sion implacable,  et  comment  y  parvenir?  Quel  conseil 
de  guerre,  composé  d'officiers  rouges ,  aurait  atteint 
la  tète  de  l'un  d'entre  eux,  portant  les  épaulettes 
d'or? 

Depuis  la  dernière  guerre,  il  y  avait  encore  d'au- 
tres délits  graves  échappés  à  la  juste  répression.  Sans 
doute,  après  les  malheurs,  il  se  mêle  toujours  quel- 
ques injustices  dans  la  manière  de  juger  les  hommes 
et  les  choses;  mais  qui  pouvait  nier  les  fautes  commi- 
ses dans  rinde ,  aux  lies  du  Vent  et  au  Canada  ?  Com- 
ment ces  grandes  et  belles  colonies  s'étaient-elles  per- 
dues? qui  avait  entraîné  cettecatastrophe?  On  comptait 
deux  espèces  de  délits  qu'il  fallait  punir  à  tout  prix, 
la  trahison  et  la  concussion;  la  trahison  résultait  de 
cette  série  de  fautes,  de  désobéissances,  qui  avaient 
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jeté  la  désorganisation  dans  les  colonies;  et  que  n'a- 
vait-on pas  Yu  dans  Tlnde?  La  concussion,  crime  plus 
fréquent  encwe  et  aussi  odieux ,  supposait  une  sorte 
d'exploitation  du  malheur  public  au  profit  de  fortunes 
particulières;  et  c'était  précisément  le  délit  le  plus 
flagrant  dans  la  dernière  guerre.  L'Inde  avait  présenté 
ee  fatal  exemple  de  la  chute  absolue  de  notre  influence 
et  de  l'accroissement  démesuré  de  certaines  fortunes 
privées.  Comment  réprimer  ces  scandaleux  attentats? 
Et  c'est  ici  que  le  conseil  eut  à  réfléchir  sur  l'espèce 
de  juridiction  qui  serait  appelée  à  décider  de  questions 
d'une  nature  si  difficile  et  si  capitale.  Les  attentats 
militaires  étant  du  ressort  des  conseils  de  guerre,  on 
croyait  évident  qu'en  l'état  de  la  composition  de  ces 
conseils,  ils  acquitteraient  les  accusés,  leurs  parents, 
leurs  amis,  gentilshommes  comme  eux;  les  délits 
financiers  venaient  à  la  cour  des  aides,  apte  sans  doute 
à  épurer  les  comptabilités,  mais  incapable  de  punir 
fortement  les  concussionnaires.  On  décida  sans  hési- 
ter qu'il  fallait  appeler  la  double  juridiction  du  parle- 
ment et  du  Ghâleïet;  le  parlement  pour  les  attentats 
de  trahison,  le  Ghâtelet  pour  les  délits  de  concussion. 
On  devait  trouver  le  juste  et  ferme  concours  de  ces 
deux  juridictions  pour  la  répression  des  crimes  et  le 
châtiment  des  coupables  ;  le  parlement ,  avide  de  se 
mêler  de  toutes  les  questions  politiques,  n'hésiterait 
pas  devant  la  condamnation  des  gentilshommes  ;  il 
n'aimait  ni  les  épées ,  ni  les  chapeaux  à  plumes  flot- 
tantes ;  admirateur  du  parlement  d'Angleterre,  il  avait 
c<fns(ammcnt  devant  les  yeux  l'arrêt  capital  porté  cour 
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tre  Tamiral  Byng,  et  il  ne  demanderait  pas  mieux  qae 
de  prononcer  des  condamnations  implacables,  afin  de 
constater  son  droit;  par  là,  le  roi  reconnaissait  sa  ju- 
ridiction suprême,  même  sur  les  conseils  de  guerre. 
Le  Ghàtelet,  composé  de  petite  magistrature,  aimait  le 
bruit,  réclat,  les  longues  procédures;  il  jugeait  un 
criminel  sur  tous  les  chefs ,  et  les  concussionnaires 
seraient  fortement  réprimés.  C'est  par  le  Châtelet  que 
les  procédures  commencèrent;  la  question  qui  fut 
portée  aux  chambres  se  rattachait  à  la  perte  du  Canada. 
On  accusait  l'intendant,  M.  Bigot,  de  s'être  démesu- 
rément enrichi  dans  le  commerce  clandestin  des  pel- 
leteries ;  la  colonie  était  perdue,  et  M.  Bigot  étalait  un 
luxe  effréné  à  quelques  lieues  même  de  Versailles  ; 
il  fut  arrêté  et  misa  la  Bastille.  Des  lettres  patentes  (1) 
du  roi  déférèrent  l'affaire  du  Canada  à  une  commis- 
sion du  Châtelet;  le  gouverneur,  l'intendant,  les  com- 
mandants de  postes  furent  simultanément  accusés; 

(1)  Les  lettres  patentes  da  roi  sont  du  17  décembre  1761;  il  est 
dit  dans  le  préambule  :  «c  Le  roi  étant  informé  que  dans  ses  colo- 
nies de  TAmérique  septentrionale,  et  particulièremenl  dans  celle 
du  Canada,  il  a  été  commis  des  monopoles,  abus,  vexations  et  pré- 
▼aricatious,  qui  ont  porté  un  préjudice  considérable  aoxdites  colo- 
nies, ont  causé  la  ruine  de  plusieurs  habitants,  et  sont  d^autanlpltiM 
punissables  que  quelques-uns  de  ceux  qui  en  sont  soupçonnés  ont 
abusé  du  nom  et  de  Vantorité  de  Sa  Majesté.  »  Après  cet  exposé,  le 
roi  ordonnait  qu'une  commission  du  Châtelet  instruirait  les  procès 
des  auteurs,  complices,  fauteurs  et  adiiérents  desdits  crimes;  ce  qui 
impliquait  plus  de  cinquante  accusés  de  tout  état,  parmi  lesquels 
étaient  le  gouTerneur,  l'intendant,  dix-sept  commandants  de  pos- 
tes ,  deux  commissaires  de  la  marine,  un  concilier  au  conseil  su- 
•périeur  de  Québec,  etc.  , 
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après  trais  aos  d'instraction,  comme  cela  se  pratiquait 
alors  daas  la  marche  criminelle,  il  en  résulta  an  arrêt 
de  restitution  et  d'amende  :  il  fut  yersé  anx  coffres  du 
roi  environ  un  million  en  espèces  comme  indemmité; 
le  Châtelet  ne  condamna  pas  au  criminel  ;  les  accusés 
étaient  trop  bien  apparentés  dans  la  magistrature 
même;  la  colonie  était  perdue,  et  ces  sortes  de  procès 
après  coup  n'aboutissent  à  rien  de  fort  ni  de  politique. 
Le  Gfaâtelet  n'osa  donc  point  la  peine  de  morL 

Le  parlement  agit  avec  plus  de  vigueur  dans  les 
poursuites  politiques.  Le  coupable  était  plus  haut,  et 
des  lettres  de  cachet  du  roi  déférèrent  à  la  juridic- 
tion du  parlement  ce  procès  de  trahison  et  de  concus- 
sion du  comte  Lally-Tolendal.  Lorsqu'^on  jetait  un 
regaurd  sur  les  affaires  de  l'Inde,  il  était  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  que  les  fautes  de  l'administration 
générale  avaient  perdu  les  établissements  français  ; 
M.  de  Lally  s'était  conduit  certainement  avec  courage, 
mais  avec  un  décousu ,  une  irritation  nerveuse  qui 
avaient  contribué  à  la  grande  catastrophe;  l'Inde  aussi 
se  leva  tout  jentière  contre  le  comte  de  Lally.  Â  peine 
la  paix  générale  était-elle  signée  que  le  gouvernement 
et  le  conseil  général  de  Pondichéry  portèrent  plainte 
contre  lui  :  «  Ce  maître  despotique  qui  avait  préparé 
et  accompli  la  destruction  des  établissements  français 
dans  l'inde  et  de  Pondichéry  en  particulier:  car  i! 
avait  rargent,ïes  vivres,  les  troupes  dans  ses  mains, 
et  il  n'avait  rien  donné  (i).  »  Le  gouvernement  et  le 

l)  Le  3  ao6t  1762,  une  rcqiicte  fut  préscnléc  au  roi  |>ar  le  gou~ 
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conseil  demandaîenl  qu'un  jugement  fit  prompte  jns- 
tice  de  Fattentat  du  comte  de  Lally,  car  tous  les  mal- 
heurs Tenaient  de  lui.  M.  de  Ghoiseul  n'avait  aucun 
ménagement  à  garder  avec  l'ancien  gouverneur  mili- 
taire qui  avait  perdu  Flnde;  il  avait  vu  ce  choix  avec 
regret,  et  dans  tous  les  cas,  on  avait  besoin  d'un 
exemple  pour  manifester  à  l'armée  et  à  la  marine 
qu'on  ne  s'arrêterait  devant  aucune  tête,  quelque 
haute  qu'elle  pût  être,  afin  de  ramener  la  discipline. 
M.  de  Lally  mis  à  la  Bastille ,.  il  fut  décidé  que  son 
procès  serait  fait,  non  pas  devant  un  conseil  de 
guerre  (devant  ce  conseil ,  composé  de  généraux  de 
son  grade,  il  eût  été  acquitté),  mais  devant  les  cham* 
bres  réunies  du  parlement,  cour  souveraine  de  justice. 
Le  procureur  général  prit  l'initiative  et  rendit  plainte 
contre  le  comte  de  Lally  accusé  de  concussion,  d'abus 

▼erneor  et  leoonteil  supérieur  dePondichéry  :  a  Ayant  été  offensés 
jusqn^â  Texcès  dans  leur  honneur  et  dans  leur  réputation  par  les 
imputations  du  sieur  de  Lally  ,  ils  demandaient  justice  à  Sa  Ma- 
jesté et  un  tribunal  pour  la  leur  faire  rendre.  »  Cette  requête  était 
appuyée  d^nn  mémoire ,  tendant  à  prouver.  «  Que  le  conseil  et  la 
malheureuse  colonie  de  Tlnde  avaient  été  écrasés  depuis  le  commet» 
cément  jusqu^à  la  fin  sous  Vantorité  d^un  maître  despotique,  qui 
n'avait  jamais  connu  les  règles  de  la  prudence ,  de  l^bonnenr,  ni 
même  de  Thumanité  ;  que  le  comte  de  Lally  était  seul  comptable  de 
tonte  la  régie  et  administrai  ion,  tant  de  Tintérieur  que  de  Texte- 
rieur  de  la  compagnie,  ainsi  que  de  tous  les  revenus  des  terres  et 
dépendances  qu^clle  possédait  ;  qu'il  était  comptable  de  la  perte  de 
Pondicbéry,  puisque  la  ville  n'avait  été  rendue  que  faute  de  vivres 
et  que  lui  seul  avait  en  mains  les  moyens  qui  pouvaient  en  proca- 
rer,  savoir  :  l'argent  |iour  les  acheter,  le  fruit  des  terres,  le  pro- 
duit des  récoltes  et  les  troupes  pour  les  protéger.  » 
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d'autorité,  et  même  du  crime  irrémissible  de  baote 
IrabisoD. 

D*aprè$  le  texte  même  des  eondusioas  da  procu- 
reur général,  il  s'agissait  de  la  peine  capitale,  et 
M.  de  Ghoiseul  hésitait  devant  un  si  grand  exemple  : 
on  voulut  un  moment  traduire  M.  de  Lally  devant  le 
Ghâtelet;  ne  le  point  désigner  lui  spécialement,  mais 
poursuivre  généralement  tous  les  délits  de  concussion 
commis  dans  Flnde ,  comme  on  avait  fait  pour  les 
coupables  du  Canada.  On  abandonna  cette  idée  comme 
incertaine  et  trop  molle.  Le  parlement  se  saisit  de  la 
première  et  fondamentale  pensée  de  cette  procédure, 
le  crime  de  haute  trahison,  et  M.  de  Lally  fut  traduit 
à  sa  barre.  Le  rapport  de  cette  grande  et  pénible 
affaire  fut  confié  à  M.  Pasquier,  conseiller  à  la  grand'- 
chambre  :  magistrat  ferme,  InQexible  pour  les  fautes 
d'autrui  comme  pour  ses  propres  faiblesses ,  et  au 
reste  le  meilleur  rapporteur  du  parlement;  il  avait 
été  chargé  de  Taffaire  de  Damiens,  et  l'on  sait  que 
cet  attentat  si  fatalement  simple  en  apparence  (le  cou- 
teau d'un  fanatique  dans  le  cœur  d'un  roi),  se  liait  à 
des  passions  sourdes ,  à  de  mystérieuses  révélations. 
Dès  que  M.  Pasquier  (1)  fut  en  présence  de  M.  de  Lally, 
ces  deux  caractères  durent  se  heurter;  M.  Pasquier, 
inflexible  dans  son  devoir,  M.  de  Lally,  irritable  au 

(1)  C'est  Taïeul  de  monsieur  le  chancelier  actuel  ;  il  n'a  point 
laissé  de  mémoires,  j'en  ai  l'assurance.  Monsieur  le  chancelier  a 
bien  Toalu  me  dire  que,  dans  cette  affaire,  le  conseiller  Pasquier 
avait  agi  dans  un  intérêt  de  haute  discipline  pour  réprimer  les 
écarts  de  l'armée  et  delà  marine. 
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dernier  point,  jetant  ses  colères,  ses  mots  violents  à  la 
face  du  rapporteur  :  rinterrogatoire  eut  lieu  cepen- 
dant, quoique  d'une  manière  incomplète,  saccadée, 
mêlé  d'injures;  et  M.  Pasquier  présenta  son  rapport 
au  parlement.  Ce  document  très-développé  élablit  : 
«  Qu'il  n'y  avait  pas  précisément  crime  de  haute  tra* 
bison  dans  la  conduite  du  comte  de  Lally ,  mais  une 
succession  de  fautes,  de  négligences  ou  d'actes  d'au- 
torité souveraine ,  qui  n'entraînaient  pas  avec  eux- 
mêmes  la  peine  portée  par  l'ordonnance  ;  mais  qu'afin 
de  ne  pas  réduire  la  procédure  actuelle  aux  propor- 
tions d'un  simple  procès  criminel ,  puisqu'elle  créait 
pour  le  parlement  une  juridiction  politique,  il  fallait 
examiner  si  un  exemple  n'était  pas  nécessaire ,  et  si 
après  tant  de  malversations  et  de  fautes  il  n'était  pas 
urgent  d'imprimer  un  nouveau  respect  des  ordres  et 
de  la  justice  du  roi.  »  Le  rapport,  par  ces  motifs  de 
/haute  police,  concluait  à  la  peine  capitale  contre 
M.  de  Lally.  M.  Pasquier  était  ici  dans  l'esprit  du  par- 
lement qui  ne  souhaitait  qu'un  motif  de  grandir  au 
plus  haut  point  sa  juridiction;  quelle  occasion  plus 
favorable  l  un  général  traduit  à  sa  barre  comme  l'ami- 
ral Byng  devant  la  cour  martiale  et  condamné  inflexi- 
blement à  la  mort. 

Jamais  appareil  de  justice  ne  fut  plus  rigoureux  : 
le  comte  de  Lally  parut  sur  la  sellette;  on  le  dépouilla 
de  ses  insignes  militaires  ;  les  pairs  ne  furent  point 
appelés  pour  garnir  le  parlement  qui  voulait  rester 
maître  de  l'arrêt.  Le  comte  jela  sa  colère  à  ses  juges; 
il  voulut  renouveler  l'exemple  des  héros  de  la  vieille 
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Rome,  en  montrant  ses  cicatrices  de  soldat;  un  parti 
était  pris  et  le  parlement  ordonna  qu'il  serait  passé 
outre.  Le  débat  se  prolongea  plus  de  dix  jours  à  tra- 
vers les  violences  de  parole  et  d'action  ;  lînfîn  un  arrêt 
triste  et  solennel  condamna  le  comte  de  Lally  à  avoir 
la  tête  tranchée  pour  crime  de  haute  trahison  (1).  Une 
circonstance  assez  curieuse  dans  Thistoire  de  ce  pro- 
cès capital ,  c'est  qu'il  offrit  le  premier  exemple  d'un 
arrêt  motivé  ;  jusqu'alors  le  parlement  n'avait  donné 
aucune  raison  de  la  procédure  et  de  la  sentence  secrè- 
tement déposée  dans  les  registres  des  délibérations. 
Cette  fois,  comme  la  poursuite  était  extraordinaire  » 
on  dut  la  motiver ,  et  l'arrêt  énuméra  le  crime  du 
comte  de  Lally,  dont  la  tête  était  livrée  au  bourreau. 
La  justice  avait  suivi  son  cours,  venait  maintenant 
la  faculté  de  la  grâce ,  qui  était  tout  entière  dans  la 
prérogative  royale;  Louis  XY  n'était  point  avide  de 
ces  grandes  morts  sur  l'écbafaud  qui  assombrissent 
tout  un  règne  ;  le  sang  n'allait  pas  à  ses  goûts  d'insou- 
daace  et  de  bonté  paresseuse.  Mais  la  grâce  du  comte 
de  Lally  était  une  question  du  conseil;  le  but  qu'on 
s'était  proposé,  c'était  de  faire  un  exemple  pour  ra- 
mener la  discipline  militaire,  si  fatalement  relâchée  : 
les  deux  plaies  de  l'armée  et  de  la  marine  étaient  la 
trahison  et  la  concussion;  elles  avaient  perdu  la 
guerre  de  sept  ans.  Le  comte  de  Lally  était  à  tort  ou  à 

(1)  L^arrét  rendu  le  S  mai  1766  portail  :  «  Que  Thoiuas-ArtliNr 
l^lly  était  condamné  à  être  décapité,  comme  dûment  atteint  et 
coUTainca  d^avoir  trabi  les  intérêts  du  roi,  de  PÉtat  et  de  la  coui- 
|iagnie  des  Indes,  d^abus  d^aulorité,  Yexations  et  exactions.  » 
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raison  comme  le  symbole  de  ces  deux  idées;  lui  faire 
grâce,  c'était  pour  ainsi  dire  les  amnistier;  c'était  don- 
ner raison  aux  acquittements  des  conseils  de  guerre  » 
ou  autoriser  les  officiers  à  désobéir ,  les  employés  de 
l'armée  à  lever  arbitrairement  toute  espèce  d'impôts. 
Le  conseil  refusa  donc  la  grâce,  et  la  sentence  du  tétre 
impitoyablement  exécutée  ;  le  roi  déclara  qu'il  se  re- 
tirerait à  Ghoisy,  l'accès  du  palais  fut  fermé  à  toute 
sollicitation.  U  ne  restait  donc  plus  qu'à  procéder  à 
l'exécution,  et  le  jour  même  de  l'arrêt,  la  sentence  de 
mort  fut  lue  au  comte  de  Lally  dans  la  chapelle  de  la 
Gjnciergerie.  A  celte  lecture,  ce  caractère  violent  ne 
se  contint  plus ,  et  vomit,  chaque  fois  qu'on  pronon- 
çait le  mot  de  trahison,  d'affreuses  injures  contre  le 
parlement  et  surtout  contre  le  rapporteur ,  M.  Pas- 
quier;  puis  comme  s'il  se  fût  résigné  à  sa  fatalité,  il 
demanda  un  moment  pour  se  recueillir,  pria  qu'on  le 
laissât  seul,  et  sortant  un  compas  de  marin  caché  sous 
son  habit,  il  tenta  de  se  frapper;  mais  on  lui  retint  la 
main;  car  le  parlement  avait  décidé  qu'il  mourrait  sur 
l'échafaud  pour  donner  un  grand  exemple  et  impri- 
mer une  certaine  terreur  disciplinaire;  un  gentil- 
homme ,  pas  plus  qu'un  autre ,  ne  devait  échapper  à 
son  arrêt,  et  l'armée  devait  apprendre  qu'elle  devait 
obéissance  à  l'autorité  supérieure  et  que  le  parlement 
pouvait  faire  rebondir  sa  tête  sur  le  billot. 

L'a[)pareil  fut  sombre  et  fatal;  le  conseil,  tout  en 
déclarant  que  justice  devait  être  faite ,  avait  consenti 
à  ce  que  M.  de  Lally  fût  conduit  dans  son  propre  car- 
rosse avec  quelques  exempts  de  police  et  son  valet  de 
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chambre  jusqu'à  Féchafaud  où  l'eiécateur  se  trouve- 
rait; le  parlement  voulut  maintenir  inflexiblement 
régalité  du  supplice;  la  peine  était  infamante»  l'exé- 
cution dut  l'être  également.  M.  de  Lally,  conduit  dans 
le  tombereau  des  condamnés,  eut  la  main  garrottée 
par  le  bourreau;. comme  on  craignait  que  dans  sa 
violence  il  ne  blasphémât  contre  le  roi,  le  parlement 
et  la  justice,  on  lui  mit  un  bâillon  dans  la  bouche, 
sous  prétexte,  disait-on,  «  qu'il  pourrait  s'étrangler 
avec  sa  langue  à  la  manière  des  nègres.  »  Malheur 
aux  accusés  lorsque  les  cours  de  justice  sont  préoc- 
cupées d'une  pensée  politique ,  elles  deviennent  im- 
placables !  Ce  fut  en  place  de  Grève  qye  Ton  conduisit 
le  comte  de  Lally,  à  travers  une  foule  immense  et 
fortement  émue;  l'armée,  les  gentilshommes,  les  offi- 
ciers surtout  étaient  là,  car  on  dressait  cet  échafaud 
comme  exemple  de  discipline.  M.  de  Lally  descendit 
d'un  pas  ferme  du  (atal  tombereau ,  on  s'attendait  k 
des  vociférations  contre  ses  juges;  quand  on  lui  eut 
6té  le  bâillon,  il  n'en  fit  rien;  sa  figure  était  tran- 
quille, il  offrit  sa  tète  au  bourreau,  elle  tomba,  au 
milieu  du  silence  effrayant  de  cette  grande  foule  (1). 
Depuis ,  on  s'est  beaucoup  préoccupé  de  savoir  si  le 
comte  de  Lally  était  innocent  ou  coupable  ;  la  piété  du 
fils  a  vengé  la  mémoire  du  père.  Dans  la  catastrophe 
qui  avait  frappé  nos  colonies  d'une  ruine  fatale,  il  y 
avait  bien  des  coupables,  mais  aucun  ne  méritait  cet 


(1)  Le  comte  de  lislly  Uii  exécalé  le  9  mai  1766;  M.  Aabry,  curé 
de  Saint- Looi»-eii-rile,  VaNUta  dans  «es  derniers  motuenti. 
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inflexible  châtiment  :  qu'avait-on  de  plus  spéciale- 
ment à  reprocher  au  comte  de  Lally?  des  actes  arbi- 
traires, mais  qui  n'en  avait  pas  commis  dans  l'Inde? 
des  concussions ,  autour  de  lui  il  en  était  de  bien  plus 
honteuses  1  des  trahisons ,  mais  c'est  la  fortune  qu'il 
feUaît  accuser;  c'est  l'incapacité  des  \ins,  l'insouciance 
des  autres,  la  mauvaise  administration  de  tous.  Dans 
les  afiEaires  politiques,  chaque  catastrophe  a  sa  victime 
expiatoire;  l'antiquité  nous  a  transmis  cette  loi  in- 
flexible; lorsqu'une  calamité  venait  fondre  sur  un 
peuple,  il  offrait  du  sang  aux  dieux  immortels;  ce 
grand  symbolisme  se  reproduit  incessamment  dans 
rhistoire  do  mopde  ;  on  avait  perdu  les  colonies  dans 
la  guerre ,  on  livra  une  tète  comme  pour  apaiser  la 
eolère  de  Dieu  qui  nous  avait  envoyé  ces  revers. 

La  procédure  contre  le  comte  de  Lally  n'avait  pas- 
fevorablement  posé  le  parlement  dans  ropinion  pu- 
blique; on  y  avait  vu  trop  d'irritation  et  de  colère,  un 
insatiable  désir  de  faire  triompher  son  autorité.  De- 
puis quelques  années  surtout  le  parlement  n'était 
^s  en  bonne  harmonie  avec  le  parti  philosophique, 
et  cette  circonstance  altérait  sa  force  populaire;  un 
moment  uni  pour  la  question  des  jésuites  au  parti 
encyclopédique ,  il  s'en  était  séparé  pour  donner  des 
gages,  par  une  certaine  fermeté  répressive,  à  la  reli- 
gion; et  c'est  à  ce  moment  que  commencèrent  les 
attaques  les  plus  vives,  les  plus  persévérantes  des 
encyclopédistes.  Non-seulement  l'arrêt  rendu  contre 
M.  de  Lally  fut  vivement  criliqqé,  mais  encore  on 
fouilla  dans  les  fastes  de  tous  les  parlements  les  causes 
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la  face  de  la  magistrature  en  accusant  la  majesté  de 
ses  arrêts.  Le  parlement  de  Paris  venait  de  sévir  avec 
une  violence  inflexible  contre  un  acte  d'impiété  tris- 
tement accompli  sur  le  pont  d'Abberille  :  on  était  au 
fort  des  puûicatîotts  hardies  des  philosophes  du 
ivin"  siècle;  deux  jeunes  gentilshommes ,  l'un  Jean 
François  Lefebvre,  chevalier  de  La  Barre  (1),  Taotre 
d'Étaltondev  prenant  à  la  lettre  ces  écrits,  mutilèrent 
le  christ  du  pont  d'Abbeville ,  et  jetèrent  à  sa  faee 
q^lques-unes  de  ces  injures  que  Voltaire  avait  ap- 
prises par  coBur  à  toute  cette  génération  nouvelle.  Les 
deux  jeunes  amis  furent  décrétés  de  prise  de  corps* 
D'Étallonde  se  sauva  et  fut  admis  comme  cadet  daôis 
les  armées  de  Frédéric,  roi  de  Prusse,  à  la  recomman* 
dation  de  Voltaire.  Le  chevalier  de  La  Barre,  moins 
heureux,  fut  arrêté,  et  un  acte  dressé  contre  lui  par 
le  lieutenant  criminel  d'Abbeville,  l'accusa  d'être 
passé  devant  une  procession  sans  avoir  été  son  cha* 
peau;  il  avait  de  plus  parlé  contre  le  dogme  de  l'eu- 
charistie et  récité  des  chansons  impies  et  libertines. 
Le  tribunal  d'Abbeville,  réveillant  la  vieille  loi  du 
sacrilège»  condamna  le  chevalier  de  La  Barre  à  avoir  la 
langue  et  la  main  droite  coupées  et  à  être  ensuite 
brûlé  vif  (2).  Sur  l'appel  au  parlement  de  Paris,  le 
décret  fut  confirmé  avec  modification  de  la  peine;  le 
chevalier  dut  être  décapité  avant  d'être  brûlé  sur  un 

^1)  Le  chevalier  de  La  Barre  était  petil-fiU  d*ah  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi. 
(2)  Le  jogenient  dn  tribunal  d'Abberille  est  dn  26  féTrier  1766. 
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Mlcher;  lîea  ne  pot  sanver  le  jeune  gentillioaime,  ni 
les  prières  de  sa  fiuntUe,  ni  son  repentir  (I)  :  c^esl 
qu'il  fidlait  aossi  an  exemple  pour  réprimer  Vimpiélé, 
oomme  le  châtiment  du  comte  de  Lally  avait  été  des- 
tiné à  réformer  la  discipline  militaire  ;  et  le  parlement 
livra  oomme  gages  le  chevalier  de  La  Barre  et  leoomte 
deLaUy. 

A  mesm«  que  le  pouvoir  s'affiiiblit ,  il  derient  plus 
cruel ,  et  s'il  se  réveille  de  temps  à  autre  c'est  pour 
punir.  La  vraie  fermeté  consiste  k  voir  tout  avec 
calme  et  à  réprimer  sans  violence;  la  faiblesse,  au 
contraire,  marche  par  soubresauts,  et»  généralement 
pusillanime,  l'énergie  qu'elle  retrouve  par  instahDta 
toujours  quelque  chose  de  funèbre.  Le  parlement 
voulait  apaiser  les  plaintes  du  clergé  et  de  la  cour;  et, 
dépassant  le  but,  il  devenait  cruel  et  il  livrait  des 
tètes.  Cet  arrêt  contre  le  chevalier  de  LaBarre  souleva 
justement  les  plaintes  des  philosophes  et  des  encyclo- 
pédistes (2)  ;  Voltaire,  de  sa  retraite  de Ferney,  l'at- 


(1)  Vwnèl  do  parloMiit  de  Paria,  à  la  oujorilédedoq  voix  sur 
«âa(tF«inq,  ai  do  4  juio  176S.  Le  chevalier  de  La  Barre  fol  eiécaté 
à  Abberille  le  l^^  juillet,  à  {leioe  Igé  de  dix-ocnf  ans. 

(2)  Cepoidant  Frédéric  a  plus  de  bon  sens  que  toos  cet  philoso- 
pliea  ;  il  écrit  à  Voltaire  le  6  aoAt  17S6  : 

«  La  seène  qoi  s*eat  passée  à  Abbenlle  est  trapque  :  mais  o^y 
•-l-il  pas  de  la  faute  de  ccax  qoi  ont  été  poois  ?  Faot-il  heorter  de 
Iront  des  préjogés  qoe  le  temps  a  cousacrés  dans  Tesprit  des  peoples? 
Et  si  Ton  Tcot  jouir  de  la  liberté  de  penser,  faut-il  insulter  à  la 
croyaooe  établie?  Le  Tolgaire  ne  mérite  pas  d^étre  éclairé;  et  si 
votre  parlementa  sévi  contre  ce  malbeoreuz  jeone  homme,  accosei- 
co  les  lois  do  royaome.  C^est  selon  ces  lois  qoe  tout  nugisirat  fait 
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taqua  avec  ardeur.  La  fin  de  ce  Jeune  bomn^e  était 
touchante;  il  était  monté  sur  Féchafaud  sans  sourcil* 
1er;  et  le  philosophe  de  Ferney,  en  racontant  cette 
mort  si  triste  et  si  fatale,  y  avait  ajouté  encore  le 
charme  et  le  dramatique  de  son  style. 

Bientôt,  à  force  de  fouiller  tous  les  arrêts  des  par- 
lements pour  dénoncer  leurs  sentences ,  on  en  vint  k 
une  yéritable  manie  de  réhabilitation  ;  on  vit  partout 
des  erreurs  judiciaires  dans  les  décisions  les  plus 
solennelles  ;  et  les  encyclopédistes  eurent  le  soin  de 
choisir  habilement  les  causes  où  se  mêlaient  les  idées 
religieuses  qu'ils  voulaient  démolir.  Telle  fut  celle 
de  Galas ,  condamné  à  mort  par  le  parlement  de  Tou- 
louse pour  avoir  porté  une  main  homicide  sur  son  fils 
qui  allait  embrasser  le  catholicisme  ;  ce  fils  avait  été 
trouvé  étranglé.  Ces  exemples  de  fanatisme  énergique 
s'étaient  produits  quelquefois  dans  les  Gévennes;  ils 
étaient  dans  les  mœurs  des  puritains  exaltés  de  la 
montagne  qui  frappaient  le  fils  plutôt  que  de  le  voir 
embrasser  la  prostituée  de  Rome ,  c'^est  ainsi  qu'ils 
appelaient  le  papisme.  Le  parlement  de  Toulouse 
trouva  des  preuves  suffisantes,  et  Galas  fut  condamné 
au  supplice  de  la  roue  en  châtiment  du  meurtre  de 
son  fils  (t).  Voltaire  entreprit  sa  réhabilitation  avec 

tcrment  de  jog^cr  ;  iT  ne  peut  prononcer  bi  sentence  que  selon  ce 
qu'elles  contiennent  ;  et  il  n'y  a  de  ressoorce  pour  Taccasé  qo^en 
prouvant  quMl  n^est  pas  dans  le  cas  de  la  loi.  » 

(1)  Jean  Calas,  condamné  au  supplice  de  la  roue  par  le  parlement 
de  Toulouse  à  la  majorité  de  huit  voix  contre  cinq ,  fut  exécuté  le 
9  mars  1762  ;  il  était  âgé  àe  soixante-quatre  ans. 
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une  ardeur  indicible;  rarrét  du  fwrlemeiil  fol  dé-* 
nonoé  comme  inique;  si  les  preÙYes  pour  condamner 
n'étaient  penUétre  pas  suffisantes,  celles  pour  réhabi- 
liter rétaient-elles  davantage?  Mais  le  nom  de  Vol- 
taire avait  le  privilège  de  remuer  puissamment  l'opi- 
nion  publique;  on  prit  en  honneur  le  nom  de  Galas  : 
n'était-ce  pas  un  moyen  de  dénoncer  le  fanatisme 
catholique ,  d'élever  la  grandeur  du  protestantisme? 
et  on  n'y  manqua  pas.  Avec  la  réhabilitation  de 
Calas  (i)  vint  aussi  celle  de  la  famille  Sirvens,  affaire 
crimineUe  qui  s'était  produite  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Du  fond  de  sa  retraite  de  Femey,  Voltaire 
lançait  des  mémoires  fortement  écrits  pour  justifier 
ces  innocences,  et,  dans  le  fait,  c'était  encore  un 
moyen  que  la  philosophie  employait  pour  faire  la 
guerre  à  la  religion  et  au  parlement. 

C'est  que  les  parlements  eux-mêmes  mettaient  une 
vive  et  puissante  ardeur  à  poursuivre  les  écrits  im- 
pies et  ceux  qui  n'avaient  pas  craint  d'attaquer  la 
société  par  de  fatales  doctrines.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment M.  de  Beaumont,  l'archevêque  de  Paris,  qui 
dénonçait  les  œuvres  impies ,  antimonarchiques,  mais 
un  noble  et  illustre  magistrat  signalait  hardiment  ces 
déplorables  tendances  de  la  presse  avec  un  courage 
et  un  talent  dignes  des  temps  antiques.  Je  veux  parler 
de  l'avocat  général  Séguier,  que  Ibrmontel  appelle  le 
dénonciateur  des  philosq[Âes  et  des  hommes  de  let* 


(1)  Le  9  nart  1763,  cinquante  maîtres  des  requêtes,  rassemblés 
oomme  jnges,  déclarèrent  Calas  «t  n  bmille  innoeeuts. 
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Ires  aa  parlement  On  ne  peut  rien  placer  au-dessus 
de  ces  vifs  et  éloquents  réquisitoires  que  M.  Séguier 
prononçait  devant  la  grave  assemblée,  pour  obtenir  la 
répression  efficace  des  écrits  matérialistes  :  la  guerre 
était  rade,  car  le  parti  encyclopédique  était  puissant, 
spirituel,  railleur;  sa  force  s'appuyait  sur  toute  la 
presse,  même  celle  de  Tétranger  ;  il  n'y  avait  de  popu* 
larité  que  pour  ses  écrits.  M.  Séguier  ne  s'arrêtant 
devant  aucune  de  ces  considérations  poursuivait  avec 
une  égale  persévérance  ;  et  te  parlement  se  montra 
I^usieurs  fois  d'une  grande  fermeté.  C'est  ce  qui  ei^ 
pliqne  la  guerre  que  lui  fait  avec  acharnement  le  parti 
philosophique;  Voltaire,  qui  lui  avait  adressé  quel- 
ques éloges  à  l'occasion  de  ses  arrêts  contre  les  jésui* 
tes,  se  propose  dès  lors  d'écrire  l'hisioire  du  parlement  ; 
comme  tous  ses  travaux  historiques ,  ce  travail  sera 
dominé  par  une  pensée  de  dénigration  contre  la  magis- 
trature. La  rupture  est  complète  ;  il  n'y  a  plus  d'éloges 
que  pour  MM.  de  Ghoiseul  et  de  Malesherbes,  qui 
manquent  à  leurs  devoirs  de  répression  et  laissent  les 
mauvaises  doctrines  en  pleine  possession  de  la  société. 
Cette  lutte  d'opinion  contre  les  parlements  se  pré- 
pare peu  à  peu  ;  ces  grandes  cours  judiciaires  se  sont 
montrées  à  toutes  les  époques  trop  ennemies  de  la 
dictature  monarchique  pour  qu'elles  puissent  jamais 
compter  sur  son  appui.  L'alliance  que  la  royauté  vient 
de  conclure  momentanément  avec  les  parlements 
tient  à  une  seule  personne,  le  duc  de  Choiseul  :  que 
ce  ministre  disparaisse  de  la  scène  publique ,  et  tout 
viendra  reprendre  cette  position  hostile  qui  depuis 

16. 
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trente  ans  a  fait  exiler  et  proscrire  quatre  fois  le  par* 
lement  pour  des  causes  diverses  :  il  ne  peut  donc  pas 
compter  sur  Tappui  de  la  royauté;  s'il  a  fait  chasser 
les  jésuites  »  c'est  un  résultat  sans  doute  ;  mais  sou- 
vent, en  politique,  mieux  vaut  un  ennemi  en  face 
qu'un  ennemi  qui  se  cache  pour  attaquer  dans  Tom- 
bre.  Puis  les  jésuites  occupaient  encore  l'opinion 
publique;  mais  n'était-il  pas  à  craindre  qu'après  leur 
expulsion  les  parlements  ne  devinssent  eux-mêmes 
l'objet  d'une  vive  polémique?  Que  se  passe-t-il  en 
effet?  Ces  demandes,  ces  réhabilitations  ne  sont-elles 
pas  des  pamphlets  jetés  avec  ténacité  contre  l'au- 
torité judiciaire,  comme  naguère  on  en  lançait  contre 
les  jésuites?  Le  pouvoir  laisse  miner  sans  inquiétude 
l'autorité  morale  des  parlements  ;  il  peut  bientôt  avoir 
besoin  de  les  détruire  ;  et  cette  mesure  est  admirable- 
ment préparée  par  l'action  du  parti  philosophique. 
Il  n'y  a  pas  de  situation  plus  difficile  que  d'être 
placé  entre  deux  partis  qui  vous  détestent  profondé- 
ment ;  on  n'existe  plus  qu'à  la  condition  de  servir 
d'auxiliaire  à  l'un  ou  à  l'autre.  Dans  la  question 
des  jésuites  ,  le  parlement  aidait  les  encyclopédistes; 
dans  la  guerre  aux  philosophes ,  il  servait  les  inté- 
rêts de  la  religion  et  de  la  royauté.  Ce  système  de 
bascule  en  politique  ne  dure  pas  longtemps  ;  il  porte 
malheur  aux  institutions  et  aux  pouvoirs.;  proscrit 
pendant  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XV,  le 
parlement  grandi  ne  se  releva  un  instant  que  pour 
venir  tomber  sous  les  coups  du  ministère  ferme  et 
intelligent  du  chancelier  Maupeou.  Or  il  ne  faut  pas 
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croire  que  celle  suppression  des  parlements  aurait 
pu  s'accomplir  avec  tant  de  facilité,  s'il  n'y  avait  pas 
eu  déjà  contre  eux  une  forte  opposition  ;  mais  ils- 
n'étaient  plus  qu'un  rouage  importun  qu'on  accusait 
tout  à  la  fois  de  marcher  à  la  persécution  et  au  désor- 
dre; à  la  persécution,  les  philosophes  le  disaient  asses 
haut;  au  désordre,  l'autorité  royale  en  souffrait 
depuis  longtemps. 

Dans  cette  crise ,  il  paraissait  plus  facile  de  se  dé- 
barrasser du  parlement  y  et  pour  cela  il  fallait  chan- 
ger la  tète  du  conseil ,  et  ne  pas  s'abandonner  à  la 
direction  moitié  hautaine ,  moitié  faible  du  duc  de 
Ghoiseul.  Il  n'y  a  pas  d'hommes  d'État  plus  déplora- 
bles que  ceux  qui  procèdent  par  concessions  :  nul 
n'était  plus  vaniteux  que  le  duc  de  Choisenl  et  en 
même  temps  plus  susceptible  de  céder  aux  mille  im- 
pressions qui  l'entouraient.  Il  fit  un  grand  mal  à  la 
monarchie  par  cette  légèreté  qui  ne  voyait  rira  de 
grave  dans  la  corruption  des  doctrines  et  que  les 
grandes  questions  morales  importunaient.  Le  mouve- 
ment social  l'inquiétait  à  peine,  parce  qu'il  se  faisait 
lentement,  imperceptiblement  même ,  jusqu'au  jour 
où  il  devait  éclater.  Les  parlements,  depuis  Louis  XIY, 
condamnés  à  d'impuissants  efforts ,  s'usaient  dans  de 
petites  questions  d'amour-propre  ;  tandis  qu'ils  au- 
raient dû  ou  résister  vigoureusement  et  conquérir 
une  constitution  politique ,  ou  seconder  hardiment  le 
pouvoir  pour  grandir  avec  l'autorité  royale  I  C'est 
pour  n'avoir,  compris  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  rôles 
qu'ils  tombèrent  si  lourdement. 


CHAPITRE  Vlil. 

NOUVEAU   ftlSTÈMB  d'aGQOISITIOII    ET  M   COLONISATION 
POUR  LA  FBANCE. 


La  Corse.  —  Premiers  rapports  avec  Gênes  pour  s*assurer  la 
suaveraineté  de  la  Corse.  —  Cession.  —  Conquête.  — 
PaoH.  —  Le  marquis  de ChauTelin.  —  Le  coule  de  Vaoi* 
_  Le  comte  de  Marbœuf.  —  RlTalilé  de  la  France  et  do 
TAngleterre.  — Pacification.  —  Comptoirs  du  Levant  et 
de  la  Syrie.  —  Établissemenls  sur  les  côtes  d'Afrique.  ~ 
Cotoolsation  de  la  GuienDe.  —  Orgaoisatiou  de  Saint-Do- 
mingue, ~  de  la  Martinique.  —  Acquisition  des  lies  de 
France,  de  Bourbon  et  de  Séclielles.  —  Guerre  sourde  k 
la  oolonisatton  anglaise  dans  riode«  —  dans  rAmérique 
du  Nord.  ^  Émissaires  envoyés  aux  insurgés. 


1767—1770. 

La  France  avait  subi  d'irréparables  pertes  colo- 
niales par  suite  du  deroier  traité  de  paix;  une  guerre 
désastreuse  lui  faisait  perdre  à  la  fois  le  Canada  et 
la  Louisiane,  cédés  à  l'Angleterre  et  à  TËspagne 
sans  indemnité.  Les  colonies  passaient  alors  pour  les 
plus  beaux»  les  plus  riches  joyaux  de  la  couronne; 
on  ne  comprenait  pas  le  commerce  d'un  État  sans 
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ooe  vaste  ceinture  d'établissemeuts  qui  pouvaient  as- 
surer ie  débouché  de  ses  produits.  Aussi  toute  la  po« 
lilique  du  cabinet  de  Versailles,  après  ce  fatal  aban- 
don,  fut-«lle  de  grandir  par  d'autres  voies  son  système 
colonial.  L'esprit  actif  et  noblement  orgueilleux  du 
duc  de  Choiseul  se  complaisait  à  voir  la  France  recon» 
quérir  ce  qu'elle  avait  perdu,  et  puisqu'elle  ne  pou- 
vait pas  enfreindre  un  traité  existant,  il  fallait  chercher 
des  compensations  dans  de  nouvelles  souverainetés. 
11  est  juste  de  reconnaître  dans  le  duc  de  Choiseul  cet 
incessant  liesoin  de  rendre  à  la  France  une  certaine 
énergie  et  une  grande  puissance  à  l'extérieur  :  la  perte 
de  la  Louisiane  et  du  Canada  lui  faisait  mal;  il  s'en 
exprimait  toujours  avec  douleur  ;  il  ne  croyait  pas , 
au  reste ,  ces  cessions  de  territoires  définitives  :  le 
Canada  et  la  Louisiane  étaient  des  établissements 
français  par  le  cœur  ;  ce  qu'une' guerre  malheureuse 
avait  enlevé,  une  guerre  plus  heureuse  pouvait  le 
rendre  à  la  mère  patrie;  cette  guerre,  il  la  préparait 
dans  un  avenir  très-prochain  et  par  ses  actives  négo- 
ciations avec  l'Espagne. 

En  attendant  ce  conflit  inévitable,  les  yeux  fixés 
sur  la  carte,  les  hommes  d'Étal  du  cabinet  de  Ver- 
sailles cherchaient  des  compensations  pour  les  colo- 
nies perdues,  et  ce  fut  dans  cette  pensée  qu'on  décida 
)a  réunion  définitive  de  la  Corse,  depuis  longtemps 
méditée  et  préparée  (1).  La  situation  de  la  Corse  en 

(1)  Extrait  d'une  lettre  d'un  agent  envoyé  dam  l'Ue  de  Cône 

(1768). 
•  Eo  toppoMnt  la  rédaction  des  habiiantt  de  TtU  de  Corée 
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faisait  un  point  de  grande  importance  dans  la  Médi- 
terranée comme  station  commerciale  et  maritime;  sa 
population  était  pauvre ,  mais  ses  hautes  montagnes 
étaient  fertiles  en  bois  de  mâture  et  de  constructions, 
et  la  France  en  manquait  :  quoi  de  plus  avantageux 
d'ailleurs  que  d'obtenir  la  souveraineté  réelle  d'une 
lie  de  quarante-six  lieues  de  iong  sur  une  largeur  de 
dix  à  vingt-deux  lieues  !  ce  qui  formait  une  superficie 
générale  de  quatre  cent  quatre-vingt-seize  lieues  car- 
rées, avec  les  plus  beaux  ports  du  monde»  Ajacdo, 

prompte  et  volontaire,  c^est  une  des  meilleores  acquisitions  poor  la 
France,  -une  colonie  fertile  et  excellente  très-propre  à  la  déclom 
mag^  de  la  perte  d^une  partie  de  ses  autres  colonies;  elle  peut  sup- 
pléer merveilleusement,  par  exemple,  à  celle  du  Canada  ;  car,  sauf 
les  pelleteries,  nous  y  pouvons  trouver  tout  ce  qui  nous  venait  de 
ce  pays.  Je  vais  vous  tracer  la  description  de  Ttle  de  Corse  pour 
vous  mettre  à  même  d'en  juger  et  d^esf  imer  les  avantages  qui  peu- 
vent en  résulter  pour  nons.  L^intérieur  des  terres  est  rempli  de  mon- 
tagnes dont  plusieurs  sont  plantées  de  bois  d^oliviers  et  de  châtai- 
gniers ,  et  fournissent  des  pâturages  pour  les  troupeaux  ;  entre  ces 
hauteurs  il  se  trouve  des  plaines  abondantes.  On  y  voit  des  vignes, 
des  orangers,  des  bergamotiers,  des  citronniers,  des  oliviers,  et  dif- 
férents arbres  fruitiers.  Quant  aux  productions,  outre  les  vignobles 
qui  rendent  un  vin  blanc  et  ronge,  qu^avec  du  soin  on  assimilerait 
â  celui  de  Candie,  de  Chypre,  de  Syracuse  ou  de  Halaga,  il  s^y  pro- 
duirait du  grain  en  grande  quantité  poor  peu  qu^on  fertilisât  le 
terrain  ;  et  malgré  la  fainéantise  des  habitants,  la  nature,  en  quel- 
que sorte  trop  prodigue,  trompe  quelquefois  leur  indolence  et  leur 
offre  des  récoltes  très-abondantes.  I<es  bestiaux  ne  manquent  point 
ici,  on  y  voit  des  oiseaux  de  toute  espèce,  quantité  de  gibier,  sortoai 
des  perdrix  rouges.  Pendant  Thivcr  on  en  prend  an  filet  une  assez 
grande  quantité  pour  en  fournir  plusieurs  villes  d^ltalie.  Il  ne  man- 
que donc  rien  eu  Corse  do  côté  des  comestibles;  mais  indépendam- 
ment des  choses  de  première  nécessité,  les  arts  et  le  commerce 
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Bastia»  GalTi,  Bonifacio,  Porto-Yecchio;  on  trajet  de 
qtiarante-cînq  lieoes  soffisait  pour  parooarir  le  canal 
qui  la  séparait  des  côles  d'Ântibes.  La  possession  de 
nie  de  Corse  rendait  la  France  maltresse  du  com- 
merce d'Italie;  ses  escadres  pouvaient  s'y  abriter  dans 
la  tempête;  des  voyageurs  avaient  parcouru  le  terri- 
toire, des  observations  de  toute  espèce  avaient  con- 
firmé le  parti  que  pourrait  tirer  la  France  d'une  sou- 
veraineté sur  la  Corse,  de  ses  mâles  habitants,  de  ses 
produits  agrestes  et  sauvages. 

trouveraient  aoMi  de  qooi  s^j  exercer.  H  j  a  dans  ce  payi  pliuieurt 
ItaiiMtant  cfaaods  que  froids,  des  eaux  minérales  salutaires  poar 
tontes  sortes  de  maladies  ;  des  olÎTiers  qui  fourniraient  un  com- 
merce d'haile  considérable  et  propre  à  Papprovisionnement  de  la 
France ,  des  mdriers  et  des  rtt\  A  soie ,  qoi ,  avec  de  Tindustrie  et 
deFaclivité,  noos  mettraient  dans  le  cas  de  nous  passer  des  soieries 
d^Italie;  des  bois  de  mâture  et  de  construction  qui  nous  dédomma- 
geraient de  ceux  du  Canada  ;  des  mines  dW,  d^argent,  de  cuivre  et 
de  fer  ;  des  carrières  de  marbre  et  de  porphyre  ;  on  cristal  de  la  pins 
grande  beanté  par  ses  différentes  conleors,  qui  se  congèle  dans  la 
montagne  de  Borgnano.  En  général,  le  climat  de  cette  Ile  est  le  plot 
beau  do  monde.  Le  ciel  n''y  est  jamais  obscurci  deux  jours  de  suite; 
il  n^y  fait  presque  point  d^hiver  ;  les  chaleurs  de  Tété  y  sont  modérées 
dans  les  montagnes  par  les  vents  da  nord  ;  elles  sont  plus  fortes  dans 
certaines  villes.  Je  ne  dissimulerai  pas  que  ces  avantages  sont  bilan, 
ces  par  les  dépenses  énormes  qu^il  faudrait  faire  dans  cette  lie  pour 
la  mettre  à  Tabri  des  insultes,  non  pas  des  naturels  que  je  suppose 
soumis,  mais  des  étrangers.  I/étendue  de  ses  cAtes,  Taccès  libre 
en  quantité  d*endroits  exigeraient  des  travaux  dont  le  calcal  est 
effrayant.  Une  antre  dépense  indispensable  et  qni  serait  énorme 
encore,  serait  celle  des  grands  chemins  quMl  faudrait  ouvrir  pres- 
que dans  toute  Tile  ;  enfin  les  ingénieurs,  è  vue  de  pays,  estiment 
qu^il  y  aurait  à  consacrer  deux  cents  millions  pour  mettre  Tile  de 
Corse  dans  Tétat  le  plos  florissant.  » 
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Les  Génois,  defmis  le  moyen  âge,  étaient  mattres 
et  possesseurs  de  l'Ile  de  Corse ,  mais  presque  tou- 
jours nominalement;  la  population  indomptable  des 
montagnes  était  incessamment  soulevée  en  armes  ;  les 
fiéflois,  profondément  détestés,  devaient  voir  et  re- 
douter dans  l'avenir  les  Vêpres  siciliennes  provoquées 
par  le  parti  national  qui  défendait  la  liberté  de  la 
patrie.  Crédules  comme  tous  les  peuples  primitifs,  les 
Corses,  un  moment  trompés  par  un  étranger,  le  comte 
Théodore  deNeuhoff,  avaient  repris  toute  leur  énergie 
sous  Hyacinthe  Paoli,  le  père  de  Pascal;  les  Génois 
s'adressèrent  à  la  France  pour  demander  des  secours. 
Le  cabinet  de  Versailles  accueillit  cette  demande  par 
deux  motifs  :  Gènes  avait  prêté  de  Targent  à  la  France 
pour  lever  l'armée  qui  fit  la  guerre  de  sept  ans ,  ei^ 
comme  compensation,  l'on  s'engageait  à  lui  soumettre 
l'ile  de  Corse  ;  ensuite,  la  présence  des  troupes  fran-* 
çaises  à  Ajaccio,  à  Bastia,  dans  les  montagnes  et  sur 
les  c^tes,  habituerait  le  peuple  à  l'idée  d'une  domina^ 
tion  sous  le  drapeau  blanc.  On  se  faisait  protecteur 
pour  se  poser  plus  tard  en  maître  ;  le  comte  de  Bois- 
sieux  avec  un  corps  auxiliaire  vint  donc  seconder  la 
domination  génoise  en  Corse  où  le  nom  de  Pascal 
Paoli  retentissait  déjà  enfant.  Fils  de  Hyacinthe ,  né 
de  la  classe  plébéienne,  Pascal  Paoli  fut  jeté  en  exil. 
Les  armes  du  marquis  de  Maillebois  domptèrent  les 
montagnards,  dont  les  chefs  furent  proscrits;  comme 
les  familles  de  l'ancienne  Rome ,  frappées  par  les 
assemblées  du  peuple  ,  les  Paoli  quittèrent  la  terre 
natale  en  baisant  la  poussière  du  sol,  et  vinrent  tous 
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se  réfugia  à  Naples ,  où  ils  prirent  du  servioe. 
Cependant  la  révolte  contre  Gènes  se  manifestait 
encore;  dès  que  les  troupes  auxiliaires  de  la  France  on 
deFÂUemagne  s'éloignaient  un  moment,  les  Corses 
reprenaient  les  armes  pour  leur  liberté; la  république 
de  Gènes  n'avait  pas  en  elle-même  la  force  suffisante 
pour  dompter  des  peuples  si  énergiques ,  et  ce  fui 
alors  que  le  conseil  de  Versailles  résolut  de  proposer 
à  Gènes  de  lui  céder  Tile  séditieuse.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  fallait  négocier  d'abord  avec  le  sénat,  et 
une  fois  la  Corse  ainsi  acquise  par  une  convention , 
on  devait  la  conquérir  par  un  coup  de  main  rapide 
et  la  dominer  par  une  administration  forte.  La  négo* 
ciation  se  continua  habilement  à  travers  les  opposi- 
tions de  l'Angleterre;  Gènes,  depuis  vingt  ans  sous 
l'influence  exclusive  de  la  France,  stipula  un  prix 
d'argent  et  céda  la  Corse  en  pleine  souveraineté.  Les 
philosophes,  les  encyclopédistes,  qui  firent  tant  de 
mal  à  la  haute  diplomatie ,  déclamèrent  contre  cette 
eession  conune  sur  un  acte  inique  :  «  Pouvait-on  ja- 
mais vendre  un  peuple  à  la  manière  d'un  troupeau?» 
Rousseau ,  qui  avait  affligé  la  Corse  d'un  projet  de 
constitution,  fit  quelques  phrases  retentissantes  et 
banales  sur  l'avenir  des  montagnards  sauvages;  heu-» 
reusement,  le  cabinet  de  Versailles,  qui  voyait  plus 
habilement  et  plus  loin ,  ne  s'arrêta  pas  devant  des 
déclamations;  si  les  hommes  d'État  s'étaient  préoccu- 
pés  de  cette  polémique  des  écrivains  ^  rien  n'aurait 
été  fait  de  grand  et  de  fort  dans  les  intérêts  de  la 
patrie.  C'est  la  presse  qui  a  toujours  arrêté  les  belles 
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destinées  de  la  France;  les  parleurs  Tonl  affiiblîe; 
ils  la  tueraient  si  on  leur  laissait  la  main  libre  et 
ouverte. 

La  conquête  suivit  de  près  la  cession  diplomatique; 
ce  n'était  pas  une  tâche  sans  difficultés,  un  projet 
sans  accident;  la  Corse  possédait  une  population  de 
plus  de  cent  quatre-vingt  mille  âmes,  sur  laquelle 
trente  mille  hommes  pouvaient  prendre  facilement  les 
armes;  les  patriotes  tels  que  les  Gervoni, les  Sallicetti, 
les  Paoli  étaient  à  la  tète  des  montagnards  soulevés  ; 
et  TÂngleterre,  qui  se  trouvait  partout  en  rivalité,  pro* 
mettait  de  Fargent,  envoyait  des  armes,  entrevoyant 
le  siircroit  de  puissance  maritime  que  la  conquête  de 
la  Corse  allait  donner  à  la  France  dans  la  Méditerra- 
née; si  la  paix  ne  lui  permettait  pas  de  s'y  opposer 
par  des  escadres,  elle  favorisait  les  énergiques  efforts 
des  Paoli  pour  la  liberté  de  la  patrie.  La  domination 
de  Gênes  était  secouée  ;  Pascal  Paoli  exerçait  une  sorte 
de  dictature  morale  (1)  ;  il  voulait  créer  pour  sa  patrie 
un  gouvernement  à  la  manière  des  philosophes  ;  ad- 
mirateur de  Montesquieu  et  du  Contrat  social,  il  es- 
pérait régénérer  le  peuple  corse,  et  suppliait  Rousseau 
de  venir  habiter  File  bien-aimée,  lorsque  les  premières 
troupes  françaises  débarquèrent  à  Ajaccio,  sous  le 

(1)  Pascal  Paoli,  né  en  1726  an  village  de  la  Strelta,  dans  la  jari« 
diction  de  Bastia,  fut  admis  à  récole  militaire  de  Naples ,  ville  que 
son  père  avait  choisie  pour  asile  en  1739  -,  enseigne  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie,  il  s^embarqua  pour  la  Corse,  où  une  consulte, 
siégeant  â  San- Antonio  di  Casa  Bianca,  en  juillet  17SS,  Tavait  pro 
clamé,  quoique  absent,  chef  unique  de  Tiie. 
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marquis  de  Chaiivelin  (1);  et  comme  elles  n'étalent 
pas  assez  nombreuses  sous  un  général  d'ailleurs  mé- 
diocre, les  Corses  arrêtèrent  d'abord  cette  invasion  un 
peu  désordonnée;  mais  le  comte  de  Vaux  (2)  répara 
bientôt  les  fautes  par  un  déploiement  énergique  de 
force;  vingt-deux  mille  hommes  furent  envoyés,  et  la 
Corse  fut  soumise  merveilleusement  en  moins  de  qua- 
rante jours  ;  les  montagnards  avaient  éprouvé  une  de 
ces  grandes  défaites  dont  les  peuples  ne  reviennent 
pas.  Dès  ce  moment  la  Corse  arbora  le  pavillon  de 
France  et  ne  le  quitta  plus. 

La  conquête  ainsi  accomplie,  il  fallait  la  conserver 
dans  des  conditions  permanentes ,  et  ce  n'était  pas  la 
tâche  la  moins  rude  pour  notre  caractère  national  ; 
l'histoire  le  révèle  ;  la  France  se  précipite  glorieuse- 
ment sur  un  peuple  ,  le  dompte  au  pas  de  course  ; 
mais  la  chute  vient  aussi  rapidement  que  la  victoire  ; 
elle  ne  sait  pas  garder  ce  qu'elle  a  conquis ,  adminis- 

(1)  Le  marquis  de  Cbaovelin  ,  snccessivemenl  capitaine  au  régi- 
uienl  du  roi  en  1734,  maréchal  de  camp  en  1745,  miaislrc  pléni- 
potentiaire à  Gêneu,  où  il  fut  fait  noble  génois  et  inscrit  an  livre 
d*or,  lieotenant  général  en  1749 ,  ambassadeur  à  la  cour  de  Turin 
en  17$B,  grand^croiz  de  Tordre  de  Saint-Louis,  maître  de  la  garde- 
rube  du  roi  en  1760,  était  frère  de  Tabbé  de  Chauveliu. 

(2)  ?îoël  Jourda,  comte  de  Vaux,  né  en  1705,  au  chAfcau  de  Vaux, 
près  du  Puy  en  Velay,  entra  en  1724  lieutenant  au  régiment  d'Au- 
Tergne  ;  fait  capitaine  en  1734,  il  passa  en  Corse  en  1738;  après  la 
défense  de  Prague,  i  bqnellc  il  assiala ,  il  reçut  le  commandement 
du  régiment  d^Augoumois ,  puis ,  quelques  années  après ,  le  grade 
de  brigadier.  Il  retourna  en  Corsé  avec  celui  de  lieutenant  général  ; 
il  en  revint  ponr  prendre  part  à  la  gnerre  de  sept  ans  ;  en  1764 ,  il 
fnt  créé  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis. 
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Irer  ce  qui  est  à  elle;  de  là  l'instabilité  de  toates  les 
colonisations.  Sous  ce  point  de  vue  le  gouvernement 
du  comte  de  Marbœuf  rendit  un  service  plus  grand  à 
la  patrie  que  la  conquête  elle-même  accomplie  par  le 
comte  de  Vaux;  le  gouverneur  lia  désormais  la  Corse 
à  la  France;  cette  administration  habile,  vigilante,  se 
servit  de  tous  les  éléments  de  force  qui  se  trouvaient 
dans  la  nationalité  pour  rattacher  d'abord  toute  la 
noblesse  corse  à  nos  blasons  ;  il  voulut  qu'elle  vînt  à 
Versailles  ;  ses  titres  furent  reconnus  et  ses  fils  placés 
dans  les  écoles  militaires.  A  Ajaccio ,  un  glorieux 
enlaot  naissait  alors  sur  les  genoux  d'un  chanoine  de 
cathédrale  ;  bon  gentilhomme ,  il  devait  porter  au 
front  la  couronne  impériale  ;  à  sqs  côtés  la  race  natio- 
nale des  Paoli  voyait  naître  également  une  autre 
intelligence  d'énergie,  Pozzo-di-Borgo,  l'ennemi  irré- 
conciliable de  Buonaparte  (1  ) . 

Le  comte  de  Marbœuf,  après  avoir  ouvert  de 
grands  chemins ,  organisa  la  maréchaussée ,  institua 
partout  des  écoles  publiques  et  des  enseignements  en 
français  ,  et  quelques  années  de  douce  et  habile  ad- 
ministration suffirent  pour  rendre  la  Corse  complète- 
ment française;  heureusement  pour  la  patrie,  les 
utopies  de  constitution  n'eurent  du  retentissement 
que  lorsque  la  domination  du  drapeau  fut  reconnue  et 
déclarée.  La  Corse  fournit  à  la  France  ses  bois  de 
construction  pour  sa  marine  ,  ses  lièges ,  ses  peaux 


(1)  La  vieille  rivalité  de  Pozzo-di-Borgo  el  des  Bonaparte  se  i 
liifesla  durant  la  révolution  française. 
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Muvages  ;  les  habitants  se  calmèreni  soas  une  admi* 
nistration  forte  et  paternelle  ;  si  le  sang  italien  bouil- 
lonna toujours  dans  les  veines ,  on  sut  remployer 
pour  la  défense  de  la  mère  patrie,  et  il  s'y  révéla  dans 
toute  son  énergie. 

La  conquête  de  la  Corse,  et  surtout  la  stabilité  et 
la  permanence  de  son  administration  politique,  assu* 
raient  la  prépondérance  française  dans  la  Méditerra- 
née, et  c'était  ici  un  point  important  dans  l'état  des 
relations  commerciales;  la  France  possédait  de  vastes 
comptoirs  sur  toutes  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  ,  de 
la  Syrie  et  de  la  Grèce.  Là,  nul  ne  disputait  la  supré* 
matie  de  son  pavillon  ;  elle  s'était  faite  protectrice  de 
tous  les  établissements  religieux  en  Palestine.  On  ne 
sait  pas  assez  ce  que  ce  titre  de  roi  très  -  chrétien 
valait  de  pouvoir  etde force  diplomatique  à  la  France; 
il  nous  donnait  le  concours  puissant  de  Malte  et  de 
l'ordre  chevaleresque  qui  en  avait  la  souveraineté. 
En  Palestine,  le  roi  de  France  était  le  seul  souverain 
invoqué  comme  protecteur  de  tous  les  privilèges  ;  la 
population  chrétienne  de  Syrie  lui  faisait  entendre 
ses  plaintes ,  ses  douleurs ,  ses  déchirements ,  et  le 
gouvernement  français  s'en  faisait  l'interprète  auprès 
de  la  Porte  Ottomane.  De  tout  cela  le  commerce  pro- 
fitait, car  les  transactions  mercantiles  vivent  de  pro- 
tections ;  lorsqu'un  pavillon  est  protégé ,  il  couvre 
efficacement  la  marchandise. 

La  plus  belle  institution  était  celle  de  nos  consuls 
dans  le  Levant  ;  seuls  ils  étaient  les  maîtres ,  les  juges 
de  tous  les  différends;  leurs  privilèges  furent  de 

17. 
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i  ratifiés  par  Finlervaitioii  de  M.  de  Yei^n- 
nés ,  anlnssadeiir  à  la  PMte.  Soos  Louis  X?  ils 
rerarcnt  ainsi  leur  plus  grande  extensîoo;  les  comp- 
toirs français  dans  le  LeranC  égalaient  les  établisse- 
menis  des  Anglais  dans  l'Inde,  tels  qn'ik  étaient  à 
leor  origine  ;  seulement  la  IVirte  Ottomane,  conser- 
vant plos  d'autorité  que  les  nababs,  concédait  des 
capindalions ,  sans  abdiquer  sa  soureraineté.  M.  de 
Choiseul ,  dans  ses  rastes  desseins  d'une  guerre  pro- 
chaine ,  fit  dresser  un  mémoire  fort  étendu  sur  les 
moyens  de  détruire  les  établissements  des  Anglais  sur 
le  Gange  et  la  côte  de  Coromandel  ;  il  fallait  trouver 
me  route  plus  directe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
rÉgypte  et  la  mer  Rouge  furent  indiquées.  On  faisait 
entrer  dans  les  probabilités  même  l'occupation  du 
Nil  par  une  armée  firancaise.  Celte  éventualité  venait 
de  longue  date  ;  car  Leibnili  Tarait  indiquée  :  dans 
ce  mémoire ,  l'^ypte  est  présentée  comme  le  point 
eeniral  de  toutes  les  grandes  opérations  d'escadre 
dans  l'Inde  et  la  Méditerranée.  C'est  une  terre  de 
prospérité  dont  les  destinées  d'avenir  paraissent  im- 
menses en  la  liant  à  la  France  (11. 

Pour  compléter  ce  projet,  M.  de  Choiseul  voulut 
qu'on  donnât  plus  d'étendue  encore  aux  établisse- 
ments français  sur  les  côtes  d'Afrique;  on  n'y  possé- 
dait encore  que  de  simples  comptoirs  de  pêcheries , 
une  vieille  lour,  une  petite  ville  telle  que  la  Cale  où 


îl;  Ce  oMawifT ,  qm  existe  encore,  a  «erri  de  base  à  respédiTion 
de  B^Maparle  en  Egypte. 
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ks  navires  Tenaieiit  s'abriter;  mais  an  point  noir  sur 
k  carte  poavait  devenir  une  souveraineté.  N'était-ce 
pas  ainsi  que  les  plus  grandes  colonies  dans  l'Inde 
avaient  conunencé;  le  cabinet  de  Versailles  mandait 
donc  à  ses  agents  d'étendre  le  plus  qu'ils  pourraient 
k  cercle  de  leurs  établissements  commerciaux,  parce 
qu'au  cas  d'une  guerre  on  les  ferait  occuper  par  des 
forces  réeUes,  afin  de  ne  plus  faire  de  la  Méditerranée 
qu'uA  simple  lac  français  ;  ce  mot  est  vieux  dans  la 
kngue  de  notre  diplomatie.  On  pouvait  dire  qu'au 
xvni*  siècle  le  commerce  de  la  Méditerranée  se  con- 
centrait tout  entier  dans  nos  mains;  les  Anglais 
n'avaient  d'autres  établissements  que  Minorque,  et 
encore  était-il  tout  provisoire;  ils  n'avaient  pas  un 
seul  comptoir  en  Syrie,  et  leurs  consuls  étaient  obligés 
de  s'abriter  sous  le  pavillon  blanc  A  €k)nstantinople, 
en  Egypte,  on  ne  connaissait  que  les  Francs,  désigna- 
tion générale  des  chrétiens  depuis  les  croisades  :  ce 
qui  explique  ces  fortunes  colossales  de  Marseille,  ac- 
complies dans  les  échelles  du  levant  :  qui  pouvait 
disputer  de  prépondérance  politique  et  commerciale 
avec  la  France?  Les  Génois  et  les  Vénitiens  n'étaient 
plus  qu'un  souvenir  ;  lltalie  était  quelque  chose  qui 
appartenait  au  passé.  Les  Anglais  n'envoyaient  pas 
cent  vingt  navires  par  an  au  delà  du  détroit;  et  voila 
pourquoi  ils  s'étaient  si  violemment  opposés  à  la  con- 
quête de  la  Corse.  Gomment  les  escadres  pourraient^ 
elles  encore  croiser  paisiblement  devant  la  rade  de 
Toulon,  entourée  de  tout  côlé  par  le  pavillon  blanc? 
Au  milieu  de  tous  ce&  projets  d'agrandissement 
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colonial,  un  surtout  paraissait  spécialement  sourire 
au  cabinet  de  Versailles  ;  c'était  la  fondation  de  la 
Guiane  française,  alors  connue  sous  le  titre  un  peu 
pompeux  deFranceéquinoxiale.  Ayant  la  paix  de  i  763, 
la  France  avait  tendance  à  devenir  la  première  puis- 
sance coloniale  ;  au  nord,  le  Canada;  plus  méridiona- 
lement ,  la  Louisiane  ;  puis  la  petite  chaîne  des  iles 
sous  le  Vent  et  des  colonies  à  sucre;  Saint-Domingue, 
si  magnifique;  enfin,  au  midi,  la  Guiane  française, 
tout  à  côté  du  Brésil.  Qaand  les  malheurs  de  la  guerre 
nous  eurent  privés  des  colonies  du  Nord,  le  cabinet  de 
Versailles  résolut  de  donner  à  ses  établissements  du 
centre  de  rAmérique  une  plus  grande  extension.  La 
Guiane  n'était  un  pays  ni  saia,  ni  fécond;  sa  tempé- 
rature chaude,  pluvieuse,  engendrait  des  maladies» 
mais  on  pouvait  l'assainir  ;  Cayenne  était  depuis  un 
siècle  fort  négligée  par  la  métropole;  on  voulut  d'a- 
bord donner  une  grande  splendeur  à  cette  capitale 
entourée  de  vastes  fleuves.  Bientôt  le  projet  s'étendit 
plus  loin,  on  voulut  fertiliser  le  continent  entier  de  la 
Guiane;  puisque  le  Brésil  était  un  des  pays  les  plus 
brillants  du  monde,  pourquoi  la  Guiane  ne  serait-elle 
pas  appelée  aux  mêmes  destinées?  D'après  ce  projet 
soumis  au  conseil,  on  voulut  coloniser  en  grand; 
douze  mille  familles  alsaciennes,  wurtembergeoises, 
suisses ,  transportées  aux  frais  de  la  marine  dans  la 
Guiane,  y  travaillèrent  avec  ardeur;  mais  cette  terre 
chaude  et  marécageuse  dévora  ceux  qui  la  remuaient. 
Le  chevalier  Turgot  (1) ,  frère  de  M.  Turgot,  fit  un 

(I)  1^  chevalier  Turgot,  marquis  de  Consniont,  né  â  Paris  le 
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projet  très-brillant  sur  les  atantages  de  eette  col(»ii- 
sation;  on  donna  des  primes  pour  engager  les  familles 
k  quitter  l'Europe  ;  mais  il  fut  impossible  d'imprimer 
à  cette  colonie  la  grandeur  et  la  fertilité  des  autres 
établissements  français  ;  la  Guiane  fut  un  moment  la 
monomanie  du  duc  de  Gboiseul;  il  croyait  y  voir  la 
source  de  toutes  les  prospérités  coloniales;  il  s'y  rat* 
tachait  comme  à  une  espérance;  le  cheYalier  Tui^ 
en  fut  nonuné  gouverneur;  on  voulait  y  établir  le 
principe  de  l'école  économiste  sur  la  culture  et  la 
distribution  des  terres. 

Si  l'on  parlait  d'un  riche  sol,  d'une  population 
opulente  de  colons  et  de  cultivateurs,  il  fallait  jeter 
les  yeux  sur  Saint-Domingue,  la  grande  lie  à  sucre,  la 
perle  des  Antilles.  Cuba  et  Saint-Domingue  réunis 
valaient  tous  les  continents  des  Amériques.  On  y  cul- 
tivait les  plantes  du  tropique  et  le  cafier  qui  balance 
ses  feuilles  découpées,  et  les  cannes  k  sucre  et  les  bois 
de  teinture; il  y  avait  là  des  colons  actifs,  industrieux, 
et  plus  de  deux  cent  trente  mille  noirs  qui  vivaient 
dans  des  habitations  réparties  sur  le  sol.  L'adminis- 
tration de  la  colonie  était  dans  les  mains  d'un  inten- 
dant ,  et  le  duc  de  Gboiseul  venait  de  désigner  pour 
examiner  la  colonie  un  jeuue  homme  qu'on  disait  fort 
actif  et  laborieux,  du  nom  de  Barbé-Marboîs  (i);  il 

16  j«in  1721 ,  destiné  à  TéUt  militaire,  alla  faire  tes  earavaoeaà 
Malle,  dont  il  commandait  une  galère;  à  son  retour  en  France  (1764), 
il  fut  éleré  an  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi.  Il  recevait  alors 
le  titre  de  gonverneor  général  de  la  France  éqninoziale. 
(1)  François  Barbé-Marbois,éUit  né  à  Metz,  le  31  janvier  174S.  Je 
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donnerait  à  la  colonie  une  nouvelle  impulsion.  Les 
économistes  s'étaient  occupés  déjà  de  la  culture  des 
Antilles  ;  la  philanthropie,  sous  l'impulsion  de  l'An- 
gleterre, avait  remué  les  questions  de  la  liberté  des 
esclaves;  les  codes  noirs  paraissaient  durs,  implaca- 
bles, et  les  philosophes  en  demandaient  la  révision. 
La  popularité  du  livre  de  l'abbé  Raynal ,  YHUloire 
philosophique  des  Deux-Indes  y  préparait  une  fatale 
révolution  dans  les  colonies;  on  s'apitoyait  sur  le 
sort  des  nègres  qui  ne  comprenaient  pas  la  liberté  ;  à 
Saint-Domingue,  les  maîtres  généralement  bons,  trai- 
taient les  esclaves  comme  leur  famille;  qui  n'avait 
entendu  ce  vieux  proverbe  :  a  Heureux  comme  un 
nègre  à  Galifet.  »  Depuis  la  perte  de  la  Louisiane , 
Saint-Domingue  était  devenue  la  plus  vaste  colonie  et 
la  plus  productive;  le  cabinet  de  Versailles  en  fortifia 
les  points  les  plus  exposés  ;  l'ile  avait  déjà  résisté  aux 
efforts  des  escadres  anglaises  pendant  la  dernière 
guerre.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  Martinique,  de  la 
Guadeloupe,  qui  avaient  abaissé  leur  pavillon  devant 
les  premières  volées  d'artillerie;  il  y  avait  eu  sans 
doute  faute  du  gouverneur,  mais  sa  négligence  n'avait 
pas  tout  fait.  Les  Antilles,  colonie  du  troisième  ordre 
lorsque  la  France  possédait  la  Louisiane ,  le  Canada , 
étaient  un  peu  négligées  ;  on  les  considérait  comme 
des  stations  plutôt  que  comme  des  établissements  de 
culture  et  de  produit  Tout  changeait  maintenant  d'as- 
rai  TU  bean  vieillard  comme  le  marquis  Barthélémy ,  son  ami  ri 
son  contemporain;  il  aimait  à  rappeler  les  merveilles  de  Sainl- 
'ngoe. 
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pect  :  la  Martinique  devenait  une  ile  importante  pour 
la  France;  sa  population  était  excessive,  surabon* 
dante  en  raison  de  son  territoire  ;  on  la  fit  déverser 
sur  les  lies  qui  la  touchaient  et  spécialement  sur 
Sainte-Lucie.  Le  duc  de  Praslin,  ministre  de  la  ma- 
rine, donna  des  primes  pour  multiplier  la  culture  du 
sucre  et  du  café  ;  le  nombre  des  esclaves  noirs  s'éleva 
d*un  bon  tiers  ;  le  recensement  de  i  769  fut  Tapogée 
de  la  prospérité  coloniale  de  cette  lie  (1)  ;  on  établit 
en  principe  que  l'intendant  serait  choisi  parmi  les 
maîtres  des  requêtes  du  conseil ,  et  les  gouverneurs 
désormais  vieux  capitaines  ou  amiraux  ne  recule- 
raient pas  devant  les  escadres  de  TAngleterre.  On 
avait  vu  les  fautes  de  la  dernière  guerre,  et  toute 
Fadministralion  de  la  marine  était  préoccupée  de  les 
réparer  par  un  bon  système  de  colonisation  militaire 
et  agricole. 

Les  véritables  pertes  que  la  paix  de  1763  avait  fait 
éprouver  à  la  France  louchaient  spécialement  Tlnde. 
En  suivant  la  carte  de  ces  vastes  côtes  qui  ceignent  la 
presqu'île  de  Flndoustan,  on  pouvait  dire  que  la 
France  n'avait  rien  perdu;  sauf  quelques  cessions 
partielles  de  territoire,  elle  n'abandonnait  rien  effec- 
tivement! L'Angleterre  lui  avait  tout  rendu.  Toutefois 
la  prépondérance  d'un  système  colonial  ne  résulte  pas 
de  la  possession  réelle  de  certains  territoires,  mais 
encore  de  l'influence  morale  et  de  la  grandeur  des 


(1)  Ce  rctensemeot  donna  onze  mille  blancs,  qninze  mille  mulâ 
très,  quatre-vingt-dix  mille  niigres. 
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intérêts  qu'on  protège.  Avant  )a  fatale  guerre,  la 
France  pouvait  lutter  dans  linde  contre  la  Grande- 
Bretagne  ;  la  compagnie  avait  des  comptoirs ,  une  ar- 
mée y  des  flottes ,  de  fortes  escadres  à  son  service  ;  on 
avait  pris  Madras  et  Calcutta,  têtes  des  établissements 
britanniques  dans  Tlnde  ;  le  pavillon  de  France  avait 
flotté  sur  les  riches  cités  où  naguère  se  déployait  le 
drapeau  britannique.  Par  le  dernier  traité,  nous  n'a- 
vions cédé  aucune  ville;  la  compagnie  possédait  encore 
Ghandernagor  sur  les  mille  bouches  du  Gange,  Yanon 
dans  le  Bengale ,  Masulipatam  aux  riches  fabriques , 
sur  la  côte  de  Goromandel ,  et  tout  ce  beau  territoire 
qui  s'étend  jusqu'à  Pondichéry,  la  grande  ville,  et 
Karikal  qui  semble  la  protéger.  Dans  le  Mysore,  la 
France  restait  toujours  maîtresse  de  Galicut  et  de 
Mahé,  comptoirs  si  riches  parce  qu'ils  servaient  de 
débouchés  à  tout  le  commerce  de  Tlndoustan  ;  un  peu 
plus  haut  Surate,  sorte  de  point  intermédiaire  du 
commerce  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  sur  le  golfe  de 
Cambaye.  Enfin,  le  compagnie  de  l'Inde  possédait  un 
comptoir  tout  auprès  de  Moka,  le  siège  du  commerce 
de  l'Arabie ,  du  café,  des  épices,  des  parfums  et  de  la 
gomme  du  désert.  Mais  tout  en  conservant  ces  riches 
possessions,  la  France  avait  perdu  son  influence  mo- 
rale dans  l'Inde;  il  n'y  avait  plus  sur  les  côtes  ni  villes 
de  guerre,  ni  fortifications  qui  pussent  protéger  le 
commerce  et  les  établissements  nationaux.  Supposez 
une  guerre  éclatant  tout  à  coup,  l'Angleterre  pouvait 
s'emparer  des  comptoirs,  détruire  les  ressqurces  de 
la  compagnie;  or  il  n*y  a  rien  de  stable  dans  un  sys- 
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lème  qui  dépend  d'un  covp  de  main  de  Fennemi.  On 
avait  perdu  la  force  morale  dans  rinde,  il  s'agissait 
maintenant  de  recouvrer  une  position  sur  de  nou- 
veaux éléments,  et  de  se  créer  une  prépondérance 
politique. 

La  puissance  des  établissements  dans  Flnde  résul- 
tait de  deux  causes  :  la  force  effective  des  comptoirs 
protégée  par  des  citadelles ,  par  ks  garnisons  solides 
et  la  marine  ;  enfin  les  alliances  avec  les  nababs ,  les 
princes  de  Tlnde,  de  manière  à  conduire  sous  les 
drapeaux  des  milliers  de  cipayes,au  cimeterre  étince- 
lant  Le  premier  élément  paraissait  entièrement  perdu 
pour  la  France  qui  n'était  plus  assez  puissante  dans 
l'Inde  pour  lutter  directement  contre  l'Angleterre; 
mais  le  second ,  celui  de  l'alliance  avec  les  nababs , 
restait  vivace,  actif  »  et  le  cabinet  de  Yersailles  n'hé- 
sita point  à  le  mettre  en  exécution.  On  avait  remar- 
qué dans  le  Bengale  comme  dans  Tlndoustan  que  les 
indigènes,  si  sympathiques  pour  les  Français,  sup- 
portaient k  peine  les  agents  de  l'Angleterre;  le  carac- 
tère de  notre  nation,  doux,  enjoué,  ouvert,  plaisait  k 
cette  population  ramollie;  la  chevalerie  de  l'esprit 
gentilhomme  avait  fait  fortune  à  la  cour  des  nababs  ; 
les  Anglais  avaient  conquis  leur  ascendant  par  la  tra- 
hison des  familles,  les  haines  et  les  révoltes  qu'ils 
avaient  soulevées  ;  les  Français,  au  contraire,  avaient 
acquis  la  confiance  des  nababs  par  la  générosité  de 
leurs  sentiments;  leur  loyauté  avait  plu,  et  les  al- 
liances Jes  plus  intimes  étaient  nées  de  là  pour  la 
grandeur  et  le  commerce  de  la  France. 

TOMI  V.  18 
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Le  plan  soumis  à  M.  de  Choiseul  était  basé  sur  la 
révolte  simultanée  des  populations  indoues  contre 
les  Anglais  ;  pour  cela  il  ne  fallait  qu'agir  avec  habi- 
leté auprès  des  nababs  et  leur  promettre  un  loyal 
appui.  Â  côté  du  Bengale,  on  avait  toutes  les  popula* 
tions  du  royaume  des  Assams  et  des  Birmans,  qu'on 
pouvait  jeter  sur  Calcutta.  L'empire  du  Mysore,  si 
puissant  déjà ,  menaçait  Madras  ;  il  avait  pour  chef  ce 
Hyder-Aly  (i),  énergique  caractère,  qui  semblait  des- 
tiné à  régénérer  Tlnde,  comme  depuis  Tippoo-Saëb, 
son  fils  et  son  successeur  ;  dès  l'époque  de  MM.  de 
Bussy  et  de  Lally,  Hyder-Aly  avait  envoyé  des  secours 
aux  établissements  français  dans  l'Inde.  Maintenant  ii 
s'agissait  d'un  bien  plus  vaste  résultat  :  le  soulève- 
ment de  tous  les  nababs  et  des  populations  contre 
l'Angleterre  ;  Hyder-Aly  écoutait  favorablement  ces 
propositions  qui  allaient  si  bien  à  ses  desseins;  il 
devait  commencer  la  guerre;  la  France  envoyait  un 
corps  auxiliaire  de  six  mille  Jiommes,  et  le  nabab  se 
faisait  fort,  à  l'aide  de  ces  secours,  d'expulser  les  An- 
glais de  la  presqu'île  du  Gange.  D'après  les  états  en- 
voyés par  le  gouvernement  de  Pondicbéry,  en  1767» 

(1)  Hyder-Aly,  né  Tan  deThég^ire  U3I  (1718-19),  entra  comme 
volontaire  dan»  nne  compagnie  appartenant  à  son  frère  aîné,  etobtint 
en  1742  le  grade  de  natft,  (chef  cominandant).  En  17S9,  il  fat  élevé 
â  la  place  de  dalawajf  (premier  ministre)  et  ao  titre  de  bëhadour 
(général  en  chef).  En  1761,  il  ent  la  prîncipanté  dcBlaîssoar  et  de 
Sera,  avec  le  brevet  de  heft-hézary  (chef  de  sept  mille  hommes), 
nabab  et  premier  lientenant  de  Tempereor;  qnelqnes  années  après, 
il  prit  le  titre  de  roi  de  Canara  et  de  Coorga,  pais  celai  de  roi  des 
lies  de  la  mer  des  Iodes. 
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au  ministère  des  affaires  étrangères ,  Hyder-  Aly  pos- 
sédait une  armée  active  de  deux  cent  mille  hommes , 
dont  vingt-cinq  mille  cavaliers  ;  il  avait  réuni  environ 
un  millier  de  Français,  recrutés  dans  les  comptoirs  de 
rinde  et  organisés  en  dragons ,  hussards ,  et  canon- 
niers;  la  plupart  des  sous-officiers  de  Tarmée  des 
cipayes  étaient  également  européens,  et  ce  fut  sur  ce 
modèle  que  les  Anglais  organisèrent  plus  tard  leurs 
régiments  de  Tlnde  ;  parmi  les  plus  brillants  officiers 
de  Hyder-Aly  se  trouvait  le  jeune  Tippoo  qui  recueil- 
lit par  héritage  toute  la  haine  des  Indous  contre  TAn- 
gleterre  (i). 

(l)  «  En  1767,  Hyder-Àly  pouédail,  outre  le  royaume  de  Kaîscoor 
(Mysore),  la  province  deBangalore,  le  Garnatic  ou  Blalléam ,  c^est- 
â-dire  le  pays  des  montagnes,  depuis  Ambonre  juflqu''au  Madlionrèb, 
le  TraTancore,  la  ville  de  Sera,  le  pays  de  Balapour,  le  petit  royaume 
de  Bisnagar,  celui  de  Caoara,  le  royaume  et  la  côte  de  Malabar,  aiosi 
que  les  lies  Maldives  qui  eo  sont  tributaires.  Son  armée  pouvait  se 
monter  à  deux  cent  mille  hommes,  dont  vingt-cinq  mille  cavaliers; 
sept  cent  cinquante  Européens,  presque  tous  Français,  échappés  â 
nos  désastres  dans  Tlnde,  étaient  entrés  à  son  service;  il  les  avait 
divisés  en  deux  compagnies  de  dragons  ou  de  hussards  et  une  com- 
pagnie de  deux  cent  cinquante  canonniers.  Une  autre  partie  était 
distribuée  dans  les  compagnies  de  grenadiers  cipayes  et  de  Topasses 
ou  Indiens  chrétiens ,  comme  officiers  ou  sous-officiers.  »  Voyez , 
an  reste,  VUistoire  d'Hydev'Aly'Ean ,  tMbtib  bahader  ,  rot  des 
CanarinSf  etc.,  iouba  de  Sera  ,  dayva  du  Maïnour^  souverain  des 
empires  de  Cherequi  et  du  Calieut ,  etc.  ;  nabab  du  Bengue- 
tour,  etc.,  seigneur  des  montagnes  et  vallées,  roi  des  (Us  de  la 
mer,  etc.,  etc.;  ou  Nouveaux  Mémoires  sur  V Inde,  par  M.  H.  D.  L.  T. 
(Maître  de  la  Tour) ,  général  de  dix  mille  hommes  de  Tempire 
mogol  et  ci-devant  commandant  e»  chef  Tartillerie  de  Tarmée 
d^Hydcr-Aly ,  et  un  corps  de  troupes  curofiéeunes  à  la  solde  de  ce 
nabab.  (Parin,  1783,2  vol.  in-12.} 
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Ce  vaste  plan  de  révolte  supposait  la  possibilité 
d'une  guerre  hautement  déclarée  par  la  France  à  la 
Grande-Bretagne,  elle  n'avait  même  pas  K>esoin  d'être 
immédiate  :  on  pouvait  en  préparer  les  éléments.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  les  hostilités  avaient 
indirectementcommencé  par  les  comptoirs  et  les  colo- 
nies; on  s'essayait  sur  les  terres  lointaines  avant  de 
se  heurter  de  face;  l'obstacle  véritable  était  que  le 
département  de  la  marine  était  peu  préparé  à  l'arme- 
ment de  grandes  flottes  ;  il  n'y  avait  pas  de  campagne 
possible  dans  l'Iode ,  sans  de  formidables  escadres. 
M.  de  Choiseul  agissait  un  peu  à  l'étourdie;  il  fallait 
aller  plus  lentement  dans  des  questions  qui  pouvaient 
si  étrangement  compromettre  la  sûreté  du  commerce. 
Aussi,  le  cabinet  particulier  de  Louis  XY,  tout  en 
approuvant  en  définitive  le  plan  d'une  révolte  dans 
l'inde,  voulait  que  la  paix  n'en  fût  aucunement  expo- 
sée ;  la  dernière  guerre  avait  rendu  circonspects  tous 
les  mouvements  militaires;  on  pouvait  favoriser  Hy- 
der-Âly  dans  ses  projets,  lui  envoyer  des  soldats 
instructeurs ,  des  canon niers ,  pour  diriger  ses  parcs 
d'artillerie,  mais  tout  cela  devait  se  faire  avec  pru- 
dence. Le  cabinet  de  Louis  XY  croyait  aussi  indis- 
pensable d'appeler  le  concours  de  la  Turquie  et  de  la 
Perse  dans  ce  vaste  projet  d'expulsion  des  Anglais;  il 
fallait  s'assurer  un  autre  passage  que  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  au  cas  où  les  escadres  au  pavillon 
blanc  manœuvreraient  vers  l'Inde.  C'est  par  la  Perse 
et  la  mer  Rouge  qu'on  pouvait  jeter  sur  les  côtes  de 
Surate  des  troupes  de  débarquement  qui  attaqueraient 
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Bombay.  On  n'étudiait  pas  exclusivement  ia  roule  de 
rOcéao ,  elle  paraissait  trop  longue  pour  des  opéra- 
tions militaires.  Les  Français  »  maîtres  de  la  Méditer- 
ranée et  disposant  de  tous  les  comptoirs  d'Egypte  et 
de  la  Syrie ,  pouvaient  retrouver  la  vieille  route  des 
Phéniciens  et  du  moyen  âge,  avant  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Ëspérance;  le  Nil  et  l'Ëuphrate  étaient 
explorés  par  les  ordres  du  département  de  la  ma- 
rine. 

Cependant  les  prévisions  maritimes  d'une  guerre 
dans  rinde  appelaient  essentiellement  quelques  pré- 
cautions du  côté  du  cap  de  Bonne-Ëspérance;  la 
compagnie  des  Indes  possédait  à  titre  particulier,  avec 
toutes  les  conditions  de  la  souverainelé,  les  Iles  de 
France  et  de  Bourbon ,  et  les  Séchelles.  La  forme  du 
gouvernement  pour  la  compagnie ,  différait  un  peu  de 
l'administration  royale ,  eue  était  plus  marchande  et 
moins  militairement  précautionneuse.  Les  pertes  co> 
loniales,  d'ailleurs  faites  dans  la  dernière  guerre, 
rendaient  le  cabinet  de  Versailles  très-avide  de  tous 
les  points  qui  pouvaient  favoriser  une  guerre  mari- 
time ;  la  querelle  entre  les  officiers  de  la  compagnie 
et  les  escadres  du  roi  avait  occasionné  bien  des  désas- 
tres, on  voulait  les  faire  cesser ,  et  dès  lors  il  fut  pro- 
posé par  le  conseil  à  la  compagnie  des  Indes  de  céder 
tous  ses  droits  sur  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon, 
passant  désormais  sous  la  suzeraineté  de  la  couronne. 
La  compagnie  des  Indes ,  très-obérée  envers  le  trésor 
en  avance  avec  elle  de  plus  de  douze  milbons  de 
livres ,  avait  donné  en  garantie  une  masse  très-con- 

18. 
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sidérable  d'actions  qui  lai  fureut  rendues.  Ces  Iles 
vinrent  ainsi  sous  le  gouvernement  du  roi  par  une 
simple  opération  de  banque  ;  ce  changement  était  im- 
mense ,  car  la  position  des  escadres  dans  Tlnde ,  au 
cas  d'une  guerre ,  devenait  meilleure  :  on  le  vit  à 
répoque  du  Bailli  de  Suffren. 

Tant  que  Bourbon  et  Tile  de  France  étaient  restées 
au  pouvoir  de  la  compagnie ,  elles  avaient  à  peine 
garnison  ;  deux  régiments  furent  envoyés  d'Europe , 
et  l'on  organisa  très-activement  la  milice  du  pays.  En 
cas  de  guerre,  voici  le  plan  arrêté  par  le  ministère  du 
duc  de  Ghoiseul  :  soulèvement  des  populations  indi- 
gènes, des  nababs  du  Mysore  et  des  birmans  contre 
les  comptoirs  anglais ,  dans  le  dessein  arrêté  de  les 
expulser  de  l'Inde  ;  expédition  militaire  et  maritime 
qui  partirait  de  l'Egypte  par  la  mer  Rouge  et  vien- 
drait attaquer  Bombay  ;  alliance  avec  la  Perse  et  la 
Porte  Ottomane  pour  favoriser  les  mouvements  fran- 
çais dans  l'Inde;  enfin,  établissement  militaire  et 
station  fortifiée  aux  lies  de  France  et  de  Bourbon , 
pour  créer  un  grand  abri  aux  flottes  sous  le  pavillon 
blanc. 

Ce  système,  qui  prévoyait  la  guerre  possible  dans 
Tavenir,  s'appliquait  également  à  l'Amérique  du 
Nord,  dont  on  avait  récemment  déploré  la  perte.  La 
connaissance  parfaite  que  le  ministère  français  avait 
gardé  de  l'esprit  et  des  opinions  du  Canada  et  de  la 
Louisiane  lui  faisait  espérer  qu'un  mouvement  de 
peuple  aiderait  les  efforts  de  la  France  pour  reconqué- 
rir ces  provinces ,  si  la  lutte  s'engageait  avec  l'Angle- 
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terre.  IjCS  habitants  n'avaient  aucune  sympathie  pour 
les  Anglais ,  ils  en  détestaient  Tesprit  et  le  caractère. 
Rien  n*était  plus  français  cpie  ces  villes  qui  portaient 
toutes  les  noms  des  cités  de  Bretagne  ou  de  Norman- 
die. On  retrouvait  l'esprit  de  nationalité  dans  ces 
familles  qui  avaient  quitté  le  sol  de  la  patrie  pour  se 
coloniser  dans  TAmérique  du  Nord.  La  capitulation 
du  Canada  avait  conservé  des  privilèges,  des  immuni- 
tés à  la  province,  de  sorte  qu'elle  jouissait  de  sa  fran- 
chise et  de  sa  liberté  de  remontrance  (1).  Si  donc  il  y 
avait  hostilités,  un  mouvement  insurrectionnel  des 
Canadiens  viendrait  aider  les  Français  de  Tile  du  cap 
Breton  ;  les  flottes  pouvaient  toujours  s'abriter  dans 
ces  vastes  ports  pour  diriger  ensuite  une  insurrection 
contre  les  Anglais.  Quant  à  la  Louisiane,  on  ne 
croyait  pas  que  la  cession  à  l'Espagne  fût  jamais  déG- 
nitive  ;  c'était  un  acte  de  politique  et  de  circonstance 
pour  sanctionner  plus  intimement ,  s'il  était  possible, 
le  pacte  de  famille  ;  tout  restait  français  dans  l'admi- 
nistration et  dans  les  lois  ;  l'Espagne  rétrocéderait  la 
Louisiane  par  le  premier  traité. 

Mais  dans  cette  question  de  l'Amérique  du  Nord, 
ce  qui  parait  vivement  préoccuper  déjà  le  cabinet  de 
Yersailles,  c'est  l'insurrection  violente ,  inévitable,  qui 
menace  les  colonies  anglaises.  Dans  ces  mécontente- 
ments et  ces  plaintes  irritées  que  l'impôt  sur  le  timbre 
avait  excités  au  sein  de  toutes  les  colonies  de  l'Amc- 


(1)  Le  Canada  avait  conservé  ces  fraiirliiscs  jtnqiri  ces  derniers 
temps. 
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rique  du  Nord  (i)  la  France  voyait  une  espérance  et 
un  avenir  de  conquête;  le  parlement  en  avait  retenti, 
et  Pitt  avec  sa  voix  prophétique  avait  annoncé  les 
inûexibles  décrets  de  la  Providence.  En  effet,  les 


(1)  «  L*aete  do  timbre,  ainsi  qo*on  Pavait  préiru,  alloma  le  flam- 
beau de  la  discorde  dans  le  nord  de  TAmérique.  La  nonvelle  qai  en 
«lail  |>arvenue  d^avance  aux  Américains,  avait  poussé  les  congréga- 
tions presbytériennes  des  différentes  colonies  à  former  entre  elles 
une  con fédération  ,  et  ancnn  effort  n*avait  été  négligé  pour  exciter 
le  mécootentement  et  Tindignation.  A  TarrÎTée  de  Pacte  impoliti- 
que,  les  canons  de  Philadelphie  furent  enlevés,  et  les  cloches  des 
églises  de  Roston  furent  voilées,  afin  de  ne  rendre  que  des  sons 
funèbres.  L^assemblée  de  la  Virginie  en  appela  aux  chartes  de  la 
colonie,  insistant  particulièrement  sur  le  droit  intérieur  de  taxation, 
et  comme  rejetant  toute  tentative  extérieure  pour  lever  les  impôts, 
illégale,  inconstitutionnelle  et  injuste.  Avant  que  le  bill  nVût  passé, 
rassemblée  de  Massachussets  avait  débattu  le  droit  réclamé  par 
le  parlement  britannique,  et  Ton  décida  alors  que  les  députés  du 
corps  législatif  de  chaque  province  s'assembleraient  â  New-Tork 
po«r  la  dtscoasion  des  griefs.  Des  treize  colonies,  neuf  envoyèrent 
des  délégués  qui,  dans  le  courant  d'octobre,  convinrent  de  différen- 
tes résolutions  tendant  à  défendre  leurs  droits  comme  sujets  d'An- 
gleterre et  â  condamner  Pacte  du  timbre  dans  les  termes  les  plus 
forts.  Le  peuple  déclara  qn'il  cesserait  â  Pavenir  d'importer  les 
marchandises  britanniques.  L'assemblée  de  Boston ,  influencée  par 
des  chefs  ardents  et  vigoureux,  vota  une  lettre-circulaire  pour  se 
plaindre  de  la  couduitcdela  Grande-Bretagne,  et  présenter  la  néces- 
sité d'une  association  et  d'un  commun  accord,  tel  que  les  colonies 
pussent  obtenir  la  réparation  des  torts  qu'elles  avaient  soufferts.  Le 
|>eaple,  exaspéré,  se  livra  à  des  actes  de  mutinerie,  et  témoigna 
l'intention  de  se  venger  des  commissaires  de  la  douane;  et  lorsque 
le  gouverneur  offensé  se  fut  déterminé  A  dissoudre  l'assemblée,  les 
mécontents  convoquèrent  une  convention  qui,  sans  prétendre  à 
ancone  autorité  sur  la  colonie,  adressa  an  roi  une  pétition  contre  les 
procédés  dn  parlement.  » 
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colons  s'étalent  réunis  en  assemblée  ponr  rédiger 
leur  pétition,  et  comme  elle  fut  repoussée,  ils  s'étaient 
groupés  en  armes ,  bien  résolus  de  faire  valoir  leur 
droit  par  la  force  ;  Boston ,  New-York  avaient  convo- 
qué leur  milice  et  préparé  Tère  de  leur  indépendance. 
L'idée  d'une  séparation  ne  venait  pas  encore;  les 
esprits  froids  ne  marchent  jamais  aux  résolutions 
extrêmes  que  lentement;  mais  c'était  beaucoup  déjà 
que  cette  protestation  unanime  des  colonies  ;  le  calme 
était  joint  à  la  fermeté ,  ce  qui  suppose  en  politique 
la  stabilité  des  idées  et  Ténergie  des  résolutions. 

Deux  pensées  commencent  à  germer  dans  les  tètes 
dé  manière  à  bouleverser  le  système  colonial;  l'une, 
tout  anglaise ,  se  résume  dans  l'abolition  complète , 
absolue,  de  la  traite  des  noirs  ;  au  sentiment  philan- 
thropique se  mêle  l'intérêt  britannique  qui  est  de  tout 
rattacher  aux  établissements  de  l'Inde,  si  extraordi* 
nairement  producteurs;  la  seconde  idée  qui  doit 
amener  dans  un  temps  donné  la  perte  absolue  de 
toutes  grandes  colonisations,  c'est  celle  de  Témanci- 
pation  des  colonies  elles-mêmes  qui  se  séparent  volon- 
tairement de  la  mère  patrie;  celle-là  vient  de  la 
France  comme  une  arme  de  guerre  employée  contre 
la  Grande-Bretagne,  et  le  duc  de  Ghoiseul  la  saisit 
avec  empressement.  Dès  que  les  plaintes  des  colons 
se  font  entendre  au  parlement  contre  l'impôt  du 
timbre,  on  voit  aussitôt  le  cabinet  de  Versailles  y  por-» 
ter  la  plus  grande,  la  plus  vive  attention.  Ses  dépêches 
à  l'ambassade  de  Londres  portent  l'invitation  expresse 
d'examiner  le  véritable  caractère  de  cette  résistance» 
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et  quels  moyens  l'Angleterre  pourra  employer  pour 
la  compression  des  troubles.  En  même  temps  des 
agents  secrets  sont  envoyés  dans  le  Canada ,  la  Loui- 
siane, et  surtout  dans  les  villes  insurgées;  ils  ne  sont 
chargés  d'aucun  pouvoir  authentique,  d'aucune  mis- 
sion officielle,  ils  peuvent  donc  toujours  être  dés- 
avoués; mais  ils  insinuent  aux  chefs  de  corps,  aux 
magistrats  des  cités  que  s'ils  prenaient  les  armes  dans 
un  mouvement  général  contre  la  métropole,  ils  trou- 
veraient sympathie  et  appui  dans  toute  la  nation  fran- 
çaise et  son  gouvernement;  si  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  la  France  prépare  l'insurrection,  elle  sera  prête 
à  la  seconder  ;  son  intérêt  est  trop  grand  à  cela.  Sup- 
posez que  les  colonies  anglaises  arborent  le  drapeau 
de  l'indépendance ,  la  France  recouvrera  sans  grands 
efforts  cette  colonie  du  Canada  qu'elle  a  perdue;  D'ail- 
.  leurs,  ces  idées  de  liberté  et  d'émancipation  que 
M.  de  Choiseul  exploite  contre  l'Angleterre  ne  font- 
elles  pas  sa  popularité?  Il  y  a  longtemps  déjà  qu'elles 
sont  écrites  dans  le  livre  de  l'abbé  Raynal;  elles  de- 
viennent le  thème  obligé  de  toutes  les  déclamations; 
quelle  diversion  ne  ferait  pas ,  en  cas  de  guerre , 
l'insurrection  de  toute  l'Amérique  du  Nord  contre 
l'Angleterre?  On  est  donc  parfaitement  d'intelligence 
bien  avant  que  Franklin  n'arrive  en  France;  l'Amé- 
rique sera  parfaitement  défendue;  on  arme  la  Mar* 
tinique,  Saint-Domingue,  le  fort  Breton;  la  Guiane 
même  est  destinée  à  former  un  établissement  mili- 
taire. 
On  voit  la  tendance  absolue,  absorl>ante  du  cabinet 
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de  YentaîlXos,  depuis  la  paix  de  1765;  la  guerre  qui 
a  précédé  ce  traité  avait  été  bien  moins  désastreuse 
sur  le  continent  que  dans  les  colonies;  l'Angleterre 
tuait  par  ce  traité  nos  établissements  dans  rAmérique 
et  rinde.  Dès  que  la  paii  est  rétablie,  le  premier  but 
de  la  France  est  d'échapper  moralement  par  une  poli- 
tique hardie  aux  clauses  inflexibles  de  ce  traité;  on  a 
beaucoup  perdu ,  pourquoi  ne  chercherait-on  pas  à 
recouvrer  et  à  reconquérir?  C'est  ce  qui  porte  avec 
tant  d!ardeur  la  France  à  se  donner  une  belle  colonie, 
rile  de  Corse,  une  des  grandes  conquêtes  du  xviii'  siè- 
cle; cette  acquisition  s'accomplit  presque  sans  obsta* 
des^  le  drapeau  blanc  flotte  à  Ajaccio,  k  Corte,  à  Bo* 
nifacio;  la  Corse  fait  désormais  partie  intégrante  du 
territoire.  Le  système  continental  de  la  Méditerranée 
se  complète  par  l'extension  donnée  aux  comptoirs  des 
côtes  du  Levant  et  de  la  Syrie  :  on  convoite  l'Egypte, 
pour  de  là  se  jeter  plus  facilement  sur  l'Inde.  C'est 
ici  que  la  guerre  a  été  plus  désastreuse  et  qu'on  a 
beaucoup  perdu;  le  grand  système  de  M.  de  Bussy 
n'est  plus  qu'un  souvenir  :  pourra-t-on  jamais  recou- 
vrer la  prépondérance  absolue?  Pondichéry  retrou- 
vera-t41  toute  sa  splendeur?  Cela  n'est  pas  possible. 
On  ne  retourne  jamais  sur  le  passé,  c'est  un  compte 
fini;  l'avenir  seul  appartient  à  l'intelligence  des 
hommes.  Le  cabinet  de  Versailles  s'arrête  donc  à  un 
système  d'alliance  avec  les  nababs  et  les  populations 
de  l'Inde  pour  faire  expulser  les  Anglais  de  leurs 
comptoirs,  Calcutta,  Madras,  Bombay.  Tout  est  sa- 
crifié à  cette  idée  forte  et  féconde;  on  n'agit  pas  ou« 
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vertement  dans  la  crainte  de  la  guerre ,  maïs  on  s'y 
prépare  et  les  établissements  de  Pondichéry  ont  ordre 
de  fournir  des  hommes,  des  munitions  k  Hyder-AIy. 
Le  jour  viendra  où  la  prise  d'armes  sera  générale; 
on  attaquera  Tlnde  par  la  mer  Rouge  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  dans  cet  objet,  les  Iles  de  France 
et  de  Bourbon  sont  achetées  k  la  compagnie  des 
Indes  (i).  Enfin ,  dans  TAmérique  du  Nord ,  on  lutte 
franchement  contre  la  domination  anglaise  par  Tin-^ 
surrection  des  cités  et  des  colonies  qui  protestent 
contre  l'impôt  du  timbre.  On  n'est  pas  en  guerre,  et 
Ton  fait  tout  ce  que  Tétat  de  paix  autorise  pour  sortir 
de  la  fatale  position  que  le  traité  de  1765  nous  a 
imposée.  C'est  en  quoi  la  diplomatie  française  se 
montra  toujours  habile  sous  la  vieille  monarchie;  si 
elle  subit  une  fatale  nécessité,  elle  travaille  incessam- 
ment à  s'en  affranchir.  La  guerre  ne  nous  a  pas  été 
favorable,  nous  avons  beaucoup  perdu,  et  il  se  trouve 
que  sans  efforts ,  sans  enfreindre  le  traité,  nous  aug- 
mentons nos  moyens.  De  quel  grief  positif  peut  se 
plaindre  V Angleterre?  Son  drapeau  ne  flotte-t-il  pas 
sur  tous  les  pays  que  la  France  lui  a  cédés,  et  pour- 
tant cette  France  a  grandi  son  système  sur  de  très- 
vastes  proportions! 

(l)  LVtede  Tente  et(  de  janvier  1768.  L*Ori«n(  ésalement  passa 
sous  le  dammium  rtgû. 


CHAPITRE  IX. 

€0?ICENTRATION  DU  POUTOIR.  —  FAYeUII  BE  LA  C01ITB8S1S 
DUBARRY. 


Cause  du  discrédilde  M.  de  Choheul.  —  Désordre  iotérieur. 

—  Marche  vers  la  guerre.  —  Les  collègues  du  premier 
ministre.  —  Le  duc  de  Prasiin.  —  M.  de  L'Averdy.  — 
M.  deMaupeoti.  —  Le  conseil  privé  du  roi.  —  Le  comie 
de  Brogiie.  —  Leduc  d^Aiguillon.  —  M.  Berlin.  —  Le  duc 
de  La  Vriilière.  —  Lutte  entre  les  deax  idées.  —  Le  roi. 

—  Choix  d'une  favorite.  —  La  duchesse  de  Grammont. 

—  La  comtesse  du  Barry.  ~  Les  petits  soupers.  —  Philo- 
sophie de  la  mort.  ~  La  cour.  —  Mariage  de  monsieur  le 
Dauphin.  —  L^archiduchesse  Marie-Antoinette.  —  Féics 
et  aspect  de  Versailles.  ->  Les  princes  de  la  famille  et  dti 
•aog.  —  MM.  les  comtes  de  Provence  et  d*Arlois,  —  Les 
ducs  d^Orléans  et  de  Chartres.  — *  L9ê  CwuM.  —  Le« 
Conti. 


1768—1770. 

Le  système  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  devait  tomber 
par  deux  causes  ;  la  mollesse  et  le  décousu  des  idées 
de  gouvernement  à  rintérîeur;  l'agitation  diplomati- 
que souvent  inquiétante  à  l'extérieur ,  et  qui  pouvait 
préparer  intempestivement  la  guerre.  Ce  n'était  pas 
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que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  ne  fût  un  esprit  entier , 
despotique  et  absorbant  tout  par  sa  nature;  mais  avec 
ce  caractère,  il  était  d*une  légèreté,  d'une  imprudence 
remarquables;  ses  liaisons  avec  le  parti  philosophique 
et  les  parlementaires  le  rendaient  fort  dangereux 
pour  la  royauté;  avec  un  peu  de  flatterie,  on  Tenirraitt 
et  c'est  par  là  que  le  parti  encyclopédique  le  domi- 
nait absolument.  Les  salons  de  la  duchesse  de  Ghoi- 
seul et  de  madame  de  Grammont,  société  habituelle 
du  ministre,  étaient  remplis  de  beaux  esprits;  on  fai- 
sait beaucoup  de  petits  vers  sur  les  jolis  yeux,  les 
petits  piisds  de  madame  la  duchesse;  les  lettres  de 
Voltaire  étaient  accueillies  comme  une  bonne  fortune. 
M.  de  Ghoiseul,  grand  railleur  de  croyance ,  livrait  la 
société  aux  philosophes  et  l'autorité  aux  parlemen- 
taires ,  pourvu  qu'on  le  laissât  maître  du  conseil  et 
qu'on  l'appelât  un  homme  d'État  philosophe  et  sans 
préjugé.  L'idée  d'un  pouvoir  fort,  rationnel,  puis- 
sant ,  n'entrait  pas  dans  cette  tète  impressionnable  ; 
aussi  le  désordre  était  partout  «  dans  les  pensées 
cotame  dans  les  actes  de  la  royauté;  la  lutte  des  par- 
lements de  province  se  continuait  vigoureuse,  on  en 
était  encore  aux  lettres  de  cachet,  aux  exils,  sans  se 
rendre  compte  des  résultats.  Le  parlement  de  Breta^ 
gne  surtout  était  en  véritable  révolte  contre  Taulorité 
du  gouverneur  9  et  le  duc  de  Ghoiseul  traitait  les 
moyens  de  gouvernement  avec  cette  même  légèreté 
qu'apportait  M.  de  Malesberbes  dans  la  répression 
des  idées  philosophiques  si  menaçantes  pour  Tordre 
«ocial. 
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A  Veitémur ,  j'ai  déjà  dît  que  M.  le  duc  de  Ohoi- 
•enl  moBtrait  une  actmlé  trop  bruyante  dam  les 
relations  diplomatiques.  En  affaires,  ce  n'est  pas  de 
beaucoup  s'agiter  qui  produit  de  bons  résultats,  mais 
de  se  remuer  convenablement  et  dans  des  conditions 
d'opportunité  et  d'habileté.  Or  ce  n'était  pas  ton* 
joors  cela  chez  le  duc  de  Choiseul;  il  négociait  par- 
tout  avec  une  publicité  qui  inquiétait  l'Europe,  sans 
lui  faire  précisément  peur  ;  les  moindres  de  ses  ne* 
godations  étaient  percées  à  jour;  on  tro«irait  ses 
agents  à  Gonstantinople,  s'efforçant  de  sovlever  ta 
Porte  contre  la  Russie;  à  Stodibolm,  à  Copenhague, 
armant  ces  deux  cours  contre  Catherine  (1)  ;  à  Madrid 
surtout,  ils  poussaient  le  cabinet  espagnol  à  la  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne.  S'il  y  avait  une  certaine 
prévoyance  diplomatique  à  préparer  ces  éléments  hos- 
tiles contre  l'ennemi  commun,  il  fallait  le  finre  sans 
bruit;  n'était-il  pas  imprudent  de  publier  ses  haines» 
ses  ressentiments  contre  l'Angleterre  avant  d'être 
complètement  en  mesure  de  lui  déclarer  une  guem 
très-énergique?  M.  de  Choiseul  savait  mieux  que  tout 
autre  que  l'état  des  finances  et  des  armements  n'était 
pas  encore  arrivé  à  ce  point  qu'on  pût  commencer 
les  hostilités  contre  la  Grande-Bretagne.  Pourquoi 
donc  alors  inquiéter  l'Europe?  Pourquoi  lui  faire 
croire  que  la  France  était  toujours  prête  à  renouveler 
les  hostilités  acharnées  de  la  guerre  de  sept  ans? 

(1)  Toutes  les  dépêches  de  H.  de  Choiseal  A  VanUssado  d'Es- 
pagne étaient  commoniqnées  ao  eabioeC  do  Lendra*  par  la  toia  de 
Tambassade  anglaise  d«  Lisbonne. 
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Depuis  le  cardinal  deFleary,  nul  ministre  n*a?ait 
réuni  dans  ses  mains  ime  plus  grande  somme  d'auto^ 
rite  que  le  duc  de  Ghoiseul  ;  il  avait  d'abord  ostensi- 
blement le  douUe  portefeuille  des  affaires  étrangères 
et  de  la  guerre,  il  en  disposait  à  son  gré;  la  marine 
restait  sous  la  direction  de  M.  le  duc  de  Praslin,  de  la 
CBuaûlle  des  Ghoiseul,  et  tout  entier  dévoué  à  son  cou- 
sin. Tout  était  délibéré  en  commun,  et  Ton  doit  dire, 
k  l'éloge  des  deux  ministres,  que  les  progrès  de  la 
marine  furent  bien  considérables  sous  leur  adminis- 
tration attentÎTe.  Les  finances  restaient  confiées  à 
M.  de  L'Averdy,  Tbomme  du  parlement  et  le  véritable 
intermédiaire  entre  M.  de  Ghoiseul  et  les  chambres 
qui  contrôlaient  l'impôt  :  le  parlement  ne  refusait 
lien  k  M.  de  L'Averdy  (i),  l'un  des  siens;  aux  conces- 
sions qu'on  lui  faisait  les  parlementaires  répondaient 
par  l'enregistrement  des  édits.  Rien  de  plus  complai- 
sant que  les  corps  politiques,  quand  ils  croient  que 
l'on  sert  leur  autorité,  et  M.  de  Ghoiseul  pouvait  par- 
faitement compter  sur  M.  de  L'Averdy. 

A  côté  du  premier  ministre  s'élevait  un  esprit  plus 
tenace,  plus  éminent,  destiné  à  jouer  un  grand  rôle 
politique;  j'entends  parler  de  M.  de  Maupeou,  qui 
venait  de  revêtir  la  simarre  de  chancelier.  Dans  ses 

(1  )  On  lit  alors  les  vers  saWants  sur  M.  de  L^Averdy  : 

De  rhabilc  et  sage  Sully 
Il  ne  noua  restait  que  rimage  : 
Aojoqrd^hni  ce  graud  personnage 
Va  revivre  dans  I/Averdy. 
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rapports  avec  le  parlement  de  Paris ,  M.  de  Choiseul 
avait  cm  indispensable  d'avoir  pour  lui  les  hautes 
têtes  de  la  magistrature ,  afin  de  dompter  les  cours 
judiciaires  avec  plus  de  facilité.  La  première  prési- 
dence du  parlement  était  alors  aux  mains  de  M.  de 
Maupeou,  et  l'influence  d'un  premier  président  était 
toujours  immense  dans  sa  compagnie.  Réné-Nicolas- 
Charles-Augustin  de  Maupeou  (1)  était  fils  du  vice- 
chancelier  de  Maupeou,  dont  la  vie  avait  marqué  dans 
la  haute  magistrature.  Président  à  mortier  d'abord, 
il  s'était  distingué  par  le  travail  le  plus  assidu  et  la 
persévérance  la  plus  énergique  :  les  portraits  en  pied 
qui  nous  restent  de  lui  le  représentent  petit  de  taille, 
un  peu  gros  ;  sa  physionomie  tient  de  l'homme  spiri- 
tuel, fin  et  accommodant;  ses  manières  étaient  affec- 
tueuses, familières;  sa  causerie  brillante,  saccadée, 
anecdoliqne;  c'était  le  plus  grand  travailleur  du  pa- 
lais; à  quatre  heures  du  matin  il  était  debout;  son 
temps  se  partageait  entre  le  palais  et  l'étude;  sé- 
vère ,  de  mœurs  probes  et  incorruptibles  ,  il  était 
éminemment  propre  à  oser  quelque  grande  œuvre 
avec  persévérance  (â].Les  tètes  à  coups  d'État  doivent 

(1)  M.  de  Manpeou  était  né  en  1714. 

(1)  a  Infalj^able  an  travail ,  sévère,  mais  sans  rudesse  ,  économe 
de  sa  fortune,  mais  loin  de  toute  action  etde  toute  pensée  que  la  déli- 
catcsae  en  affaires  privées  ne  pût  pas  avouer ,  sa  vie  était  une  occu- 
pation continuelle;  dès  quatre  heures  du  malin,  au  palais  :  là,  des 
rapports,  des  arrêts  prononcés,  des  plaidoiries,  souvent  les  orages 
des  chambres  assemblées  ;  chez  lai,  d^aotres  travaux,  des  audiences 
particulières  ;  le  soir,  quelque  courte  conversation  dans  le  sein  de  sa 
famille,  rt  toujours  d'affaires  sérieuses,  presque  jamais  de  littéra- 

19. 
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essenUeUement  être  probes,  intègres,  iailexibles  pour 
elles-mêmes  ;  il  faut  que  Ton  puisse  dire  que  si  dies 
frappent,  c'est  par  convictiou.  Les  pamphlets  des 
amis  de  M.  de  Cboîseul  ont  fait  un  autre  portrait  de 
M.  de  Maupeou;  mais  rirritation  d'une  récente  dis- 
grâce en  a  sans  doute  dirigé  les  traits  acérés.  Tant  il 
y  a  que  le  duc  de  Ghoiseul  lui-même  avait  appelé 
M.  de  Maupeou  à  la  chancellerie;  dans  son  alliance 
avec  le  parlement,  il  lui  semblait  naturel  que  le  con- 
trôleur général  des  finances,  M.  deL'Averdy,  Î(A 
membre  de  la  compagnie  et  le  premier  président 
chancelier  ;  c'était  mettre  la  magistrature  dans  le  goii« 
vernement  même  et  s'en  assurer  l'appui.  Au  reste, 
dès  l'origine,  M.  de  Maupeou  se  plaça  nettement  ao 
point  de  vue  politic[ue  de  M.  le  duc  de  Cboîseul,  pour 
diriger  la  magistrature  au  gré  du  conseil,  sans  lui 
faire  de  trop  grandes  concessions.  Nul  autre  que  le 
chancelier  ne  connaissait  mieux  les  moyens  de  conci- 
lier la  force  politique  avec  la  douceur  des  moyens 
d'exécution.  Il  savait  que  pour  réussir  il  faut  avoir  la 
main  ferme  et  douce  à  la  fois. 

Â  mesure  que  le  duc  de  Ghoiseul  entrait  dans  cette 
double  voie  de  faiblesse  et  de  décousu  à  l'intérieur, 
d'agitation  désordonnée  et  bruyante  au  dehors,  le  roi 
Louis  XV  semblait  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  son 
premier  ministre  et  l'action  du  conseil  particulier 
devait  naturellement  s'en  accroître.  Ce  cabinet  se 

(ure.  >  (MéaoirM  de  M.  Lebrun,  aecrélaire  de  M.  de Maopeoo. 
M.  Lebrun  futdepttù  troitième  contui  et  areliitréaorier  de  l^eropir* 
MM  Napoléon.) 
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cinposait  du  comte  de  Brogtie,  esprit  sec  et  très*net  ; 
da  duc  d'Aiguillon  ,  le  plus  ferme,  le  plus  considé- 
rable des  gouTerneurs  de  provinces  ;  sa  conduite  en 
Bretagne  avait  fait  concevoir  de  lui  les  plus  hautes 
espérances  pour  la  compression  des  troubles  publics. 
M.  Bertin  tenait  les  finances  particulières  du  roi, 
fonction  alors  tout  à  fait  secrète  ;  le  contrôle  général 
avait  été  séparé  de  la  caisse  particulière  du  prince. 
M.  Bertin  y  véritable  intendant ,  rendait  compte  par- 
ticulièrement à  Louis  XY  de  son  administration  sé- 
parée ,  et  cela  lui  donnait  une  importance  particu- 
lière. On  disait  que  cette  caisse,  pour  grandir  ses 
moyens,  jouait  sur  les  fonds,  sur  les  blés ,  dont  le 
système  des  économistes  avait  fait  exorbitamment 
élever  les  prix.  Il  y  avait  liberté  pour  tout  le  monde ,. 
et  l'agiotage  put  entraîner  M.  Bertin  ;  il  y  eut  même 
un  contr^eur  des  blés  pour  le  compte  du  roi  ;  mais 
les  registres  de  M.  Bertin,  qui  existent  encore,  consta- 
tent seulement  l'emploi  des  légitimes  revenus  de  la 
couronne  et  rien  qui  rappelle  le  produit  de  spécul»- 
tions.  Il  résulte,  au  contraire,  du  contrôle  royal,  que 
plus  d'une  fois  des  sacriGces  furent  faits  par  la  police , 
afin  de  maintenir  le  bas  prix  des  grains  que  la  liberté 
d'exportation ,  proclamée  par  les  économistes ,  avait 
excessivement  élevé.  Le  ministre  de  la  maison  du  roi, 
maître  des  lettres  de  cachet,M»leducde  La  Yrillière  (i), 

(1)  C'était  le  cotnfe  de  SainUFlorenlin  ;  il  veiuiil  d*étre  créé  Aa% 
de  La  Yrillière  en  1770.  On  ne  loi  épargnait  pas  les  épigramnes,  et 
•n  composa  son  épilaphe  : 

Ci-git  un  petit  homme  ù  Tair  assez  commun  , 
Ayant  porté  trois  noms  el  n^en  laissant  aucun. 


334         CONCENTnATION  DU  POUVOIR. 

se  montrait  fort  complaisant  pour  le  duc  de  Ghoisenl» 
auquel  il  ne  refusa  jamais  une  lettre  de  cachet ,  dont 
le  ministre  philosophe  était  fort  avide;  il  n'aimait  pas 
les  opposants  et  les  contradicteurs  ;  les  lettres  de 
cachet ,  si  prodiguées  contre  ceux  qui  portaient  au  cœur 
l'institution  des  jésuites  et  qui  la  soutenaient  encore, 
cpnstatent  le  véritable  caractère  du  ministre  si  intolé^ 
rant  dans  ses  idées. 

Cependant ,  il  était  facile  de  prévoir  qu'une  lutte 
allait  s'établir  entre  le  conseil  intime  du  roi  et  le 
cabinet  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  ;  la  rivalité  était  trop 
grande,  trop  vive,  trop  soutenue  ;  le  duc  d'Aiguillon 
d'une  part,  avec  le  comte  de  Broglie  et  M.  Bertin,  et 
de  l'autre  le  duc  de  Ghoiseul ,  aidé  des  Praslin ,  des 
parlementaires ,  sous  L'Averdy  ;  les  .uns  espérant  le 
pouvoir  absolu  ,  tenace  ,  fort ,  avec  la  paix  à  l'exté- 
rieur ;  les  autres  jouant  à  la  guerre  comme  avec  du 
feu ,  et  de  plus  ,  laissant  aller  les  idées  et  les  préro^ 
gatives  du  pouvoir ,  sans  tenue ,  sans  prévoyance  ; 
et  au  nulieu  de  cela ,  le  chancelier  Maupeou ,  exami-* 
nant  les  faits  et  jugeant  bien  que  l'autorité  royale 
avait  besoin  de  s'établir  sur  des  bases  moins  fragiles 
que  celles  que  lui  donnait  M.  de  Ghoiseul.  Il  faut  qu'un 
premier  ministre  se  déGe ,  dans  les  conseils  ,  de  ces 
esprits  qui  s'efiTacent  un  moment  pour  leur  complaire  ; 
ceux-là  sont  des  successeurs  désignés,  qui  exami- 
nent ,  jugent  et  attendent  ;  M.  de  Ghoiseul  avait  une 
trop  grande  foi  en  lui-même  pour  être  défiant ,  il  se 
croyait  le  ministre  d'un  règne;  et  c'était  pourtant 
dans  le  sein  de  son  ministère  que  se  trouyait  l'homme 
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d'Éiat  naturellement  appelé  à  lui  succéder  ;  presque 
toujours  ces  trahisons  arrivent  par  les  proches  et  les 
amis  politiques  ;  il  ne  faut  jamais  être  complétemenl 
h(»rs  du  pouvoir  pour  saisir  définitivement  le  pouvoir. 
Dans  cette  lutte ,  une  des  précautions  du  duc  de 
Choiseul  avait  été  de  détourner  le  roi  Louis  XY  de 
prendre  une  favorite ,  à  moins  qu'il  ne  Facceptàt  de 
sa  main  même.  Depuis  la  mort  de  la  duchesse  de 
Pompadour,  le  roi  n'avait  fait  aucun  choix  de  cœur. 
Lebely  premier  valet  de  chambre,  avait,  dans  les 
intérêts  du  duc  de  Choiseul ,  favorisé  les  distractions 
occultes  et  passagères  dans  la  petite  maison  du  Parc- 
aux-€erfs  ;  mais  le  roi  en  revenait  toujours  fort  en- 
nuyé, et  Ton  commençait  à  s'apercevoir  qu'une  mal- 
tresse à  titre  lui  était  un  meuble  indispensable.  Ce 
que  recherchait  Louis  XY,  c'était  moins  un  plaisir 
fugitif ,  hélas  I  dangereux  à  son  âge ,  comme  il  le 
répétait  à  ses  amis ,  qu'un  salon  pour  souper  et  se 
réunir  en  petit  comité  d'intimes ,  sous  le  sceptre  d'une 
femme  gracieuse  ;  il  s'y  était  habitué  jeune  homme, 
il  l'avait  continué  même  sous  la  tente ,  et  depuis  ma- 
dame de  Pompadour  il  ne  l'avait  pas  retrouvé  encore. 
On  avait  cité  pourtant  une  courte  intrigue  du  roi  qui 
avait  un  peu  préoccupé  le  conseil  ;  dans  une  petite 
maison  de  Passy,  une  jeune  femme  de  vingt  et  un  ans 
à  peine,  avait  un  fils  aux  traits  fortement  marqués 
de  l'empreinte  de  Louis  XY  ;  deux  ou  trois  fois  par 
semaine  une  voiture  de  ville  s'arrêtait  à  la  porte 
cochère,  et  Louis  XY  lui-même  venait  visiter  la  mère 
de  celui  qu'il  avait  appelé  son  enfant.  Bien  née  au 
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reste ,  mademoiselle  de  Romans  avait  de  Tesprit ,  ua 
peu  d'ambition ,  et  peut-être  un  désir  trop  vif  de  at 
mêler  aux  affaires.  Les  ministres  eurent  assez  de  cré- 
dit pour  éteindre  cette  passion  dans  les  mobiles  dît^ 
tractions  du  Parc-aux-Cerfs. 

Â  cette  époque,  le  roi  visitait  sa  famille ,  m«9  ce 
devoir  ne  remplissait  pas  le  vide  de  son  eaustence  ; 
il  souhaitait  sa  cage  d'or,  la  main  blanche  et  jolie  qui 
devait  caresser  ses  goûts.  Le  duc  de  Ghoiseul  n'avait 
pas  été  le  dernier  à  s'apercevoir  decelte  situation  d'es- 
prit de  Louis  XY,  et  il  fit  des  démarches  pour  assurer 
ce  sceptre  à  la  duchesse  de  Grammont ,  sa  sœur  (i)  ; 
la  belle  et  noble  duchesse  espéra  quelque  temps  atti- 
ra' les  regards  du  roi ,  mais  elle  ne  put  Tobtenir  ; 
Louis  XY  repoussait  de  son  intimité  une  dame  d'ii-^ 
lustre  maison  :  madame  de  Grammont,  comme  les  dt 
Nesles,  aurait  conquis  trop  d'ascendant  politique; 
il  ne  voulait  plus  être  publiquement  dominé. 

Le  conseil  intime  qui  entourait  le  roi  avait  égaler- 
ment  pressenti  ce  besoin  d'une  favorite  ;  pour  donner 
quelques  .attraits  aux  réunions  du  soir,  destinées  aux 
affaires,  il  fallait  organiser  un  salon,  et  que  com- 
parer aux  soupers  si  aimables  de  madame  de  Pompa* 
donrl  Le  souvenir  en  était  resté  profondément  gravé, 
comme  la  mémoire  d'une  distraction  de  nuit  au  milieu 
de  mille  bougies  se  reflétant  dans  les  trumeaux.  Oo 
chercha  donc  partout  à  remplacer  la  marquise  el  k 


(1)  Béatrix  de  ChoiscuI-StainTille  ,  uéel  Lun^TiUeen  1730,  aTSit 
époaU  Is  dnc  de  Granmonl  en  17tS9. 
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en  renoDfckr  les  grâces.  Le  choix  fut  un  peu  long  , 
msis  enfin  on  se  décida  pour  une  jeune  et  Mie 
fiBBHne,  cette  comtesse  du  Barry»  qui  exerça  une 
influence  si  puissante  sur  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XY.  La  comtesse  du  Barry  ne  nous  est 
connue  que  par  les  pamphlets  et  les  ponts-neufs  de  la 
coterie  du  duc  de  Ghoiseul  ;  la  nouvelle  favorite  fut 
accaUée  de  vers  acérés ,  de  noëls  railleurs  ;  M.  de 
Ghoiseul  en  avait  peur,  il  la  fit  attaquer  ;  cela  s'ex- 
plique ;  la  duchesse  de  Pompadour  et  la  comtesse  du 
Barry,  nées  de  bourgeoisie  et  de  roture,  furent  pour- 
suÎTies  par  Tesprit  gentilhomme  à  qui  revenait  1» 
satire  de  cour.  On  avait  pardonné  à  mesdames  de 
Mailly,  de  Tournelles  et  de  Ghâteauroux ,  toutes  trois 
maltresses  en  titre  du  roi  ;  mais  nul  ne  pouvait  par-» 
donner  h  ce  qu'on  appelait  des  grtsettes  de  porter  le 
sceptre  et  la  couronne  de  France. 

Quelleétaitrorigine réelle  de  la  comtesse  du  Barry? 
Si  Ton  en  croit  les  notes  de  la  coterie  Ghoiseul ,  elle 
était  née  à  Yaucouleurs  (i) ,  et  se  nommait  Jeanne 
Yaubernier;  peut*étre  voulait-on  rai^eler  un  jeu,  un 
caprice  de  fortune;  Yaucouleurs  était  le  pays  de  1» 
chaste  héroïne  d'Orléans,  et  Ton  voulut  opposer  celle 
qu'on  présentait  comme  une  prostituée  à  la  noble  fille 
qui  sauva  la  France  sous  Gbarles  YII.  Ges  antithèses 
plaisaient  à  l'école  spirituelle  du  xviii*  siècle.  Jeanne 
Yautiernier  vint  à  Paris  et  fut  admise  ches  une  mar- 


(1)  BhAime  en  Bairy  était  née  en  174S  ;  ce  fut  en  1769  qo'elle 
fut  préiesiéeà  Veruillet;  elle  avait  alors  viDgtHinatre  ans. 
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chande  de  modes  sons  le  nom  de  mademoiselle  Lange; 
nnl  ne  prouve  ces  transformations ,  ces  passades  d'a- 
mants, ces  dissolutions  de  la  grisette  au  petit  carton» 
à  la  cornette  de  dentelle  I  mais  les  ponts-neufs  de 
M.  deChoiseul,  les  chansons  de  M.  de  Maurepas  les  ont 
attestés  et  Ton  a  dû  les  croire  et  les  admettre  comme 
historiques.  Yoilà  qae  tout  à  coup  cette  mademoiselle 
Lange,  pauvre  et  dissolue,  devient  la  femme  du  comte 
du  Barry,  d'une  bonne  et  noble  race.  Est-ce  un  ma- 
riage d'amour ,  une  entraînante  force  du  cœur  pour 
une  jolie  fille;  point  du  tout,  c'est  une  avide  spécula- 
tion, un  honteux  calcul  de  roué;  M.  du  Barry  épouse 
'  une  prostituée  pour  l'offrir  à  un  roi  blasé.  Telle  est 
la  hideuse  légende  que  le  parti  Ghoiseul  a  fait  réciter 
sur  la  comtesse  du  Barry  :  faut-il  la  croire  comme  une 
vérité?  Quand  un  parti  s'empare  d'une  existence  qui 
lui  nuit,  il  la  flétrit  et  la  déchire  à  plaisir.  Ainsi  a  pu 
être  la  vie  de  la  comtesse  du  Barry;  je  ne  dis  pas  que 
cette  femme  ne  fût  pas  de  son  siècle ,  qu'elle  n'eût 
pas  les  vices  de  son  époque  dissolue;  mais  pourquoi 
la  déchirer  plus  spécialement  et  l'offrir  à  l'exécration 
de  la  postérité?  N'est-ce  pas  assez  pour  elle  d'avoir 
été  la  maltresse  publique  et  adultère  d'un  roi  énervé? 
n'y  a-t-il  pas  là  assez  de  flétrissures?  Je  prends  donc 
madame  du  Barry,  non  pas  à  son  origine,  je  ne  fouille 
pas  cela;  je  me  contente  de  suivre  cette  existence  du 
jour  où  elle  exerça  une  certaine  action  dans  la  poli- 
tique générale.  Songez  bien  que  cette  comtesse  du 
Barry,  après  la  mort  de  Louis  XY,  fut  la  femme  de 
cour  la  plus  dévouée ,  la  plu$  noblement  fidèle  à  la 
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royauté;  elle  sacrifia  tous  ses  diamants,  sa  fortune, 
elle  donna  sa  vie  pour  ses  deux  idoles,  Marie-Antoi- 
neUe  et  le  chevaleresque  duc  de  Brissac  qu'elle  aima 
d'un  amour  immense. 

Dans  le  tableau  peint  par  le  dernier  des  Vanloo, 
vous  avez  pu  remarquer  une  bergère  belle  etgracieuse 
comme  il  y  en  a  peu,  un  front  noble  et  haut,  des  yeux 
noirs  longuement  fendus  sous  des  cils  arqués ,  un  nex 
petit  et  parfaitement  rond,  une  bouche  vermeille  qui 
s'entr'ouvre  pour  laisser  voir  une  belle  rangée  de 
perles,  un  ovale  long  comme  la  tète  des  Stuarts  de 
Yan  Dyck,  et  avec  cela  un  sein  parfaitement  arrondi, 
une  taille  svelte  et  radieuse,  relevée  par  un  air  de 
jeunesse  et  d'enjouement.  C'est  le  portrait  de  la  cooh 
tesse  du  Barry,  quand  elle  fut  présentée  à  la  cour,  k 
l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  par  une  dame  respectable 
et  de  haut  lignage,  la  comtesse  de  Béarn.  Ce  qui  frappa 
les  courtisans,  ce  qui  est  avoué  par  les  ennemis  même 
les  plus  acharnés  de  la  comtesse  du  Barry,  c'est  l'air 
demodestiegracieu$erépandusurtoutesapersonoe(l). 
Un  des  vieux  courtisans  de  M.  deChoiseul  disait,  dans 
un  style  plus  énergique,  ce  que  loin  de  la  prendre  pour 
la  maîtresse  du  roi ,  on  la  croirait  une  petite  pen- 
sionnaire qui  venait  de  faire  sapremièrecommunion.» 

(1)  LiMite,  ta  beauté  sériait 

Et  charme  toat  le  mondej 
En  Tain  la  bourfjfeoite  en  gémit 
Et  la  docheue  en  gronde  ; 
Chacun  tait  que  Vénus  naquit 
Derécumederonde. 
TOMt  v .  20 
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Sans  entrer  dans  les  mystères  de  la  vie  privée»  ce 
qui  plut  à  Louis  XY  surtout,  ce  fut  cet  air  d'enrant 
bonet  spiritueilementcaustique,  et  une  certaine  nature 
nerveuse  et  résolue,  qui  ne  reculait  jamais  devant  une 
mesare.  Les  caractères  faibles  aiment  autour  d'eux 
les  esprits  d'une  certaine  énergie ,  et  quand  celte 
énergie  se  place  dans  une  bouche  rosée,  elle  donne 
une  sorte  de  sécurité  pour  la  réussite  des  coups  d'État 
que  l'on  a  médités  en  souriant  et  à  coups  d'éventail. 
Louis  XY  se  plut  bientôt  au  dernier  point  avec  madame 
du  fiarry;  il  avait  retrouvé  ses  habitudes  du  soir,  ses 
soupers  aux  bougies  ctincelantes,  sa  liberté,  sa  fami- 
liarité; une  grande  dame  aur»t  gardé  une  certaine 
tenue;  la  comtesse  du  Barry,  avec  l'esprit  le  plus 
juste,  avait  les  reparties  les  plus  vives,  les  plus 
promptes;  elle  possédait  surtout  l'admirable  faculté 
de  ramener  une  question  à  son  point  véritable  par  un 
mot  spirituel,  souvent  exprimé  en  termes  piquants  et 
hardis.  Le  roi  en  riait  comme  un  enfant,  et  c'est  un 
pouvoir  immense  sur  un  vieillard  que  de  lui  inspirer 
quelques  moments  de  distraction  et  de  folie  (1). 

(1)  Jq  me  $018  ifirorméanprcs  de  tonte»  les  personnes  qui  on4  pu 
voir  la  comlcsse  du  Barry,  le  nombre  en  est  bien  petit  \  cependant, 
un  homme  d^esprit  et  de  distinction,  beau  vieillard  aux  frais  souve- 
nirs, M.  de  llontveran,  a  vu  madame  du  Barry  chez  sa  mère  en  1787, 
elle  n*était  plus  jeune  alors,  elle  avait  quarant«>deux  ans;  Hl.  de 
Montveran  assure  qu\-He  avait  une  beauté  modeste  et  que  son  ton 
était  d'exquise  compagnie.  C^est  le  jugement qa*en  porte  aussi  M.  de 
Montveran,  dans  les  curieux  Hérooires qa*il a  intitalés  :  Souvenirs 
de  mon  temps,  et  quMl  a  bien  voalu  me  eommoniquer.  Je  ne  saura  % 
trop  engager  M.  de  Montveran  à  les  livrer  ik  la  (Hiblicité. 
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Le  conseil  iatime  du  roi,  dirigé  par  le  duc  d'Aiguil- 
lon, vit  bien  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  Fin-* 
fluence  croissante  de  madame  du  Barry.  Le  roi  allait 
passer  chaque  soir  deux  heures  chez  elle;  il  y  travail- 
lait, et  cette  femme,  qu'on  aurait  dit  si  légère,  si  dis^ 
traite,  donnait  les  avis  les  plus  fermes,  les  plus  rationr* 
nels  sur  les  questions  politiques.  M.  le  duc  d'Aiguillon 
se  posa  donc  comme  l'allié  intime  de  madame  du 
Barry,  devenue  dès  ce  moment  l'ennemie  des  Ghoi-« 
seul.  On  a  dit  que  cette  haine  venait  de  ce  que  le  due 
de  Ghoiseul,  par  conscience  et  austérité,  n'avait  pas 
voulu  reconnaître  et  saluer  le  pouvoir  de  la  nouvelle 
favorite  ;  M.  de  Ghoiseul  ne  s'était  pas  toujours  fait 
ces  scrupules  ;  qui  avait  créé  son  pouvoir  ?  Une  autre 
favorite,  madame  de  Pompadour.  M.  de  Ghoiseul 
n'avait-il  pas  également  espéré  que  sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Grammont,  serait  distinguée  par  Louis  XSt 
Ainsi  la  quesliou  de  dignité  n'était  pour  rien;  il  y 
avait  dans  cette  haine  un  instinct  qui  s'expliquait  tout 
seul.  Madame  du  Barry ,  désormais  l'organe  du  con- 
seil intime,  avait  répugnance  pour  le  système  mou  et 
décousu  qui  donnait  tant  de  pouvoir  aux  parlemen•^ 
taires  et  un  si  haut  crédit  aux  écrivains  et  aux  philo- 
sophes ;  elle  attaquait  M.  de  Ghoiseul  par  tous  les , 
moyens.  En  butte  aux  ponts-neufs  du  ministre,  obli- 
gée d'écouter  tous  les  jours  sous  ses  fenêtres  la  cbaik^ 
son  de  la  Belle  Bourbonnaise,  dirigée  entièrement 
contre  elle ,  la  jeune  comtesse  s'en  vengeait  par  des 
mots;  si  un  jour  elle  renvoyait -son  cuisinier,  parco 
que  le  roi  s'était  plaint  d'un  plat,  etia  lui  disait  spirt- 
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;  c  Sire,  j'ai  renvoyé  mon  Choisenl,  quand 
en  ferez-Tons  autant  du  Tôtre?  »  Une  antre  fois,  elle 
prenait  pour  symbole  le  café  qni  déversait  en  bonil- 
lonnant,  afin  d'exprimer,  en  termes  énergiques,  que 
les  afbires  dn  royaume  s'en  allaient.  C'était  le  moyen 
de  plaire  an  roi  riant  aux  éclats  de  ces  saillies.  Mais 
le  coup  était  porté ,  et  le  pouvoir  du  conseil  secret 
augmentant,  on  voyait  déjà  une  fraction  dn  ministère 
de  M.  deCboiseul,  et  particulièrement  M.  de  Maupeou, 
aalner  le  crédit  de  la  favorite.  Ce  n'était  pas  seulement 
à  la  charmante  maltresse  de  Louis  XY  que  le  chan- 
celier venait  rendre  hommage ,  mais  il  la  considérait 
comme  le  bras  secret  qui  pouvait  reconstituer  un  pou- 
voir fort.  Le  chancelier  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
capter  la  confiance  de  madame  dn  Barry  ;  la  fermeté 
de  caractère,  la  persévérance  de  dessein,  jointes  à  une 
politesse  affectueuse,  à  un  laisser  aller  de  formes  qui 
ne  repoussait  pas  les  familiarités  enjouées  d'une  femme 
gracieuse.  Le  parti  Choiseul  a  publié  d'étranges  pam- 
phlets sur  M.  de  Maupeou;  mais  le  témoignage  de 
M.  Lebmn ,  placé  depuis  si  haut  lui-même,  constate 
que  le  chancelier  ne  méconnut  pas  sa  dignité  auprès 
de  madame  du  Barry;  seulement  il  lui  parlait  le  lan- 
«  gage  qu'il  faut  tenir  à  une  femme;  dans  les  longs 
soupers  du  roi ,  il  oubliait  un  peu  le  ferme  langage 
d'on  magistrat  Souvent,  pour  aller  aux  mesures  de 
force,  il  faut  savoir  pactiser  avec  la  faiblesse. 

Le  duc  de  Choiseul,  vivement  attaqué  par  le  parti 
d'énergie  qœ  dirigeaient  la  favorite  et  le  duc  d'Ai- 
cnillont  espérait  une  grande  puissance  morale  d*UD 
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éf  éoemeiit  de  famille  qui  devait  grandir  son  pouvoir  : 
le  mariage  de  monsieur  le  Dauphin  avec  une  archi- 
duchesse d'Autriche.  Dès  que  le  système  politique 
d'une  alliance  avait  été  arrêté  entre  les  deux  maisons 
de  Bourbon  et  de  Lorraine,  il  fut  reconnu  que  cette 
alliance  ne  pouvait  être  réellement  affermie  que  par 
un  mariage.  Autour  de  Marie-Thérèse  vivait  le  plus 
beau  lignage ,  et  dans  la  galerie  de  Versailles  vous 
pouvez  encore  apercevoir  cette  gracieuse  troupe  d'ar- 
chiducs et  d'archiduchesses,  tous  enfants  groupés 
autour  de  Marie-Thérèse ,  au  palais  de  Schœnbrûnn. 
Parmi  ces  enfants  se  trouve  Marie- Antoinette  à  treize 
ans  (1) ,  avec  ses  beaux  cheveux  blonds  cendrés ,  ses 
yeux  bleus  et  doux,  sa  peau  si  éclatante,  son  nez 
aquilin ,  et  cette  bouche  autrichienne  qui  vient  du* 
sang  de  Gharles-Quint  et  de  Gastille,  et  qu'on  aper- 
çoit encore  dans  les  cadres  noircis  de  Murillo  au  pa« 
lais  d'Aranjuez  (2). 

(1)  Marie-Antoinette-Joiéphine-Jeanne  d^Aalricbe  éUii  née  à, 
Yieone,  le  2  novembre  17SS. 

(2)  «  Madame  la  Daaphioe,  d^une  taille  grande  pour  son  flge ,  eut 
maigre  aana  être  déebarnée ,  cl  telle  qn''une  jeune  personne  non 
encore  formée.  Elle  est  très-bien  faite,  bien  proportionnée  dans, 
tons  ses  membres  ;  ses  cberenx  sontd^nn  bean  blond,  on  jnge  qu^Ua 
seront  par  la  suite  d^on  châtain  cendré;  ils  sont  admirablement 
plantés.  Déj&  la  majesté  réside  sur  son  front  ;  la  forme  de  son  visage 
est  d^in  bel  ovale,  mais  an  peu  allongé  ;  elle  a  les  sonrdls  aussi 
bien  fonroia  qn^nne  blonde  peni  les  avoir  ;  ses  yenx  sont  biens,  sana 
être  fades,  et  jouent  avec  une  vivacité  pleine  d^esprii  ;  son  nei  est 
aquilin,  on  peo  effilé  du  bout.  Madame  la  Dauphine  a  la  bouche 
petite,  quoique  ayant  les  Uvres  épaiaaes,  surtout  rinKricnre,  qn^on 
sait  être  la  lèvre  autrichienne  \  lYclat  de  son  teint  est  éblonÎMant,  et 

20. 


%tyi  C0NCBtfra4xioii  do  poo? oui.     . 

Marie-Antotnette,  nourrie  dans  la  pensée^  qu'Ole 
serait  un  jour  sur  un  grand  trône,  pariait  le  fi ançais» 
l'anglais,  Tilalien  a^ec  une  égale  fadlité;  sa  noère* 
voulut  même  qu'elle  apprit  le  latin,  car  n'était-ce  pas 
dans  cette  langue  que  Marie-Tiiérèse  avait  harangué 
les  magnats  de  Hongrie,  lorsqu'ils  s'écrièrent  :  Mo^ 
riemurpro  rege,  en  agitant  leurs  grives?  Passionnée 
pour  la  musique  sous  les  leçons  du  chevalier  Gluclc, 
l'admirable  compositeur,  la  jeune  princesse  dessirrait 
el  peignait  à  mervdlie  ;  Gardel  avait  été  son  maître  ' 
de  danse.  Marie*Thérèse  avait  confié  l'éducation  de 
l'archiduchesse  à  un  élégant  instituteur ,  que  le  duc 
de  Ghoiseul  avait  lui-même  désigné.  Dès  l'ége  de 
treize  ans,  Marie-Antoinette  apprit  qu'elle  était  desti- 
née à  voir  la  cour  de  France ,  et  ses  études  se  porté*- 
rent  vers  la  connaissance  intime  de  la  politique ,  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  la  maison  de  Bourbon; 
elle  avait  une  excellente  institutrice  dans  sa  mère,  la 
tète  la  plus  forte ,  la  plus  puissante  de  l'Allemagne. 
Pour  conquérir  une  grande  influence  en  France,  il 
fallait  plaire  ;  une  princesse  devait  être  coquette  en- 
vers ce  peuple  habituellement  amoureux  de  ses  reines. 
Ainsi  Yoyait  le  xvin«  siècle,  tandis  que  les  idées  de 
démolition  et  de  désordre  faisaient  les  plus  rapides 
progrès ,  mais  la  fatalité  dominait  les  couronnes  ;  et 

eU«a  A»  «ooleen  q«i  pourraient  k  dispiHMer  dereooarir  an  roogv. 
Soa  port  flat  celai  d*ane  arcbiducheane  ;  maîa^aa  dignité  eil  tampérév 
par  la  douceur^  et  il  OBt  difficile,  en  cootemplant  cetle  princesse, 
d«  ae  refaaer  à  nu  respect  niélé  de  tendresse.  »  [N^wfêUêi  à  /« 

main.) 
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Ton  démît  oomnenecr  par  la  coquetterie  et  la  Ugè* 
relé,  pour  finir»  héias  1  par  FédialïHd  1 

Le  prince  auqnel  était  destinée  rarcfaîdiicbesae 
d'Atttricbe ,  conna  d*abord  sous  le  titre  de  duc  de 
Berry,  avait  pris  ceUû  de  Dauphin  à  la  mcort  de  son 
père,  le  grand  Dauphin  de  France  ;  il  avait  alors  seiae 
ans;  son  éducation  avait  été  dirigée  plus  particulière*-, 
ment  sur  deux  points  .*  la  diplomatie  et  la  marine.  U 
avait  reçu  ses  premières  leçons  du  grand  Dauphin  » 
rhomme  de  politique  et  d'administration;  il  parkii 
cinq  langues  avec  facilité ,  et  avait  partagé  son  temp» 
entre  les  mathématiques  et  la  géographie;  sérieux  de 
caractère  et  de  manières,  il  tenait  de  son  père  un  in-, 
dictble  éloignement  pour  la  cour  de  Louis  XV»  pour  la 
favorite  et  les  dissolutions  de  mœurs  ;  il  n'était  done 
pas.  trop  aimé  du  roi.  Mais  il  y  avait  un  si  grand  res*. 
pect  pour  la  hiérarchie  qu'après  le  monarque  »  tous 
les  hommages  venaient  au  Dauphin,  qui  s'en  défendait 
avec  beaucoup  de  modestie.  Son  défaut  était  de  ne  pas 
assez  ménager  ses  expressions  ;  quand  il  avait  uagres 
mot  à  dire  contre  madame  du  Barry,  il  ne  s'en  gênait 
pas ,  et  bientôt  ce  mot  était  rapporté  au  petit  comité  ;. 
Louis  XY  alors  s'écriait .:  «Je  vois  bien  que.  monskUf: 
le  Dauphin  ne  m'aime  pas.  )) 

C'était  à  ce  prince  qu'allait  s'unir  la  gracieuse  ar^ 
chiduchesse  Marie-Antoinette  :  était-ce  là  un  mariage 
assorti  et  deux  caractères  qui  pouvaient  se  convenir? 
Marie-Antoinette,  enjouée,  folâtre,  sans  étiquette, 
sans  cérémonie ,  allait  trouver  un  prince  sérieux,  un 
peu  brusque,  occupé  de  fortes  études,  el  dont  les  dis- 


SS4        GONCEnTBATiON  DU  POUYOIR. 

tractions  étaient  encore  du  travail.  L'arcbidiioliesse  , 
ayidede  plaisirs,  bonne  musicienne,  amie  des  artistes, 
épousait  ce  duc  de  Berry,q[uî,  tout  jeune,  ne  compre- 
nait pas  même  les  distractions  d'opéra.  Mais  Timpiéra- 
trice  Marie-Thérèse  lui  avait  parfaitement  enseigné 
que  dans  sa  vie  d'épouse  et  de  reine  elle  devait  être 
assez  habile  pour  s'emparer  tout  doucement  du  cœur 
et  de  rintelligence  du  roi.  Pour  cela,  elle  devait  se 
conformer  à  tous  les  goûts  du  Dauphin ,  tout  en  con- 
servant cette  empreinte  brillante  et  légère  qui  pouvait 
seule  séduire  les  Français. 

Le  mariage  était  arrêté  depuis  deux  ans  entre  les 
cours  de  Yienne  et  de  Versailles,  lorsque  la  demande 
officielle  fut  adressée  par  le  roi  Louis  XY  à  Marie- 
Thérèse;  le  prince  de  Lorraine  fut  désigné  pour  aller 
à  Vienne^  comme  le  cérémonial  l'exigeait,  aGn  d'ob- 
tenir la  main  de  Marie- Antoinette;  elle  fut  accordée» 
et  bientêt  la  nouvelle  de  ce  mariage  retentit  sur  tous 
les  points  de  l'Europe.  Depuis  les  fêtes  de  la  paix, 
aucune  pompe  n'avait  ému  les  cités  de  la  monarchie, 
et  le  peuple  de  France  aime  l'éclat  et  le  bruit;  on 
allait  donc  voir  rompre  un  peu  la  monotonie  de  Ver- 
sailles (1).  A  cette  époque  de  la  vieillesse  du  roi 


(1)  Déjà  les  économistes  Toulaient  changer  Tesprit  de  la  cour  : 
voici  ce  qoVn  proposait  poor  les  fêles  du  mariage ,  dans  un  pam- 
phlet intitulé  :  Idée  singulière  d'un  bon  citoyen ,  eoneemant  le» 
fête*  publiques  qu'on  se  propose  de  donner  à  Paris  et  à  la  cour  à 
l'occasion  du  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin,  Après  avoir  fait 
rénumération  des  frais,  des  repas ,  spectacles,  fenx  d^artifice,  illu- 
minations, etc. ,  montant  à  vingt  milliooi,  Tauteur  disait  :  s  i« 
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Louis  XV»  il  arrirat  ce  qui  s^était  produit  déjà  à  la  tin 
do  règne  de  Loois  XIV  lors  da  mariage  de  monsieur 
le  dac  de  Bourgogne  :  un  élément  de  jeunesse  et  de 
joie  venait  raviver  la  cour,  et  on  le  salaait  comme  un 
rayon  de  bonheur.  Louis  XV  lui-même  en  paraissait 
enchanté;  la  comtesse  du  Barry,  favorablement  pré- 
venue par  Marie-Thérèse,  poussait  le  roi  à  bien  ac- 
cueillir la  Dauphîne  ;  on  accorda  des  sommes  consi- 
dérables pour  les  fêtes  et  les  pompes  de  cour.  Le  roi 
s'informait  avec  une  indicible  curiosité  si  l'archidu- 
chesse était  jolie.  Gomme  Louis  XIV  pour  la  princesse 
de  Savoie ,  il  demandait  si  elle  avait  de  jolies  mains  , 
un  petit  pied  et  la  taille  bien  prise. 

Le  voyage  de  Tarchiduchesse  fut  une  grande  féerie  ; 
la  France  se  montra  galante,  enthousiaste,  chevale- 
resque. C'est  à  Gompiègne  que  se  fit  l'entrevue  : 
Marie-Antoinette  se  précipita,  d'après  l'étiquette,  aux 
genoux  du  roi  Louis  XV,  et  le  roi  la  relevant  avec 
bonté ,  la  baisa  sur  les  deux  joues  ;  puis  elle  fut  con- 

propose  de  ne  rien  faire  de  tout  cela  ,  maia  de  remettre  ces  vingt 
millions  sur  les  impôts  de  Tannée  et  surtout  sur  la  taille.  C^est  ainsi 
qo^ao  liea  d^amoser  les  oisifs  de  la  cour  et  de  la  capitale  par  des 
divertissements  Tainsei  momentaoéa,  on  répandra  la  jde  dans  Time 
triste  du  cultiTatcqr  ;  on  fera  participer  la  nation  entière  à  cetiévéne« 
ment,  et  Ton  s^écriera  jusqn^aux  extrémités  les  plus  réculées  da 
royaume  :  Five  Louis  h  Bien  -  Aimé  î  Un  genre  de  fêtes  aussi  nou- 
Teaa  cooTrirait  le  roi  d^une  gloire  plus  Traie  et  plus  durable  que 
toote  la  pompe  et  tout  le  faste  des  fêtes  asiatiques ,  et  Thistoire 
«oosacrerait  ce  trait  A  la  postérité  avec  plus  de  complaisance  que  les 
détails  frivoles  d'une  magnificence  onéreuse  an  peuple,  et  bien 
éloignée  de  la  grandeur  véritable  d'un  monarque,  père  de  ses 
sujets.  » 
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dttite  à  la  Muette  en  attendant  la  bénééîelioa  noptiale^ 
et  ee  fut  là  que  pour  la  première  fois  )a  comtesse  do 
Barry  lut  fol  présentée.  Marie -Antoinette  atait  été 
préTenue  par  sa  mère  qu'elle  devait  bien  traiter  la 
favorite;  elle  exécuta  ces  instructions  avec  tact  el 
sans  peine  d'aitteurs ,  car  it  était  impossible  d'avoir 
une  physionomie  plus  douce,  plus  prévenante,  un 
maintien  plus  modeste  que  madame  du  Barry;  il  y* 
avait  dans  toute  sa  temie  quelque  cliose  de  délkieu- 
sement  convenable;  la  Dauphine,  de  son  côté,  avait 
UB  prodigieux  esprit  de  mots,  et  lorsqu'on  lui  dit  que 
la  fonction  de  la  comtesse  au  palais  était  de  distraire 
le  roi,  elle  se  déclara  dès  lors  sa  rivale  avec  une  grâce 
charmante* 

Jamais  Versailles  ne  fut  plus  brillant  et  plus  joyeux, 
ee  ptkds  ressemblait  à  un  vieillard  recouvrant  uH' 
peu  sa  jeunesse;  toutefois  on  remarqua  comme  un 
mauvais  présage  que  le  jour  de  la  cérémonie  du  ma* 
riage  (i)  un  violent  orage  éclata  sur  le  château;  c'était 
comme  un  triste  af  ertissemenl  de  ce  déchaînement  de 
passions  prêtes  à  briser  la  monarchie  ;  mais  en  ces 
moments  de  bonheur ,  qui  faisait  attention  aux  som- 
bres auspices  ?  Marie-Antoinette  avait  conquis  bientôt 
tous  les  suffrages,  sa  personne  était  si  spirituellement 
belle;  elle  espérait  introduire  au  sein  de  la  maison  de 
France  ce  laisser  aller  si  chéri  à  la  cour  de  Vienne , 
dont  les  souvenirs  tiennent  pourtant  à  Charles-Quint 
et  à  la  fière  maison  de  Bourgogne.  Le  peuple  surtout 

(1)  Le  mariage  eut  lieu  le  16  mai  1770. 
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ùài  enivré;  quand  elle  vint  à  Paris,  ia  mnlliUide  pres- 
sée s'^ança  en  foule  au  pied  de  son  carrosse,  et  le 
chevaleresque  duc  de  Brissac  put  lui  dire  :  «  Yous 
voyez,  madame,  autour  de  vous  deux  cent  mille 
amoureux  de  voire  personne.  »  C'était  la  vérité,  il  y 
■avait  délire,  enivrement;  la  ville  se  distingua  par  des  • 
fêles,  des  bals,  et  ce  fatal  feu  d'artifice  qui  coÉta  la 
vie  à  plus  de  deux  cents  victimes. 

Le  gouvernement  de  la  ville  de  Paris  se  compasak 
de  deux  parties  bien  distinctes  :  radministration  mu- 
nicipale et  la  police ,  Tune  aux  maâns  de  M.  Bignon, 
prévdt  des  marchands,  l'autre  tout  entière  dans  les 
attributions  du  lieutenant  de  police,  le  célèbre  M.  de 
Sartines  (1),  dont  la  vigilance  était  passée  en  axiome. 
ËnGn,  une  troisième  surveillance  toute  militaire  ap- 
partenait au  duc  de  Brissac,  et  au-dessous  de  lui  à 
H.  de  Biron,  commandant  la  brigade  des  gardes-fran- 
çaises. L'intendance  des  fêtes  et  plaisirs  de  la  ville 
restait  au  prévôt  des  marchands,  comme  inhérente  à 
ses  prérogatives  ;  or  il  ne  voulut  associer  ni  M.  de 
Sartines,  ni  M.  de  Brissac  à  la  fête ,  et  organisa  tout 
de  son  chef;  on  bâtissait  alors  la  rue  royale  Saint- 
Honoré;  le  faubourg,  quartier  tout  neuf,  était  rem- 
pli de  fossés,  de  grandes  mares  d'eau;  et  cependant 
M.  Bignon,  au  nom  des  bureaux  de  la  ville,  désigna 
la  place  Louis  XV  pour  le  feu  d'artifice.  Au  moment 

(1)  AflMoinc-Raimoncl-JeaB-^aalbarMvsbpiel  de  SarlMcs,  aé  à 
Barceleone  en  1729,  foi  reçu  conseiller  au  ChAtelet  en  17K2,  lieo- 
46naiil  ci'iminclau  mémesiégeen  HSS,  nailro des  rei|néteteft  172(81, 
ei  le  l"  décembre  de  la  même  année  lieutenant  général  de  poHoe. 
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OÙ  les  fusées  s'élancèrent  au  ciel  «  les  filoax  de  Paris 
organisèrent  une  poussée,  le  tumulte  devint  k  son 
comble,  on  se  précipita  les  uns  sur  les  autres;  des  mil* 
liers  de  personnes  furent  jetées  dans  les  fossés  et  leK 
mares  qui  entouraient  la  place  Louis  XY  ;  ce  fut  bien- 
tôt une  sorte  de  massacre  et  plus  de  cent  cinquante 
personnes  périrent  dans  cette  fatale  soirée  (1).  Quels 
tristes  présages!  la  foudre  qui  frappe  Versailles  le 
jour  des  grandes  noces ,  et  des  centaines  de  morts  et 
de  blessés  qui  emplissent  les  fossés  des  Tuileries  lors 
des  fêtes  de  Paris.  Hélas!  que  de  rapprochements, 
que  de  conjectures  sombres  parmi  la  multitude?  Le 
Dauphin  et  la  Dauphine  montrèrent  une  grande  huma- 

(I)  «  31  mai  1770.— Le  fea  d^artifice  tiré  hier  i  la  place  Louis  XY 
a  eu  les  suites  les  plus  funestes.  Outre  la  mauvaise  exécution, 
on  accident  arrivé  d^une  fusée  qui  est  tombée  dans  le  corps  de  réserve 
d^artifice,  a  fait  partir  le  bouquet  au  milieu  de  la  fête  et  a  enflammé 
toute  la  décoration  ;  mais  pendant  ce  temps  il  se  passuit  nne  scène 
infiniment  plus  tragique.  1^  place  n^ayant,  A  proprement  parler, 
qu^un  débouché  dans  cette  partie  du  c6té  de  la  ville,  et  la  foule  s^y 
portant ,  indépendamment  des  voitures  qui  venaient  prendre  ceux 
qui  avaient  été  invités  aux  loges  du  gouvernement  et  de  la  ville, 
pratiquées  dans  les  bAliments  neufs ,  un  fossé ,  qn^on  n^avait  point 
comblé ,  et  qui  s^est  tronvé  an  passage  de  quantité  de  gens  poussés 
par  derrière,  les  a  fait  trébncber  ;  ce  qui  a  occasionné  des  cria  et  un 
effroi  général.  Trop  peu  de  gardes  ne  pouvant  suffire  ii  contenir  la 
presse,  ont  été  obligés  de  succomber  ou  de  se  retirer  ;  des  filons, 
sans  donte,  augmentant  le  tumulte  pour  mieux  faire  leur  ennp ,  des 
gens  oppressés  mettant  Tépée  &  la  main  pour  se  faire  jour,  ont  oeca- 
sioaiié  une  boucherie  effroyable,  qui  a  duré  juaqn^â  ce  qu^na  renfort 
puissant  du  guet  ait  rétabli  Tordre.  On  a  commencé  par  empoHcr 
les  Messes  comme  on  a  pu,  et  ce  spectacle  était  plutôt  Tidée  dVne 
ville  assiégée  que  d^nne  fête  de  mariage.  Quant  aux  cadavres,  M 
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oité;  Umi  ce  qn'fls  aTaient  d'argent  fut  envoyé  aax 
Messes;  on  rapporta  dans  la  bourgeoisie  que  les  deux 
jeunes  époux  avaient  répandu  de  chaudes  larmes  en 
apprenant  le  désastre.  La  joie  pourtant  revint  peu  h 
peu;  la  jeunesse  est  oublieuse,  et,  comme  l'enfance, 
elle  rit  et  pleure  k  quelques  secondes  d'intervalle.  *- 
Le  bel  esprit  de  la  cour,  un  peu  pédant  déjà ,  quoi- 
qu'à  peine  à  sa  quinzième  année,  c'était  M.  le  comte 
de  Provence,  instruit,  poète,  faisant  de  petits  vers 
fort  goûtés  et  adressant  des  bouquets  à  Chloris  et  aux 
dames  de  sa  maison;  il  n'avait  pas  un  grand  goût 
pour  la  nouvelle  Dauphine;  on  le  disait  un  peu  jaloux, 
caustique,  à  l'opposé  du  comte  d'Artois,  si  vif,  si 

les  a  dépotés  dans  le  cimetière  de  la  Madeleine,  et  Tod  y  an  compte 
aajoord^hni  cent  trente-trois;  pour  les  estropiés,  on  n^en  sait  pas 
la  quantité.  » 

«  8  join  1770.  ^~  Monsieur  le  Danphin  a  pam  fort  inqoiet  dès 
le  eommeocement  dn  jour  do  i"'  jain  de  ce  que  son  mob  n^arri?ait 
pas  :  il  est  de  deux  mille  écos  destinés  à  ses  menas  plaisirs.  On  ne 
poQtait  dcTÎner  le  sujet  de  celte  impatience  ;  on  Ta  découvert  enfin 
par  fiisagpe  qu'il  a  fait  de  son  argent.  Il  a  envoyé  la  somme  entière 
à  monsieur  le  lieutenant  général  de  police,  avec  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  appris  le  maiheor  arrivé  &  mon  occasion  ;  j'en  su»  pénétré. 
On  u'4  apporté  ee  que  le  roi  m'envoie  tons  les  mois  pour  mes  me- 
nas plaisirs  «  je  ne  peux  disposer  qœ  de  cela,  je  vous  renvoie  ;  • 
secourez  les  plus  malheureux. 

«  J'ai,  monsienr,  beaucoup  d'estime  pour  vous. 

«  A  Versailles,  le  !«'  juin  1770. 

«  Loois-AociwTi.  » 

«  Madame  la  Banpbine  a  aussi  envoyé  sa  boorte  à  M.  de  Sartiiies. 
Mesdames  en  ont  fait  autant.  IjCS  princes  du  sang  ont  suivi  cet 
exemple  respectable,  et  des  particuliers  l'ont  imité.  I^es  fermksrs 
{ffnéranzmit  donné  cinq  mille  livres.  »  {Journal  à  ta  main.) 
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eajouéy  et  qoi  s*étatt  pris  d'uae  grande  amitié  fw» 
la  Dauphine,  dont  les  habitudes  synfathisaieBl  si»- 
golîèrement  avec  les  sietiiies.  Le  DaupkÛB  était  graire, 
le  comte  de  Provence  pédant,  le  comte  d'Arteîs  bon 
jeune  homme,  sautillant,  fou  de  plaisir,  comme  oek 
devait  convenir  à  un  petit  prince  de  (}uaiorae  aiis^  Cet 
intérieur  de  famille  était  des  plus  ainahles;  les  trois 
frères,  quoique  un  peu  disputeurs,  étaient  souvent 
ensemble;  mais  toute  l'attention  se  rattachait  au  jeune 
couple  ;  on  k  suivait  à  TOpéra,  aux  fêtes;  reppesitioA 
à  la  cour  et  à  la  comtesse  du  Barry  l'opposait  comme 
contraste  aux  mœurs  de  la  favorite.  Partout  le  jeune 
couple  était  salué,  fêlé,  à  ce  point  que  madame  la  Dait> 
phine,  toujours  attentive  et  politique,  craignait  que  le 
roi  ne  s'en  offensât  ;  car  ce  Paris  qui  l'accueillait  si 
bien  était  resté  morne  en  présence  de  LouisXV.  Aussi 
après  ces  réceptions  si  brillantes  vint-elle  dire  un  noot 
si  gracieux  au  roi ,  que  le  monarque  en  fut  touché  : 
«  II  faut  que  Votre  Majesté  soit  bien  aimée  de  son 
peuple,  pour  qu'on  nous  accueille  si  bien.  »  Phrase 
admirable  qui  allait  à  tous  les  sentiments  du  coi  et  lui 
faisait  croire  que  le  peuple  l'aiorait  encore. 

M.  le  duc  d'Orléans,  le  premier  prince  du  sang, 
"s'était  fort  rapproché  de  la  comtesse  du  Barry  à  cause 
d'une  question  d'intimité  et  de  famille  ;  depuis  long- 
temps il  projetait  un  mariage  avec  madame  de  Mon- 
tesson ,  sa  maîtresse  à  titre ,  car  dans  cette  famille  des 
Bourbons,  quand  on  avançait  dans  la  vie,  on  avait 
toujours  besoin  d'une  madame  de  Maintcnon ,  jeune 
ou  vieille;  avec  beaucoup  d'adresse  madame  de  Mon- 
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ifliwa  «mt  «Bcoé  le  duc  d'Orléant  à  la  queslion  d« 
mariage  seereC,  et  le  duc,  esseoUellemeiit  faible  de 
earactère,  s'en  était  onvertà  madame  du  Bairy ,  comme 
è  la  penonne  qui  pouTait  le  mieux  pré{Kirer  le  roi  à 
recevoir  cette  communication.  Madame  du  Barry,  avec 
ce  ton  habitoellement  familier  qui  lui  evvrait  tous 
\e%  cœurs,  lui  dit  en  riant  :  «Allons,  gros  père, 
épousez-la  toujours;  puis  nous  Terrons.  »  C'était  lui 
promettre  le  consentement  du  roi ,  et  dès  ce  moment 
le  doc  d'Orléans  fut  tout  à  elle.  Son  fils,  le  duc  de 
Chartres,  jeune  homme  dissipé,  était  en  froideur  avec 
ton  ptee  ;  dès  l'âge  de  quinze  ans ,  ii  avait  déployé  un 
luxe  de  chevaux,  de  voitures,  de  jookeis  à  la  manière 
anglaise.  Ces  sortes  d'habitudes  faisaient  alors  fureur; 
on  commençait  à  se  prendre  pour  les  modes  anglaises 
comme  pour  sa  constitution  politique;  les  hommes 
portaient  le  chapeau  rond,  la  longue  redingote,  le 
pantalon ,  les  bottes  à  revers;  chaque  grand  seigneur 
avait  ses  jockeys,  ses  voitures  légères,  ses  chevaux. 
On  s'essayait  dans  les  courses;  le  duc  de  Chartres 
s'était  placé  à  la  tète  de  cette  société  anglomanisée  : 
ami  intime  des  princes  de  Lamballe  et  de  Lambesc, 
fis  couraient  ensemble  les  cabarets  et  les  mauvais 
lieux ,  en  dissipant  leur  riche  patrimoine.  Le  prin^ 
de  Coudé  en  était  également  à  une  intrigue  de  femme 
pour  laquelle  il  avait  besoin  de  madame  du  Barry  :  si 
l'on  avait  fait  du  madrigal,  on  aurait  pu  dire  qaê 
l'amour  s'adressait  à  l'amour.  Tel  était  l'esprit  de  ces 
princes  du  sang  sans  énergie  pour  la  résistance,  k 
moins  qu'on  ne  tint  compte  de  la  mauvaise  humeur 
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de  M.  le  prince  de  CooU ,  mon  coiuin  Vavfieai,  i 
rappelait  Louis  XY.  Toutefois ,  ce  n'était  pas  de  la 
ferme  opposition  politique»  mais  une  espèce  de  taqui- 
nerie étroite»  moqueuse»  qui  se  rattachait  aux  petites 
choses, 

A  cette  époque»  les  questions  de  prérogatives  étaient 
immenses;  tout  se  résumait  dans  la  hiérarchie;  la 
société  reconnaissait  des  rangs»  et,  à  Toccasion  du 
mariage  de  Marie-Antoinette  et  du  Dauphin  il  s'éleva 
une  de  ces  questions  de  privilège  alors  si  considé- 
rable. Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine»  même 
simples  collatéraux»  tel  que  le  prince  de  Lambesc, 
prétendirent ,  au  bal  de  madame  la  Dauphine  »  tenir 
le  pas  après  les  princes  du  sang  et  avant  les  pairs. 
C'était  sur  la  demande  expresse  de  Marie-Thérèse  que 
Louis  XY  avait  fixé  celle  hiérarchie  ;  monarque  cour- 
tois» le  roi  de  France  consentit  à  cette  galanterie 
envers  la  maison  de  Lorraine  sans  se  souvenir  de  la 
haine  des  Guise.  Il  y  eut  protestation  des  pairs  de 
France  sous  la  présidence  de  M.  de  Broglie,  évêque 
et  comte  deNoyon,  De  quoi  s'agissait-il?  De  savoir  par 
qui  la  danse  commencerait;  le  roi  voulut  bien  écrire 
aux  ducs  et  pairs  (1)  pour  les  inviter  à  cette  concession 

*  (1)  Le  roi  disait  dans  sa  lellre  aax  ducs,  du  17  mai  1770  : 

«  L^ambassadeur  de  TEniperear  et  de  rimpératrice-reioe,  dans 
aiie  audience  qu^il  a  eue  de  moi,  m^a  demandé ,  de  la  ]Mirt  de  sou 
inaUre  (et  je  suis  obligé  d^ajooler  foi  A  tout  ce  quMl  a  dit),  de  von- 
loir  marquer  quelque  distinction  à  mademoiselle  de  Lorraine,  à 
Toccasion  présente  du  mariage  de  mon  petit-fils  avec  rarcbidocbeaae 
Antoinette.  La  danse  an  bal  étant  la  seule  chose  qui  ne  pnisse  tirer 
à  conséquence,  puisque  le  choix  des  danieors  ne  dépend  que  de  uia 
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enfers  nâdeinoMelle  de  Lomiiie  snrtoot  ;  It  majorité 
des  pairs  protesta  et  ne  yini  point  an  bal  brillant  des 
genûlshoninies.  Les  pairs  ne  reconnaissaient  de  sapé- 
rienrs  qoe  les  princes  da  sang,  tant  était  grand  ce 
droit  de  pairie  I 

S'il  y  avait  toujours  deux  conseils ,  l'un  dirigé  par 
M.  le  duc  de  Ghoiseul,  Tautre  sous  la  présidence  du 
roi  lui-même ,  il  y  avait  aussi  désormais  deux  cours  ; 
l^ne  de  madame  du  Barry  avec  ses  petits  soupers» 
ses  gaietés  déjeune  femme,  causant  d'affaires  comme 
d'un  chiffon  de  modes,  marchant  néanmoins  au  pou- 
voir ferme,  parce  qu'elle-même  apercevait  Tabime 
que  l'on  creusait  sous  les  pas  de  la  royauté»  L'autre 
cour  était  celle  de  la  Dauphine,  aussi  rieuse,  mais 
plus  morale,  sous  l'influence  d'un  époux  grave,  quoi- 
que tout  jeune  homme  ;  elle  devenait  l'espoir  du  parti 
de  l'opposition.  Monsieur  le  Dauphin  et  madame  la^ 
Dauphine  n'avaient  pas  assez  d'énergie  pour  s'oppo- 
ser aux  volontés  du  roi;  d'ailleurs  Marie- Antoinette, 
en  quittant  sa  mère ,  avait  reçu  ^ur  instruction^  de 

folouté,  sans  distinction  des  places,  ou  rangs,  ou. dignités,  excep- 
tant les  princes  et  princesses  de  mon  sang,  qui  ue  peuvent  étni 
comparés  ni  mis  en  rang  avec  ^ncon  antre  Français,  et  ne  Toulaut 
d^aillenrs  rien  innover  i  co  qni  sq  pratique  à  ma  cour;  je  compte 
que  les  grands  et  la  noblesse  d^  mon  royaume,  en  vertu  de  la  fidé- 
lité, soumission,  attachement  et  même  amitié  qu^ils  m^ont  toujours 
marqués  et  à  mes  prédécesseurs,  n*occasionneront  jamais  rien  qui 
puisse  me  déplaire,  surtout  dans  cette  occnrrence^i,  où  je  désire 
marquer  à  Timpératrlce  ma  reconnaissance  du  prééent  qu'elle  nie 
fait ,  qui,  j^espère,  aiu^i  que  vous,  fera  le  l)onhcttr  du  reste  de  me» 
jours.  « 
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ne  rien  heurter  à  l^ersaiUes  et  de  se  renâfe«§fée^ 
en  tout  point  au  roi  Louis  XY  ;  elle  eèt  désiré  oaMste*- 
nir  M.  de  Ghcnseul  aux  affaires  9  car  c'était  à  lui  que 
Ton  devait  Falliance  intime  des  deux  maisons,  mais 
elle  n'osait  en  parler  au  roi  ;  elle  eût  été  d'ailleurs 
mal  reçue  en  se  mêlant  d'affaires.  Le  roi  Louis  XV 
repoussait  dans  ses  successeurs  cette  volonté  de  gou^ 
▼ernement;  c'était  ce  qui  l'avait  séparé  du  grand 
Dauphin;  il  voyait  là  un  partage  hâtif  de  l'autorité, 
une  sorte  d'ouverture  anticipée  de  sa  succession.  Au- 
tant Louis  XYaimaità  voirla  Dauphine  joyeuse  enfant 
dans  les  plaisirs  r  autant  il'se  serait  inquiété  si  elle 
avait  touché  l'administration  de  l'État. 


CHAPITRE  X. 

DISGEACB  DE   M.   DE  CHOISEUL.  —  MINISTERE   »E  M.   LE 
CHàNCELlER   MAUPEOU. 


Discrédit  parlementaire.  —  Fermentation  des  provinces.  ~ 
Mécontentement  des  amis  de  M.  de  Ghoiseul.  —  Voyage 
de  madame  de  Grammont.  —  Crainte  d^une  union  des 
piarlements.  —  Terrenr  de  la  guerre.  —  Introduction  de 
Pabbé  de  Terray  dans  le  minittdr«.  —  Disgrjice  des  Choi* 
seul.  —  Pouvoir  de  M.  de  Mauiwou.  —  Idée  dfi  la  convo- 
cation des  états  généraux.  —  De  la  réforme  des  parle- 
menta. —  Principes  de  justice.  —  Dissolution  et  exil.  — 
Nouvelles  cours  souveraines.  —  Mise  en  œuvre  du  grand 
projet  de  M.  de*Maupeoa.  —  Succès  complet.  —  Dicta- 
ture de  ta  royauté. 


4770—1775. 

La  tendance  active  et  bruyante  du  mouvement 
parlementaire  depuis  dix  an$  n'était  (»s  capable  de 
rassurer  le  conseil.  En  politique,  on  paralyse  une 
crise  quand  on  peut  en  mesurer  retendue  et  en  ap- 
précier la  portée;  mais  le  désordre  dans  le  principe 
même  du  pouvoir,  c'est  la  fatalité  et  la  décadence; 
on  Tient  à  bout  d'une  émeute,  tous  les  efforts  sont 
impuissants  en  face  d'une  désorganisation  profonde 
de  l'autorité;  et  c'est  à  ce  point  qu'était  arrivée  la 
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puissance  royale  aux  maios  de  M.  le  due  de  Cboi- 
seul  :  le  désordre  parlementaire  était  à  son  comUe  ; 
à  Paris,  le  ministre  accroissait  démesurément  les  pré- 
rogatives de  la  grande  cour  de  justice;  on  lui  recon- 
naissait le  droit  exclusif  de  juger  les  pairs  et  d'évo- 
quer toutes  les  causes  supérieures  qui  tenaient  aux 
gouverneurs  de  province.  Le  roi  Louis  XY  était  venu 
présider  en  personne  le  parlement  de  Paris  dans  Taf- 
faire  du  duc  d'Aiguillon,  et  les  magistrats  n'avaient 
pas  manqué  d'enregistrer  sur  leurs  oUm  cette  recon- 
naissance de  leur  autorité  souveraine  reconnue  et 
sanctionnée  depuis  Louis  XI. 

Ce  n'était  rien  encore  comparativement  à  ce  qui  se 
passait  dans  les  parlements  de  province;  la  fomenta- 
tion était  immense  à  Toulouse ,  Bordeaux ,  Âix ,  et  la 
lutte  du  parlement  de  Bretagne  contre  le  duc  d'Ai- 
guillon pouvait  donner  la  mesure  de  ce  qu'on  devait 
craindre  de  l'autorité  des  cours  souveraines  contre  la 
prérogative  royale  à  une  époque  de  troubles  :  un 
gouverneur  de  province ,  expression  du  pouvoir  su- 
prême, était  décrété  de  prise  de  corps  au  milieu  des 
villes  ameutées;  les  états  de  Bretagne  espéraient 
même  déjà  une  séparation  provinciale  comme  au 
moyen  âge,  et  tout  cela  était  suscité  par  quelques 
têtes  parlementaires,  les  La  Ghalotais,  les  Kerkare^ 
dec,  cœurs  ardents  et  fiers  qui  ne  craignaient  ni  la 
prison  ni  l'exil. 

Cette  situation  si  agitée  était  évidemment  produite 
par  la  faiblesse  et  le  décousu  des  actes  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  en  fait  de  gouvernement  intérieur.  A 


VIMISTteB  DB  M.  L«  CBARCBLIB»  MAUPBOU.       940 


\  que  le  premier  ministre  perdait  ses  appuis 
daDS  le  conseil  privé  du  roi  »  il  redoublait  d'efforts 
pour  s'appuyer  sur  l'opinion  philosophique  et  les 
parlements;  ses  amis,  fort  puissants  dsins  la  magis- 
trature, et  gardant  peu  de  ménagements  enrers  la 
eour,  s'exprimaient  sur  elle  en  termes  aigres  et  co- 
lères. La  comtesse  du  Barry ,  livrée  à  tous  leurs  sar- 
casmes, devenait  profondément  odieuse  à  l'opinion, 
et  au  sein  même  de  la  famille  de  M.  de  Ghoiseul  il  y 
avait  des  mécontentements  et  des  oppositions  trop 
rives  pour  n'être  pas  dénoncés  au  roi  :  quelques  rap- 
ports des  intendants  de  province  signalaient  un  voyage 
tout  récemment  entrepris  par  la  duchesse  de  Gram- 
mont,  la  propre  sœur  du  duc  de  Choiseul;  soit  dépit 
d'avoir  été  méprisée  comme  favorite,  soit  conriction 
pc^itique,  madame  de  Grammont  s'était  exprimée 
hautement  contre  le  conseil  du  roi  ;  elle  avait  vu  les 
principaux  agitateurs  dans  les  parlements  de  pro- 
rince; on  disait  même  que,  secrètement  envoyée  par 
le  duc  de  Ghoiseul,  elle  avait  mission  de  réunir  sous 
une  même  loi  tous  les  parlements ,  et  de  renouveler 
ainsi  l'union  telle  qu'on  l'avait  vue  sous  la  Ligue  et 
la  Fronde.  Le  roi  avait  horreur  de  ces  souvenirs; 
élevé  dans  les  principes  absolus  de  Louis  XIY ,  il  ne 
comprenait  ni  ne  souffrait  les  résistances;  et  de  tels 
bruits  devaient  suffire  pour  hâter  la  chute  de  M.  le  duc 
de  Ghoiseul.  Ajoutez  enfin  la  situation  aventureuse 
dans  laquelle  le  minisire  avait  placé  la  diplomatie 
depuis  un  an  ;  on  avait  à  craindre  une  rupture  nou- 
velle avec  l'Angleterre;  l'activité  mécontente  du  duc 
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de  Gbofseut  nenaitla  Franeeà  tme  lutte^eutQ|iéww; 
y  était-on  bien  préparé  ?f!es  comMémëont  Ââmietit 
profbndément  réfléchir  le  conseil  du  roi  etliàtneat 
la  catastrophe  qni  menaçait  le  premier  ministre. 

La  phis  grande  caase  de  faiblesse  et  de  dislocation 
pour  un  ministère,  c'est  d'aTOÎr  dans  scm  propre  «etn 
des  hommes  liés  à  d'autres  idées  ou  engagés  dans 
d'autres  combinaisons  :  j'ai  dit  que  le  chanoriier 
IMaupeou  s'était  séparé  du  duc  de  Ghoiseul  pour  se 
rattacher  au  principe  de  force  et  d'organisation  qu'ex- 
primait le  conseil  du  roi.  Vivement  frappé  de  celte 
violente  anarchie  des  parlements,  il  avait  conçu  le 
projet  de  les  réprimer;  bientôt  cette  opinion  fut  sou- 
tenue par  un  autre  ministre  récemment  admis  dans 
les  délibérations  du  conseil,  l'abbé  Terray,  nommé 
contrôleur  général  desiînances.  Josepb-Marie  Terray 
était  de  petite  origine  (i);  un  onde,  médecin  du  duc 
d'Orléans ,  lui  acheta  une  charge  de  conseiller  clerc 
au  parlement  de  Paris.  Il  avait  montré  dans  l'exercice 
de  sa  charge  le  même  zèle  de  travail  que  le  <^aBce- 
lier  Maupeou  :  on  le  considérait  au  palais  comnae  le 
meilleur  rapporteur  des  affaires  civiles,  et  sur  le 
même  rang  que  le  conseillerPasquier  pour  les  affaires 
criminelles.  Son  opinion  s'était  plus  d'une  fois  mon- 
trée favorable  à  la  suprématie  du  pouvoir  royal; 

(l)  L*abbé  Terray,  né  à  Boen,  petite  ville  do  Forez,  en  décembre 
171S(,  fit  «et  éiades  an  collège  de.JulIy,  et  fut  reçu  conseiUer  clero 
an  parlement  le  17  février  1736  ;  il  obtint  en  1764  Tabbaye  de  Mo- 
lesme ,  diocèse  de  Lan^res,  dont  le  revenu  était  de  dix-bnit  mille 
litres.  Ce«tl«-^déo.  1^9  qu'il  fut  nomma  oontr6leor^éral. 
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Ml  farloBiMit  il  a'af «ît  volé  j^ur  le»,  résis- 
tances «a  édks;  déjà,  sous  madame  dePompadour, 
il  s'étoil  iak  le  rapporteur  ofiiciel  de  la  cour,  et 
Louis  XV  Vea  avait  récompensé.  Quand  M.  de  Gboî- 
seul  voulut  se  concilier  le  parlement  de  Paris,  il 
olMisit  M.  de  Maupeou  pour  cbaiicelier  et  L'Ayerdy 
pour  contrôleur  général  des  fiuaiices.  Après  que 
L'Averdy  eut  donné  sa  démission,  apfès  un  court 
iotérim,  on  crut  nécessaire  d'appeler  un  conseiller 
très^vancé  dans  les  questions  finaneières  et  écono* 
mistes»  el  l'on  choisit  Tabbé  Terray.  C'était  un  homme 
grand»  sec,  d'un  travail  essenUeUement  facile,  avec 
un  esprit  ferme,  tenace,  une  can^rie  eqjouée»  un  peu 
raîUease  et  insouciante  sur  le  panvse  peuple,  consune 
tous  tes  financievs ,  et  surtout  opposé  à  toute  ilh«sioB 
ea  matière  de  finances.  Dès  qu'il  lut  introduit  dans 
le  ooAseil  par  M.  de  Ghoiseul  mémf»,  il  aperçut  faci- 
lemeiit  la  place  qu'il  devait  y  prendre.  Essentielle- 
ment  aimi  d'un  pouvoir  ferme  et  décidé,  il  se  n^  ea 
hostilité  directe  avec  le  sysilème  de  mollesse  et  de 
concession;  san^  éire  l'ami  de  M«  de  Maupeou,  qu'il 
délestait  au  fond  de  l'âme,  iJL  se  ratlacha  sincèreBMint 
à  se^  idées.  Tous  deux  ne  cessaient  d'èljre  en  rapport 
avec  le  conseil  intime  du  roi ,  sous  M.  d'Aiguillon  et 
la  comtesse  du  Barry,  devenue  de  plus  en  plus  hostile 
à  M.  de  Ghoiseul  (1). 

(1)  On  fit  alors  des  vers  satiriques  sur  Tassocialion  de  M.  de  Maii- 
peon  avec  Tabbé  Terray  : 

MaopeoQ  que  le  ciel  en  co1ër« 
Nomma  pour  organe  des  lois, 
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Le  pouvoir  du  premier  ministre  était  alors  moes- 
samment  attaqué  dans  les  intimités  du  roi;  Louis  XY 
avait  la  faiblesse  de  ne  savoir  renvoyer  personne; 
presque  toujours  il  fallait  lui  forcer  la  main,  et.ma* 
dame  du  Barry  s'était  chargée  de  cette  mission.  Il  y 
avait  dans  cette  jeune  femme  une  certaine  force  de 
résolution 9  une  énergie  qui  ne  blessait  pas,  car  elle 
était  douce,  gantée ,  spirituelle  ;  jamais  elle  ne  man- 
quait une  occasion  d'attaquer  par  un  mot,  une  phrase, 
une  image  le  crédit  du  duc  de  Ghoiseul;  elle  savait 
la  répugnance  instinctive  de  Louis  XY  pour  le  retour 
de  Tautorité  parlementaire;  et  elle  ne  cessait  de  lier 
M.  de  Ghoiseul  à  la  question  du  parlement.  Dans  sa 
douce  familiarité,  elle  se  permettaitdes  comparaisons, 
des  épithètes,  et  un  jour,  au  fond  de  son  boudoir, 
entre  ses  magots  de  Chine,  son  nègre  chéri  et  sa  per- 
ruche rouge  de  Tlnde ,  elle  plaça  le  beau  et  solennel 
portrait  de  Charles  1<*  par  Yan  Dydc;  le  rd,  surpris 
de  cet  étrange  contraste,  en  demanda  Texplication,  et 
la  jeune  favorite  s'écria  avec  une  énergie  que  ne  lui 
oonnaissaît  pas  encore  le  roi  :  «  Sire ,  voilà  comment 
ils  vous  traiteront  si  vous  laissez  faire  les  gens  de 
robe.  »  C'était  s'adresser  directement  à  l'esprit  de 


IfaD|)eou  i^liis  foorbc  que  ion  p«r« 
Et  plosac^lérat  mille  fois , 
Pour  cimenter  noire  mitèrti. 
De  Terray  vient  de  faire  cltoix. 
Le  traître  voulail  nn  complice  : 
Mail  il  trouvera  ion  luppllcc 
Dam  le  ccsur  de  Vahhi  lounioii. 
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Loaif  XT  ;  le  coup  avait  porté.  Sans  doate ,  madame 
da  Bairy  n'agissait  pas  seule  dans  ces  idées  ;  elle  était 
comme  l'expression  d'un  parti  dirigé  par  le  duc  d'Ai» 
guiHon  ;  mais  c'était  déjà  beaucoup  dans  une  petite  et 
si  gracieuse  femme  que  cette  force  et  cette  tenadté 
d'idées  politiques. 

EnGn,  la  victoire  vint  entière  an  conseil  privé;  le 
roi,  informé  par  tontes  ses  ambassades  que  la  paix  ne 
pourrait  se  maintenir  encore  trois  mois  avec  l'Angle^ 
terre,  si  M.  deChoiseul  continuait  h  diriger  les  affoires 
de  France ,  se  prononça  pour  l'avis  de  son  conseil 
privé ,  et  le  renvoi  de  M.  de  Ghoiseul  fut  arrêté.  La 
lettre  de  cachet,  écrite  de  la  main  du  duc  de  LaVril- 
lière,  était  fort  sèche  et  très-dure  (1);  le  roi  ^  sans 
même  remercier  M.  de  Ghoiseul  de  ses  services,  se 
contentait  de  lui  annoncer  la  fin  de  son  pouvoir  avec 
un  ordre  d'exil  h  Ghanteloop.  On  revenait  aux  for- 
mules de  Louis  XIY  quand  il  prononçait  une  de  ses 
disgrâces  souveraines  ;  la  chute  d'un  ministre  entrai- 

(I)  Ce  fat  le  dnc  de  l«a  Vrillièreloi-oiéme  qoi  portai  ff .  de  Choi- 
scal  la  lettre  de  eaehet  en  date  do  24  décembre  1770,  ainai  coo* 
çoe: 

«  Mon  eoaiin , 

«  l^e  mécoiilenlement  que  me  caasent  vos  lerTieeii  me  force  â 
▼ont  exiler  â  Chantelonp ,  où  toos  toos  rendrez  dans  TÎogt-quatre 
beores.  Je  ▼oiia  aoraia  envoyé  beancoop  ploa  loin,  ai  ce  n*était  Tei* 
lime  porticalière  qoe  j'ai  pocr  madame  la  docheaêc  de  Çhoiaeoi, 
dmit  la  aaoté  m*cat  fort  inléremante.  Prenes  farde  qoe  voire  eou' 
daile ne  me  fasie  prendre  an  autre  parti.  Sur  ce,  je  prie  Dien,  mon 
cooMB,  q«*il  voM  ait  en  aa  sainte  garde.  » 

toois  xf .  —  T.  V  22 
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naît  alors  presque  toujours  son  exil.  La  lettre  de 
c^het  de  M.  de  Praslin  était  plus  laconique  et  plus 
insultante  encore;  il  lui  était  également  ordonné  de 
se  retirer  dans  ses  terres,  avec  injonction  d'y  demeu- 
rer tranquille  (1).  Louis  XV  avait  été  longtemps  à  se 
décider,  mais  une  fois  sa  résolution  prise,  il  voulut 
parier  en  roi  ;  il  avait  tant  de  griefs  contre  le  duc  de 
Choiseul  :  n'avait-il  pas  préparé  ce  désordre  parle- 
mentaire dont  la  royauté  avait  hâte  de  sortir? 

Le  parti  philosophique  était  frappé  dans  la  per- 
sonne du  duc  de  Choiseul ,  le  ministre  en  avait  favo- 
risé les  progrès  par  sa  légèreté ,  ses  liaisons  et  ses 
insondancesl  Aussi  les  encyclopédistes,  maîtres  de 
Topinion  publique,  soulevèrent-ils  le  pays  contre  cette 
disgrâce ,  qui  fut  considérée  comme  un  ^lalheu^  po- 
pulaire; la  mode  prit  d'aller  à  Ghantcloup  pour  com- 
plimenter le  ministre  déchu ,  dans  une  sorte  de  pèle- 
rinage politique.  On  osa  publiquement  l'opposition  ; 
M.  de  Choiseul  se  trouva  le  chef  d'un  parti,  et  acquit 
la  puissance  d'un  homme  qui  représente  une  idée; 
les  corps  politiques  ont  toujours  l'instinct  de  ce  qui 
les  menace,  et  les  parlements  virent  bien  que  la  chute 
du  premier  ministre  était  un  coup  porté  contre  eux- 
mêmes  (2).  Au  reste,  chacun  jugeait  les  qualités  et 

(1)  La  lettre  de  cachet  do  doc  de  Praslin  était  beaiicoap  plut 
courte,  elle  portait  ;  c  Je  n*ai  plus  besoin  de  vos  services,  et  je  voos 
exile  à  Praslin,  oix  vous  vous  rendrez  dans  vingt-quatre  heures.  » 

(2)  «  Jamais  ministre  ne  sortit  de  place  avec  pins  de  releutis«o- 
ment.  Sa  disgrâce  fut  un  triomphe.  Quoiqu'il  loi  fût  enjoint  de  ne 
recevoir  perminne  pendant  son  séjour  à  Paris,  une  foule  immense  de 


MIMlSîtai  BK  M.  LC  CIIA2ICBL1EB  MAUPEOII.        S»S 

les  défante  de  M.  de  Ghoiseul;  en  di|^matie»  Il  ap- 
portait un  esprit  actif,  ingénieux ,  remuant;  on  disait 
de  lui  avec  raison  qu'il  tourmentait  l'Europe;  c'était 
une  de  ces  activités  qui  font  peur,  car  elles  peuvent 
entraîner  à  la  guerre.  Dans  les  affaires  intérieures ,  le 
ministre  n'avait  qu'un  but,  la  popularité,  parce  qu'il 
était  vaniteux  et  qu'il  avait  trop  peu  d'appui  en  cour; 
de  là  ses  liaisons  avec  les  encyclopédistes  et  les  phi- 
losophes; avec  d'éminentes  qualités  d'administrateur, 
il  n'était  pas  homme  de  gouvernement,  et  sa  chute 
prévint  la  double  catastrophe  de  l'anarchie  à  l'inté- 
rieur et  de  la  guerre  à  l'extérieur,  dans  un  moment 
où  la  France  n'était  rien  moins  que  préparée  à  des 
efforts  considérables  ;  on  avait  un  vieux  roi  et  l'on 
souffrait  encore  de  la  guerre  de  sept  ans  i 

La  chute  des  Ghoiseul,  depuis  si  longtemps  prépa- 
rée, laissait  le  ministère  sans  un  chef  nominal  ;  si  le 
duc  n'avait  pas  eu  le  titre  de  premier  ministre ,  par  le 
fait  il  en  exerçait  toutes  les  fonctions  ;  jamais  pouvoir 
n'avait  égalé  le  sien;  il  disposait  à  la  fois  de  trois 
portefeuilles ,  les  affaires  étrangères ,  la  marine  et  la 
guerre,  et  ces  postes  demeuraient  également  vacants 
par  sa  disgrâce.  Dans  le  nouveau  conseil  désigné  par 
Louis  XY,  M.  de  Maupeou  conservait  nécessairement 

%eu%  de  toole  espèce  se  firent  inscrire  à  sa  porte ,  et  leiloc  de  Char- 
tres, soa  ami  particulier,  força  toutes  les  barrières  et  fut  se  jeter 
dans  ses  bras  en  Parrosant  de  larmes.  Le  Irndenuio ,  jour  de  son 
départ,  ceux  qui  ii^aTaient  pu  voir  le  duc  de  Choiseul,  furent  se 
inellre  sur  la  route,  el  le  chemin  se  trouva  bordé  d^une  quintiié  de 
carrosses  formant  one  double  baie.  »  {Mémmrgs  eoniêtnpomiMS.) 
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rinfluence  dominaate  ;  s'il  ne  pouvait  viser  à  la  mène 
dictature  que  M.  de  Ghoiseul ,  du  moios  avaitHl  eu 
assez  de  ci'édit  pour  le  remplacer  dans  la  confiance  do 
roit  et  cela  relevait  sa  position.  Au  mieux  avec  la 
comtesse  du  Barry,  il  avait  incessamment  proclamé 
la  nécessité  d'une  grande  répression  des  parlements; 
ce  pouvoir  décousu  et  en  lutte  constante  Timportu-* 
nait;  il  fallait  en  finir.  L'abbé  Terray  était  entré  trop 
avant  dans  cette  conjuration  pour  ne  pas  rester  dans 
k  conseil»  et  il  y  apportait  cet  esprit  à  ressources  » 
admirablement  propre  à  seconder  un  coup  d'État.  Le 
plus  grand  empêchement  pour  marcher  droit  à  la 
dictature  vient  des  finances;  comme  elles  ne  pren^ 
nent  un  certain  essor  que  par  la  confiance  générale, 
on  a  toujours  à  craindre  que  cette  confiance  ne  s'al- 
tère par  la  violence  ;  mais  Tabbé  Terray  s'était  fait 
fort  de  pourvoir  à  toutes  les  éventualités  d'une  situa- 
tion extraordinaire  y  et  il  y  arrivait  par  les  suppres- 
sions et  les  réductions.  Son  système  consistait  à  sub* 
stîtuer  la  valeur  réelle  à  la  valeur  fictive  des  pafHers, 
c'est-fl-dire  à  consolider  à  trente,  quarante  pour  cent 
les  effets  d'État,  et  c'est  ce  qu'on  appela  la  banque* 
route.  M.  Bertin  et  le  duc  de  La  Yrillière  restaient  égar 
lement  à  leur  poste  ;  le  premier,  caissier  personnel  de 
Louis  XY,  était  trop  nécessaire  à  son  service  et  trop 
profondément  initié  à  ses  secrets;  quant  à  M.  de  La 
Yrillière,  un  peu  hostile  à  M.  de  Ghoiseul,  il  était  trop 
heureux  de  voir  la  disgrâce  do  premier  ministre  et 
de  se  poser  comme  le  plus  ancien  des  secrétaires 
d'ÉtaU  il  restait  donc  à  remplacer  trois  ministres  à 
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portellmilte  :  ceux  des  affiiires  étrangères,  de  la  guerre 
el  de  la  marine;  postes  asset  importants  pour  fixer  la 
plus  sérieuse  attention  du  roi. 

Louis  XV,  comme  tous  les  princes  de  la  famille  des 
Bourbons,  aimait  h  s'occuper  spédalementdes  affaires 
de  TEurope  ;  la  disgrâce  de  M*  de  Choiseul  mettait  ce 
portefeuille  tout  k  fait  dans  ses  mains ,  et  il  ne  voulut 
pas  d'abord  s'en  dessaisir,  et  suivit  personnellement 
sa  correspondance  intime  avec  les  ambassadeurs  par 
son  secrétaire  de  cabinet.  Mais  comme  il  fallait  k  la 
ûù  désigner  nominativement  un  ministre  à  porte- 
feuille, le  roi,  un  moment  préoccupé  de  M.  de  Yer- 
gennes,  initié  à  la  correspondance  secrète,  se  décida 
pour  le'i^us  hautain  des  ennemis  de  M.  deCboîseul, 
le  duc  d'Aiguillon  qui ,  de  concert  avec  le  comte  de 
Broglie  et  M.  Dutheil,  dirigeait  la  politique  intime  du 
cabinet.  Le  duc  d'Aiguillon,  je  le  répète,  n'était  qu'un 
nom  au  déparlement  des  affaires  étrangères,  le  roi 
restait  seul  maître  de  ce  cabinet,  et  c'est  ce  qu'il  vou- 
lait dans  la  crise  européenne.  Le  nouveau  ministre, 
caractère  de  fermeté  et  de  résolution ,  n'avait  pas  ce 
brillant,  ce  coloris  de  M.  de  Choiseul,  mais  son  nom 
annonçait  ouvertement  déjà  la  lutte  qui  allait  s'enga-^ 
ger;  les  différends  avec  le  parlement  de  Bretagne 
l'avaient  rendu  antipathique  à  la  magistrature.  Le  dé- 
partement de  la  guerre  était  confié  au  marquis  de 
Monteynard ,  tète  exclusivement  militaire  ,  brave 
ofiicier  qui  ne  reculerait  pas  non  plus  devant  un 
coup  de  main.  M.  de  Boynes,  créature  de  M.  de  Mau- 
peou ,  était  désigné  pour  le  département  de  la  ma- 

22. 
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rise  (l).Le  oiiiiislère,  conplelé  ûsi»  était  9 
résultai  d'ooe  pensée  politique  et  anliparieii 
tons  ses  membres  étaient  fortcmeot  résolos  d'en  finir 
avec  cette  résistanceqni  entravait  l'adioD  de  l'autorité 


Qpand  on  caiMoet  est  consUtné  dans  les  oondilîons 
et  arec  la  pensée  d'on  ooop  d'Etat,  il  ne  fitot  pas  qu'il 
s'use  en  paroles  ou  qu'il  s'épuise  en  menaces ,  mais 
il  doit  marcher  drmt  à  son  but.  Dès  que  la  résolution 
avait  été  prise  de  renvoyer  le  doc  de  Choiseul ,  M.  de 
Maupeou  avait  dû  songer  à  une  réforme  complète  de 
la  justice;  c'était  pour  lui  une  vieille  pensée,  une 
conviction  profonde;  seulement  il  ne  fallait  pas 
comme  par  le  passé  qu'en  frappant  le  parlement  on 
pût  avoir  l'idée  de  le  rappeler  ensuite.  La  mesure  de- 
vait être  définitive»  et  à  côté  des  ruines  d'un  f^voir 
détruit  il  ialtait  élever  un  édifice  nouveau ,  régulière- 
ment constitué  :  l'origine  des  pariements  était  connue 
de  tous;  un  étrange  abus,  un  mensonge  historique  et 
une  vieille  tolérance  avaient  pu  seuls  leur  créer  une 

(Ij  K  M.  de  Honteynard  est  nommé  ministre  delà  guerre,  M.  de 
Boyiie*,  conseiller  d^Élat,  remplace  H.  de  Praslin  au  ministère  de  la 
■larine  :  ces  âenx  ehoix  forent  rooTrage  do  chaneelier.  H.  de  lloa- 
tcjnard  était  on  militaire  estimé  qui  avait  servi  eo  {Hreroière  ligne 
sous  M.  le  prince  de  Coodé.  Élonné  de  sa  nomination,  étranger  i  la 
cour,  il  apporta  les  meilleures  intentions,  des  vues  sages,  mais  on 
peu  différentes  de  celles  de  M.  de  Choiseol  :  lent  dans  son  travail, 
incapable  d^iotriguct,  il  se  tint  toat  entier  dans  son  ministère. 
M.  de  Boynes,  magistrat  laborieux,  influent  dan3  le  conseil  d'État, 
n'avait  encore  aucune  notion  de  la  marine,  et  se  livra  aux  hommes 
qui,  dans  celte  partie,  lui  parurent  avoir  plus  de  lumières  et  *d« 
talents.  »  (Mémoiret  de  M,  Lebrun.) 
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autorité  politiqiie  :  qu*y  aTait-îl  de  commun  entre  les 
parlements  de  robe  et  les  anciennes  assemblées  des 
champs  de  mars  ou  de  mat,  composées  de  grands,  de 
barons,  d'évéques  et  de  peuple?  Dans  l'opinion  de 
M.  de  Maupeou  rien  n'était  plus  facile  à  démontrer 
que  l'illégalité  des  prétentions  parlementaires  sur 
l'examen  ell'enregistrement  des  édits;  or  ce  qui  était 
né  d'un  abus  de  mots  et  de  choses  pouvait  se  détruire 
par  un  coup  d'État  fermement  exécuté. 

La  circonstance ,  au  reste,  paraissait  parfiiitement 
choisie;  les  parlements  étaient  sans  appui,  sans  grand 
crédit;  leur  arrêt  contre  les  jésuites  leur  avait  aliéné 
les  sommités  de  la  ville,  de  la  cour  et  de  l'Église.  Ils 
en  étaient  réduits  à  s'appuyer  sur  un  petit  nombre  de 
courtisans  jansénistes,  et  cela  n'était  pas  une  force. 
Puis,  n'avaient-ils  pas  frappé  le  parti  encyclopédique  et 
proscrit  les  philosophes  par  différents  arrêts?  La  po* 
pularité  des  parlements  s'était  donc  bien  affaiblie  t 
Voltaire  les  avait  pris  de  face  pour  briser  leur  pon-> 
voir;  ses  Mémoires  sur  les  familles  Galas  et  Sirven 
étaient-ils  autre  chose  qu'une  attaque  directe  et  vio* 
lente?  Les  philosophes  ne  pardonnaient  pas  les  per- 
sécutions désastreuses  contre  l'encyclopédie;  ils  se 
posaient  implacables  dans  la  vengeance,  et  l'histoire 
du  parlement  écrite  par  Voltaire  n'était-elle  pas  un 
premier  acte  d'accusation  contre  eux?  Ainsi  le  mo- 
ment paraissait  très-favorable  pour  frapper  un  coup 
d'État  contre  cette  magistrature  ;  mais  il  fallait,  avant 
tout,  établir  divers  faits  capables  de  dominer  l'opi- 
nion publique. 
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€e^i  avait  rendu  impuissantes  tonlM  les  nesnres 
contre  les  parlements,  c'est  qu'on  les  avait  considé- 
rées josqo'ici  comme  des  colères  instantanées  qui  se 
dissipaient  prescjpie  aussitôt;  c'élait  plutôt  l'al^nce 
que  la  proscription  des  magistrats,  la  pumtion  des  in- 
dividus plutôt  que  la  chute  de  l'institution  ;  il  fallait 
donc  prouver  que  les  nouvelles  mesures  seraient  per- 
manentes, irrévocables,  et  pour  cela  on  devait,  tout 
en  liquidant  le  passé,  fonder  l'avenir.  Sur  ce  premier 
point,  M.  de  Maupeou  s'était  entendu  avec  l'abbé 
Torray  sur  la  nécessité  de  rembourser  les  diarges  de 
magistrature;  ce  qui  prouverait  mieux  que  tout  autre 
raisonnement  le  caractère  irrévocable  de  la  résolution 
royide  :  en  restituant  les  finances  aux  magistrats ,  on 
leur  prouvait  qu'ils  perdaient  irrévocablement  leurs 
charges;  il  y  avait  loyauté  et  sincérité  dans  ht  volonté 
dtt  conseil.  £n  même  temps ,  comme  il  fallait  rendre 
la  mesure  populaire  et  utile,  on  déclarait  que  la  jus^ 
tke  serait  désormais  gratuite  en  France;  en  supi»ri- 
mant  ces  dures  épices  que  le  plaideur  était  appdé  à 
payer  à  son  juge,  on  rendrait  à  la  magistrature  plus 
de  dignité  et  de  grandeur.  Le  peuple  applaudirait 
essentiellement  à  cette  concession.  Bonne  justice  et 
justice  gratuite ,  telles  furent  donc  les  deux  idées  fon- 
damentales de  M.  de  Maupeou. 

Rien  ne  paraissait  plus  facile  que  de  détruire  le 
vieil  ordre  de  choses  et  de  le  liquider  en  payant  les 
charges  et  finances  :  mais  que  mettraitH)n  à  la  place? 
Gomment  créer  un  pouvoir  sérieux ,  incontesté ,  que 
Ton  substituerait  aux  parlements?  Jusqu'ici  les  ten- 
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fatives  n'avaient  pas  été  heurevses.  Chaque  fois  qne 
les  parlements  avaient  été  frappés  de  Teul  ou  jàb 
quelque  grand  coup  9  on  avait  créé  des  commissions 
provisoires,  institutioiM  sans  caractère  permanent  qui 
n'inspiraient  aucune  confiance  ;  les  avocats  avnentre* 
fusé  de  plaider,  la  basoche  s'était  retirée,  et  le  Cbéte- 
1^  même  n'avait  pas  voulu  reconnaître  la  juridiction 
supérieure  de  ces  conseils.  Il  ne  fallait  pas  renouve- 
ler ces  mesures,  généralement  mal  entendues,  et  qui, 
jusqu'ici,  avaient  réussi  si  mal.  M»  deMaupeou  avait 
trop  d'intelligence,  trop  de  capacité  pour  cela;  il 
sentait  bien  qu'il  ne  devait  agir  qu'avec  la  volonté 
parfaitement  reconnue  d'opérer  une  réforme  émt- 
nente  dans  la  magistrature ,  et  que ,  s'il  n'en  donnait 
à  tous  la  conviction,  la  mesure  serait  frappée  de  stéri- 
lité à  son  origine. 

Depuis  que  l'on  savait  M.  de  Maupeou  préoccupé 
de  ces  réformes ,  plusieurs  plans  lui  avaient  été  pré- 
sentés; le  chancelier  se  les  faisait  analyser  par  un 
secrétaire  d'intelligence  et  de  capacité,  M.  Lebrun , 
alors  censeur  littéraire  très-lié  au  parti  philosophique, 
et  fortement  prononcé  contre  le  parlement  (1).  Le 
premier  de  ces  projets  reposait  sur  l'idée  d'une  con- 
vocation d'états  généraux  qu'on  assemblerait  tous  les 
cinq  ans  ;  le  parlement ,  en  aucun  cas ,  ne  pourrait 
disputer  de  prérogatives  avecune  assemblée  nationale 

(1)  Les  Mémoires  que  M.  Lebran  a  publiés  ne  contiennent  pas 
tous  les  faits  ;  M.  Lebrun  se  fait  honneur  d^avoir  protcg'é  les  pliilo- 
sophes  dans  ses  fonctions  de  censeur,  et  d'avoir  empêché  qn^on  n^al- 
UqaAt  las  cncyolopédtstes  ;  c'était  une  manM  de  co(t«  époqoe. 
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élue  par  bailliages;  son  influence  était  anéantie.  Ici 
des  objections  vinrent  en  abondance  :  d'abord  le  rot 
n'accepterait  pas  les  états  généraux;  les  traditions  de 
Louis  XIV  était  passées  à  sa  race  ;  jamais  ses  états 
n'avaient  paru  sans  être  accompagnés  de  discussions 
et  de  troubles  ;  était-ce  le  moment  de  jeter  ce  brandon 
de  discordes  dans  le  çoyaume?  Le  remède  était  pire 
que  le  mal  ;  on  repoussait  donc  toute  assemblée,  même 
de  notables,  surtout  dans  une  crise  possible  de  guerre; 
ce  n'était,  au  reste,  que  l'idée  anglaise  et  représenta- 
tive, et  le  roi  n'en  voulait  pas. 

Le  second  projet  contenait  un  ensemble  de  me- 
sures qui  se  rattachant,  tout  à  la  fois,  à  la  justice^  à 
la  propriété,  à  l'impôt ,  se  ressentaient  de  l'école  éco- 
nomiste. Les  parlements  paraissaient  un  édiûce  ver- 
moulu ,  il  ne  fallait  donc  que  vouloir  pour  les  renver- 
ser; le  remboursement  des  charges  montrerait  aux 
chefs  les  plus  hardis  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
revenir,  et  que  c'en  était  fait  des  anciennes  compa- 
gnies. A  leur  place  on  créerait  des  parlements  réfor- 
més et  composés  de  plusieurs  éléments  :  conseil  privé, 
conseil  supérieur,  cour  des  comptes  et  des  aides ,  les 
avocats  les  plus  célèbres  de  Paris  et  de  la  province, 
les  magistrats  qu'on  pourrait  individuellement  gagner. 
€es  nouvelles  cours  de  justice  auraient  la  même  juri- 
diction que  les  parlements ,  sans  pouvoir  jamais  se 
mêler  de  politique;  on  modifierait  l'esprit  des  ordon- 
nances de  manière  à  rendre  les  procédures  plus  cour- 
tes, moins  coûteuses  :  désormais  plus  d'épices,  la 
publicité  partielle  des  débats ,  les  arrêts  motivés.  11 
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foUait  faire  accepter  celle  réfomie  de  la  jufCke  comme 
Qo  grand  bienfait»  et  la  chute  des  parlements  comme 
une  véritable  amélioration.  C'était,  en  un  mol,  le 
système  réalisé  depiMS  par  l'assemblée  constituante. 
.  A  ce  projet  de  réforme  venait  également  se  joindre 
le  plan  d'un  grand  système  d'administration. provin- 
ciale et  d'états  partiels  qui  pourraient  remplacer  par^ 
tout  les  parlements  avec  l'appui  d'une  plus  large 
popularité.  Jusqu'ici  les  principes  d'administration 
et  de  justice  étaient  généralement  confondus;  il  eiis« 
tait  un  véritable  chaos  qui  ne  permettait  pas  de  dis- 
tinguer ce  qui  était  de  l'ordre  judiciaire  de  ce  qui 
appartenait  à  l'idée  politique;  les  prérogatives  des 
intendants  étaient  mal  déûnies  et  presque  toujours 
absorbées  par  les  parlements ,  à  ce  point  qu'en  pro- 
vince, par  exemple,  l'intendance  était  souvent  conûée 
au  premier  président  du  parlement  afin  d'éviter. tout 
conflit.  Le  nouveau  projet  séparait  la  justice  de  Tad* 
ministralion,  la  perception  de  l'impôt  d'avec  l'action 
de  la  justice.  Ainsi  les  principes  des  économistea 
pénétraient  dans  la  législation  avec  M.  de  Maupeoa 
et  l'abhé  Xerray,  qui  les  faisaient  servir  à  la  guerre 
contre  les  parlements.  Au  reste,  il  n'y  avait  rien  de 
bien  nouveau  dans  ces  idées  d'administration;  le 
principe  en  était  dans  les  travaux  du  grand  Dauphin, 
l'un  des  hommes  qui  s'était  le  plus  fortement  occupé 
d'améliorations  politiques;  ses  papiers  avaient  passé 
dans  le  cabinet  du  roi,  qui  les  avait  parcourus  avec 
une  attention  bien  vive  :  le  Dauphin  avait  proclamé 
rimpérieuse  nécessité  d'une  réforme  parlementaire; 
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ces  grandes  cours,  selon  le  prince,  n'avaient  et  ne 
devaient  exercer  que  des  attributions  de  justice; 
l'administration  demeurait  aux  mains  des  intendants , 
et  le  vote  des  impôts  était  une  pérogative  essentielle 
des  états  provinciaux;  ainsi  trois  pouvoirs  bien  dis- 
tincts :  1<>  justice  ;  2«  administration;  5<>  vote  de  l'im- 
pôt; c'était  la  forme  moderne  de  la  division  des  pou- 
voirs ,  réalisée  par  la  constituante.  Ces  mêmes  idées 
se  reproduisaient  dans  le  plan  de  M.  de  Maupeou , 
mais  il  fallait  d'abord  marcher  au  plus  pressé;  car  la 
résistance  des  parlements  prenait  une  tendance  fatale 
pour  l'autorité  politique  de  la  royauté. 

Le  ministère  du  duc  de  Choiseul  avait  considérable- 
ment grandi  l'autorité  morale  des  parlements.  Forte- 
ment lié  à  leurs  principes,  le  premier  ministre  leur 
avait  reconnu  la  compétence  d'un  tribunal  de  pairie; 
le  roi  lui-même  n'était-il  pas  venu  présider  cette  cour? 
n'avait-4l  pas  siégé  dans  les  audiences  solennelles? 
L'orgueil  des  parlementaires  s'en  était  considérable- 
ment accru;  ils  se  croyaient  appelés  à  représenter  les 
antiques  assemblées  nationales;  ils  posaient  en  prin- 
cipe qu'en  l'absence  des  états  généraux,  ils  devaient 
exercer  toutes  les  fonctions  souveraines,  et  entraient 
ainsi  dans  une  sorte  de  partage  de  l'autorité  royale. 
Ces  principes ,  ils  en  avaient  fait  l'application  dans 
l'aflàire  du  duc  d'Aiguillon  ;  le  roi  avait  défendu  de 
poursuivre,  et  le  pariement  de  Paris  avait  continué  la 
procédure;  on  avait  ordonné  d'enlever  les  pièces  du 
greffe,  et  il  y  avait  en  résistance  de  la  cour;  les  par- 
lementaires avaient  renouvelé  leurs  remontrances. 
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M.  de  Maiipeoa  avait  aperça  qae  la  cause  de  tont  œ 
nal  venait  des  idées  excessives  et  puérilement  exa- 
gérées que  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Choisenl 
avait  données  aux  parlements  de  leur  propre  pois* 
sance. 

Ces  idées,  il  fallait  nécessairement  les  combattre  et 
ramener  les  choses  à  leur  principe  naturel  ;  et  c'est  ce 
qui  donna  lieu  au  préambule  de  Tédit  de  décem- 
bre 1770,  premier  acte  dans  lequel  Tautorité  parle- 
mentaire fut  attaquée  de  face  par  M.  de  Bfaupeou  qui 
proclamait  la  souveraineté  absolue  du  roi.  Dans  ce 
préambule,  le  chancelier,  remontant  avec  fermeté  à 
l'origine  même  du  parlement,  discuta  ses  préroga-* 
tives;  toutes  les  attributions  des  grandes  cours  de 
justice  n'étaient-elles  pas  des  usurpations  successives? 
Leur  résistance,  mal  fondée  en  droit,  n'était  qu'un 
complot  séditieux,  attentatoire  aux  lois  du  royaume  : 
«  L'esprit  de  système,  aussi  incertain  dans  ses  prin* 
cipes  que  hardi  dans  ses  entreprises,  ajoutait  le  chan^ 
ccïier,  en  même  temps  qu'il  a  porté  de  funestea 
atteintes  à  la  religion  et  aux  mœurs,  n'a  pas  respecté 
les  délibérations  de  plusieurs  de  nos  cours.  Nous  le» 
avons  vues  enfanter  successivement  de  nouvelles  idée» 
et  hasarder  des  principes  que ,  dans  tout  autre  tempa 
et  dans  tout  autre  corps,  elles  auraient  proscrit» 
comme  capables  de  troubler  l'ordre  public;  noua  les 
avons  vues  se  livrer  plusieurs  fois  à  des  interruptions 
et  cessations  de  service,  à  l'aide  desquelles,  et  en  tai- 
sant éprouver  à  nos  sujets,  par  le  retard  de  la  justice 
qu'elles  leur  doivent  à  notre  dédiarge,  des  maux  que 
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notre  affection  pour  nos  peuples  nous  rendait  très- 
sensibles,  elles  ont  pensé  pouvoir  nous  contraindre  de 
céder  à  leur  résistance.  D'autres  fois,  elles  ont  donné 
des  démissions  combinées ,  et,  par  une  contradiction 
singulière,  elles  nous  ont  ensuite  disputé  le  droit  de 
les  recevoir.  ËnOn ,  elles  se  sont  considérées  comme 
ne  composant  qu'un  seul  corps  et  un  seul  parlement 
divisé  en  plusieurs  classes  répandues  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  notre  royaume.  Cette  nouveauté, 
imaginée  d'abord  et  ensuite  négligée  par  notre  parle- 
ment de  Paris,  quand  il  lui  a  paru  utile  de  le  faire , 
subsiste  encore  dans  nos  autres  parlements;  elle  se 
reproduit  dans  leurs  arrêts  et  dans  leurs  arrêtés,  sous 
les  termes  de  classes,  à* unité,  dHndivisibilUé  ;  comme 
si  nos  cours  pouvaient  oublier  que  plusieurs  d'entre 
elles  existent  dans  des  provinces  qui  ne  faisaient  point 
partie  de  notre  royaume,  mais  qui  nous  appartiennent 
à  des  titres  particuliers  ;  que  l'établissement  de  cha- 
cune d'elles  a  des  dates  différentes  ;  que  nos  prédé- 
cesseurs, en  les  créant,  les  ont  formées  indépendantes 
les  unes  des  autres,  et  n'ont  établi  aucun  titre  de  re- 
lation entre  elles;  qu'ils  leur  ont  marqué  à  toutes  des 
bornes  que  nous  ou  nos  successeurs  pourront  étendre 
ou  resserrer  quand  l'intérêt  de  nos  peuples  l'exigera, 
et  qu'enfin,  au  delà  de  ces  bornes,  leurs  arrêts  n'ont 
d'exécution  que  par  nos  ordres...  Nous  ne  tenons 
notre  couronne  que  de  Dieu;  le  droit  de  faire  des  lois, 
par  lesquelles  nos  sujets  doivent  être  conduits  et  gou- 
vernés, nous  appartient  à  nous  seul,  sans  dépendance 
et  sans  partage;  nous  les  adressons  à  nos  cours  pour 
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les  examiner,  poar  les  discuter  et  les  faire  exécuter; 
lorsqu'elles  trouvent  dans  leurs  dispositions  quelques 
inconvénients,  nous  leur  avons  accordé  la  permission 
de  nous  faire  les  remontrances  respectueuses  qu'elles 
jugent  convenables,  et  nous  les  avons  assurées  {du- 
sieurs  fois  que  nous  écouterions  tout  ce  qu'elles  nous 
diraient  d'utile  pour  nos  sujets  et  pour  notre  ser- 
vice... » 

Ainsi  qu'on  le  remarque  bien  dans  le  préambule, 
l'autorité  royale  proclame  sa  suprématie.  C'est  une 
réforme  générale,  absolue  du  parlement  que  l'esprit 
de  système  a  corrompu.  Désormais,  plus  de  suspen- 
sion de  justice,  plus  de  démissions  combinées,  plus 
de  ces  unions  qui  constituaient  la  souveraineté  du 
parlement.  La  royauté  se  proclame  indépendante  de 
tout  contrôle,  etles  remontrances  elles-mêmes  ne  sont 
qu'un  droit  très-limité.  Les  hostilités  commençaient 
ainsi  par  un  édit  de  pure  souveraineté  royale,  et  toutes 
les  chambres  assemblées  jetèrent  leurs  remontrances 
à  la  face  de  la  couronne.  C'était  toujours  le  même  lan- 
gage respectueux  dans  la  forme,  mais  tenace  et  ferme 
dans  le  fond  :  a  L'édit  leur  paraissait  injurieux  à  la 
fidélité  des  parlements  ;  ils  demandaient  sa  révoca- 
tion ,  car  il  avait  été  arraché  par  de  mauvais  minis- 
tres. »  Le  conseil  ne  s'était  pas  follement  engagé;  une 
fois  la  détermination  prise,  il  fallut  la  pousser  jusqu'au 
bout;  le  roi  manda  donc  le  premier  président  à  Yer- 
saiUes,  et  c'était  déjà  une  innovation.  A  l'origine,  les 
lits  de  justice  se  tenaient  à  Paris  ;  le  roi  venait  lui- 
même  dans  tout  son  appareil  militaire  et  solennel  au 
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parlement  pour  annoncer  ses  volontés.  Ici,  le  prince 
mandait  les  magistrats  à  son  châtean  comme  ses  ser- 
viteurs et  ses  courtisans.  Louis  XY,  la  colère  au  front, 
dit  au  premier  président  :  «  Ge  n'est  qu'après  les  plus 
mûres  réflexions  que  j'ai  fait  rédiger  mon  édît.  Yos 
représentations  ne  contiennent  que  des  déclamations 
contre  des  personnes  qui  méritent  la  conBance  dont 
je  les  honore,  et  ne  tendent  qu'à  faire  naître  des  idées 
aussi  fausses  qu'injurieuses  à  ma  personne*  Elles  ne 
me  font  pas  changer  de  façon  de  penser.  Je  tous 
charge,  vous,  monsieur,  de  venir  ici ,  ce  soir ,  à  sept 
heures ,  me  rendre  compte  de  l'exécution  de  mes  or- 
dres. »  Ces  paroles  étaient  l'expression  formelle  de 
la  royale  volonté,  l'édit  devait  être  enregistré,  exécuté  ; 
et  néanmoins  de  nouvelles  remontrances  vinr^t 
encore  inquiéter  le  chancelier.  C'est  alors  qu'il  fut 
résolu  de  tenir  un  lit  de  justice  où  le  parlement  tout 
entier  serait  mandé;  l'innovation  était  complète.  Quoi  1 
le  parlement  tout  entier  venir  comme  au  lever  du  roil 
Néanmoins  on  résolut  d'obéir ,  et ,  par  une  journée 
froide  de  décembre,  on  vit  toutes  les  robes  rouges 
dans  leurs  vieux  carrosses  du  Marais  ou  dans  leurs 
chaises  k  porteurs  se  rendre  processionnellement  à 
Versailles.  Le  roi  leur  assigna  des  sièges  dans  la  salle 
des  gardes  du  corps;  il  y  parut  bientôt  le  front  sévère, 
dans  l'éclat  et  la  magnificence  de  sa  majesté  royale. 
A  ses  côtés  étaient  messieurs  le  Dauphin,  le  comte  de 
Provence  et  le  comte  d'Artois,  jolis  enfants  de  France, 
amenés  là  comme  pour  tempérer  la  sévère  physiono- 
mie de  l'assemblée. 
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Aa  milieii  du  plus  profond  silence ,  en  face  de  ce 
parlement  debout  et  décomrert,  M.  de  Maupeou  (1) 
développa  tontes  ses  théories  sur  la  réforme  parle- 
mentaire, a  Les  parlements  ne  tenaient  leur  existence 
que  de  la  royauté,  la  plénitude  du  pouvoir  résidait 
toujours  dans  le  roi;  les  parlements  étaient  chargés 
d'appliquer  les  1ms  et  non  pas  de  les  faire  on  d'en 
restreindre  les  dépositions.  L'administration  de  la 
justice  était  leur  devoir.  La  suspendre ,  c'était  man- 
quer à  leur  charge.  Organes  du  législateur,  ils  pou- 
vaient l'édairer  de  leurs  conseils;  le  roi  restait  maître 
de  les  écouter ,  mais  on  lui  devait  la  plus  parfaite 
obéiasance.  Si  la  volonté  du  roi  était  soumise  à  celle 


Discours  de  monsieur  le  ehancelier  dans  le  lit  de  justice 
du  7  décembre  1770. 

^1)  K  Heisiears,  Sa  Majesté  devait  croire  que  tous  recevriez  avec 
mpect  et  avec  MKiininion  une  loi  qui  contient  les  véritables  prin* 
cip«i ,  Im  prÎBcif  es  avoués  et  défendos  par  nos  pères  ,  et  consacrés 
dans  les  moiramenla  de  notre  histoire.  Yotre  refus  d^enregistrer 
cette  loi  serait-il  donc  Teffet  de  votre  attachement  à  des  idées  noo- 
rellea,  et  nne  fermentation  passagère  aarait-elle  laissé  dans  vo» 
oœan  des  traces  si  profondes?  Remontez  à  Vinstitalion  des  parle- 
ments, a«ivea-les  dans  leurs  pro|près,  vous  verrez  qu^ils  ne  tiennent 
que  des  rois  leur  existence  et  leor  pouvoir ,  mais  que  la  plénitude 
de  ee  pouvoir  réside  toujours  dans  la  main  qui  Ta  communiqué. 
Ds  ne  sont  ni  une  émanation  ni  une  partie  les  uns  des  antres  :  Tan- 
iMÎté  qui  les  créa  circonscrivit  leurs  ressorts,  leur  assigna  de  sli- 
■rites,  fita  la  matière  comme  retendue  de  leor  juridiction.  Chargés 
de  Tapplication  des  lois,  il  ne  vous  a  point  été  ordoûnéd^en  étendre 
on  d'en  restreindre  les  dispositions.  C'est  à  la  puissance  qui  les 
a  établies  d'en  éclaicrir  les  obscurités  par  des  lois  nouvelles.  Quand 
le  législateur  veut  manifester  ses  volontés,  vous  êtes  son  organe,  et  sa 
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da  parlement)  le  monarque  ne  serait  plas  le  mattre, 
mais  Tesclaye;  le  seul  droit  qui  appartenait  à  la  ma- 
gistrature était  bien  magnifique  encore  >  puisqiie  le 
roi  lui  communiquait  la  portion  la  plus  précieuse  de 
sa  puissance,  le  droit  de  faire  respecter  les  lois ,  de 
punir  les  crimes,  d'assurer  le  repos  des  familles  et  de 
défendre  la  société.  »  On  voyait  se  développer  dans  ce 
discours,  œuvre  de  M.  Lebrun ,  la  théorie  de  M.  de 
Maupeou  sur  la  justice.  Le  droit  de  législation  et  d'en- 
registrement, nécessaire  en  matière  d'impôts,  était 
refusé  au  parlement,  réduit  au  simple  rôle  de  tribunal 
judiciaire  avec  droit  de  conseils  et  de.  remontrances; 
toutes  les  idées  d'un  partage  de  souveraineté  étaient 


bonlë  permet  que  vous  soyci  son  conseil  ;  il  vous  invite  à  Téclairer 
(le  vos  lumières  el  vous  ordonne  de  lui  montrer  la  vérité.  Là  finit 
votre  ministère.  Le  roi  pèse  vos  observations  dans  sa  sagesse;  il  les 
balance  avec  les  motifs  qui  les  délerminenl  ;  et  de  ce  coup  d'œà\  qui 
embrasse  Tensemble  de  la  monarchie  il  juge  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  la  loi.  S^il  commande  alors,  vous  lui  devez  la  plus 
parfaite  soumission.  Si  vos  droits  s^élendaient  plus  loin,  si  votre 
résistance  n^avail  pas  un  terme,  vous  ne  seriez  plus  ses  officiers, 
mais  ses  maîtres  ;  sa  volonté  serait  assujettie  à  la  vôtre  ;  la  majesté 
du  trône  ne  reaiderait  plus  que  dans  vos  assemblées  $  et  dépouillé 
des  droits  les  plus  essentiels  de  la  couronne,  dépendant  dans  réta- 
blissement des  lois,  dépendant  dans  leur  exécution ,  le  roi  ne  con- 
serverait que  le  nom  et  Pombrc  vaine  de  la  souveraineté.  Le  roi 
vous  communique  la  portion  la  plus  précieuse  de  sa  poissance,  le 
droit  de  faire  respecter  ses  lois,  de  punir  le  crime,  d^assurer  le  repos 
des  familles,  et  de  défendre  la  société  contre  les  alteîotes  qui  lui 
sont  portées.  Soutenez  la  dignité  de  ce  ministère.  Toujours  soumis, 
toujours  respectueux,  conciliez  le  zèle  avec  Tobéissance,  et  éclairez 
raatorilé  sans  jamais  la  combattre,  » 
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repoassées  comme  de  daofereuses  innovations.  Le 
principe  de  la  monarchie  de  Louis  XY  était  résamé 
dans  cet  édit  que  le  roi  déclarait  irrévocable  et  que 
le  parlement  devait  enregistrer.  C'est  ce  qui  fut 
fait  en  lit  de  justice  après  avoir  pris  pour  la  forme 
ravis  des  princes  du  sang»  du  grand  chambellan ,  des 
pairs ,  des  maréchaux  de  France ,  des  capitaines  des 
gardes  9  des  conseillers  d'État  et  des  membres  du 
parlement.  L'exécution  de  cet  édit  devint  désor- 
mais la  préoccupation  de  M.  de  Maupeou ,  comme 
le  principe  de  toute  administration  de  la  justice ,  et 
ses  autres  actes  n'en  furent  qu'un  large  dévelop- 
pement. 

Qu'on  s'imagine  l'impression  profmde  que  ces  doc- 
trines politiques  hautement  proclamées  produisirent 
sur  les  parlementaires  orgueilleux  ;  on  passait  du  sys- 
tème de  M.  de  Ghoiseul,  si  large,  si  favorablement 
organisé  pour  les  corps  de  magistrature,  aux  théories 
du  pouvoir  royal  et  delà  dictature  la  plus  absolue;  les 
parlements  avaient  le  front  dans  la  poussière.  Gela 
ne  pouvait  se  tolérer  ;  et  à  son  tour  la  magistrature 
s'éleva  contre  les  principes  de  l'édit  :  a  Ces  principes 
étaient  attentatoires  à  son  honneur;  elle  ne  pouvait 
continuer  ses  fonctions,  ni  administrer  la  justice  sous 
le  coup  de  pareilles  inculpations  ;  quoi  I  on  l'accusait 
d'usurper  l'autorité  souveraine,  eh  bien!  en  ce  cas , 
pourquoi  ne  pas  faire  le  procès  au  parlement  entier?» 
En  conséquence ,  la  magistrature  suspendit  ses  fonc- 
tions; c'était  là  un  point  capital  et  une  grande  faute; 
il  est  puéril  d'abdiquer  par  orgueil  ou  par  dépit,  car  il 
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y  a  toojoun  des  gens  disposés  à  ranasser  le  poOTOir 
quaod  il  est  à  terre  (1). 

Toutes  les  fois  qae  le  premier  président  se  présen- 
tait an  roi  à  Versailles,  à  ou  la  Muette,  pour  soumettre 
d'humbles  remontrances,  il  lui  était  incessamment 
demandé  :  n  Le  parlement  a4-il  repris  ses  fonctions  t» 
et  sur  la  réponse  négative,  le  roi  refusait  même  de 
recevoir  le  premier  président.  «  Le  roi  ne  juge  pas  à 
pn^ios  de  vous  recevoir,  parce  que  ce  n'est  pas  Tusage 
de  venir  à  Marly  sans  en  avoir  demandé  la  permis^ 
sion,  et  que,  d'ailleurs,  son  parlement  n'ayant  pas 
repris  son  service,  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne 
pas  Taccueillir.  »  C'est  ce  que  répétait  sans  cesse  le 
premier  gentilhomme  de  service  :  que  pouvait  être 
d'ailleurs  un  premier  président  sans  sa  compagnie? 

(  1)  Arrêté  du  parlement  de  Paris,  toutes  les  chambres  assemblées 
(du  10  décembre) . 
«  Considérant  qae  lekditpMitioot  de  Védit  publié  au  lit  de  justice 
atUiq[iMiit  tellemeot  les  formes  essentielles  du  gouvernement,  qae 
de  leur  eiécotioa  il  résulte  que  les  droits  les  plus  sacrés  qui  asso- 
rent  Phonneur  et  constituent  la  propriété  des  sujets,  peuvent  rece- 
▼oir  des  atteintes  irréparables ,  sans  obstacle  et  sans  réclamation  ; 
eOBcklârant  en  outre  que,  par  le  préambule  dndit  édit ,  tous  les 
membres  de  la  magistrature  sont  présentés  comme  des  crimineb 
envers  PÉiat  et  la*  personne  du  roi,  dont  le  crime,  par  le  disoours  d« 
monsieur  le  chaneelicr,e8tdé6ni  le  projet  d^enlever  des  mains  dodit 
seigneur  roi  Vautorité  souveraine ,  pour  ne  lui  laisser  que  le  nom 
de  roi  ;  qo^aprèsde  pareilles  inculpations  les  membres  de  la  oonr  ne 
méritaient  pas  même  rindolgeneedudit  seigneur  roi,  dont  la  jnstloe 
devrait  être  armée  contre  eux;  d*où  il  résulte  contre  les  magistrats 
qui  la  composent  une  incapacité  absolue  de  faire  exécuter ,  par  les 
sujets  dudit  seigneur  roi,  deslois  dont  eux-mêmes  devraient  éprou- 
ver la  rigueur,  a  arrêté  ladite  cour,  etc.  m 
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La  résÎ8t»iict  n  prolongée  des  {Mirtementafres  pou» 
vaît  amener  des  troables,  et  c'est  ici  que  se  développe 
la  seconde  partie  du  plan  de  M.  de  Maupeou  et  toute 
réiierg;îe  de  ses  moyens.  Dans  la  nuit  du  19  au  20  jan^ 
mr,  dbacim  des  membres  du  parlement  fut  éveillé 
en  sursaut;  un  huissier  du  conseil  et  deux  mousqne-^ 
taires  noirs  remirent  sur  son  bureau  une  lettre  de 
cachet,  avec  ordre  de  reprendre  les  fonctions  de  sa 
charge  et  de  répondre  par  oui  ou  non  sur  la  qnes» 
tion  de  savoir  s'il  voulait  se  soumettre  aux  ordres 
du  roi. 

Un  refus  unanime  fut  la  réponse  des  parlementai-^ 
res  ;  M.  de  Maupeou  s'y  attendait  bien  ;  préparé  depuis 
longtemps  à  cette  résistance ,  voici  comment  il  rai- 
sonna :  «  Le  refus  d'exercer  une  fonction  est  un  aveu 
tacite  qu'on  y  renonce  et  qu'on  l'abdique  ;  manquer 
au  service  du  roi  et  de  la  justice,  c'est  s'exposer  à  une 
peine  ;  cette  peine  sera  la  conGscalion  des  charges.  » 
En  vertu  de  ces  principes,  un  arrêt  du  conseil  défendit 
aux  membres  du  parlement  qui  refusaient  de  siéger 
de  prendre  désormais  le  titre  de  présidents  ou  de  con^ 
seiUers;  il  serait  pourvu  à  leur  remplacement  immé- 
diat, et  leurs  charges  étaient  confisquées  au  profit  du 
roi  (1).  »  La  fermeté  du  chancelier  se  déployait  ainsi 

(1)  Arrêt  du  conseil. 

«  Le  roi  étant  en  aoa  coMeil,  a  ordonné  et  ordonne  que  le»  officea 
desdita  aienrt  (ici  lea  noms)  et  autres,  présidents  et  conseillers  qui 
se  sont  constamment  refusés  à  remplir  les  fonctions  de  leurs  offices, 
dont  ils  sont  tenna  par  leur  serraenti  et  ont  interrompu  tout  service 
ordinaire,  et  qui,  sur  les  ordres  de  Sa  Majeaté  qui  lear  ont  été  «oti- 
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progresMYemeot  dans  l'ordre  ;  il  allaîl  à  ses  £ns  arec 
prudence  et  habileté  ;  d'abord ,  il  awt  donné  la  charte 
du  parlement  et  sa  réforme  judiciaire ,  en  disuit  à  la 
magistrature  :  Voici  votre  loi  :  celle-ci  ayant  refusé  de 
siéger,  il  avait  dû  considérer  ce  refus  comme  une 
abdication  véritable;  le  parlement  s'était  lui-même 
dissous;  il  fallait  pourvoir  à  son  remplacement.  Une 
fois  entré  dans  celte  voie  le  chancelier  vit  bien  qu'il 
ne  pouvait  plus  reculer;  aussi  comme  les  démission* 
naires  pouvaient  soulever  quelque  tumulte  par  leur 
présence  dans  Paris ,  se  réunir»  protester,  des  lettres 
de  cachet  leur  furent  destinées;  on  les  jeta  dans 
l'exil  ;  ni  l'âge ,  ni  la  maladie  ne  servirent  d'excuse. 
Quand  on  se  résout  k  un  coup  d'État,  les  considéra- 
lions  de  personnes  ne  peuvent  ni  ne  doivent  arrêter; 
mettre  des  termes  et  des  conditions  k  la  violence, 
c'est  se  perdra ,  c'est  manquer  de  courage  et  de  fran- 
chise. 


fiés,  ont  encore  expressément  persisté  dans  leur  refus,  seront  et  de- 
nieureront  actfois  et  confisqnés ,  et,  comme  tels,  les  déclare  vacants 
et  impélrables  en  leurs  parties  casuelles,  en  exécnlion  de  son  édii  da 
mois  de  décembre  dernier.  £a  conséquence,  déclare  Sa  Majesté  qu'ail 
sera  par  elle  incessamment  pourvu  à  donner  des  officiers  à  ladite 
cour,  au  lieu  et  place  des  sieurs  (ici  les  noms)  et  autres  ;  ordooiio 
que  le  présent  arrêt  sera  signifié  à  chacun  d'eux,  de  Tordre  exprès 
de  Sa  Majesté;  leur  fait  défense  de  sMmmiscer  dans  les  fonctions 
detdils  offices,  soot  peine  de  faux  ;  leor  défend  pareillement  de 
prendre  dans  aucun  acte  la  qualité  de  présidents  ou  conseillers  de 
Sa  Majesté  en  sa  cour  de  parlement  de  Paris. 

«  Fait  en  conseil  d^État  du  roi,  Sa  Majesté  étant,  tenu  à  Versailles, 
le  vingtième  de  janvier  1771 .  » 
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On  ne  pouvait  pas  en  France  reconstituer  une  ma- 
gistrature en  vingt-quatre  heures  ;  il  y  eut  donc  dans 
le  plan  de  monsieur  le  chancelier  deux  sortes  de  me- 
sures, les  unes  de  transition,  les  autres  définitives  ; 
M.  de  Maupeou ,  homme  aimable  et  séduisant,  voulut 
se  réserver  la  faculté  de  négocier  à  Taise,  avec  cha- 
cun ,  pour  la  reconstruction  d'un  nouveau  parlement, 
et  à  cet  effet ,  il  manda  d'abord  le  conseil  d'État  avec 
ordre  de  siéger  comme  cour  judiciaire  et  provisoire 
jusqu'à  l'organisation  de  la  nouvelle  magistrature.  Le 
conseil  d'État  se  divisa  en  quatre  bureaux ,  image  de 
la  grand'chambre ,  des  Tournelles ,  des  enquêtes  et 
requêtes;  il  leur  fut  positivement  déclaré  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'un  intérim  ;  le  roi  accueillit  cette  com- 
pagnie avec  une  bienveillance  marquée  :  «  J'ai  besoin 
de  vous,  leur  dit-il,  pour  que  le  cours  de  la  justice  ne 
soit  pas  interrompu  dans  mon  parlement.  Monsieur  le 
chancelier  vous  expliquera  mes  intentions.  Je  connais 
votre  zèle,  votre  attachement  à  ma  personne,  et  j'y 
compte.  Comptez  aussi  sur  toute  ma  protection  dans 
l'exercice  des  fonctions  que  vous  allez  remplir,  et 
croyez  qu'en  toute  occasion  je  vous  donnerai  des 
marques  de  ma  satisfaction  pour  vos  services.  »  La 
magistrature  provisoire  fut  installée  dans  les  salles 
ordinaires  du  parlement  au  milieu  des  vives  oppo- 
sitions de  toute  la  basoche  (1).  Mais  le  chancelier 
avait  mesuré  sa  tâche,  et  il  se  montra  supérieur  et 


(1)  Le  noavcau  parlement  fut  inKfalIt^  le  24  janvier  1771,  avec  le 
ploa  grand  appareil. 
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homme  d'État  émiaent;  il  employa  tous  les  moyaos 
avec  habileté;  exposé  aux  attaques  violentes  des 
pamphlets,  il  organisa  lui-même  un  système  de  pu- 
blicité dans  le  sens  des  idées  antiparlementaires;  il 
fit  écrire  mille  brochures  sur  le  mauvais  état  de  la 
justice ,  sur  les  fautes  des  parlements  et  la  nécessité 
de  les  réformer  ;  il  fut  secondé  en  cela  par  Voltaire 
et  par  la  majorité  des  encyclopédistes,  très-liés  avec 
M.  Lebrun.  11  neutralisa  par  ce  moyen  les  écrits  par* 
lementaires ,  déclarant  toujours  que  la  pensée  royale 
était  irrévocable  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  retour  pos- 
sible pour  les  anciens  parlements.  Le  plan  de  AL  de 
Blaupeou  fut  partout  exécuté  fermement  afin  d'ef- 
frayer les  compagnies  de  province  qui  déjà  envoyaient 
leurs  remontrances.  «  11  y  aura  toujours ,  (fisait-on 
au  nom  de  M.  de  Maupéou,  un  parlement  à  Paris,  mais 
il  sera  borné,  pour  le  contentieux,  à  ce  qui  compose 
rile-de-France  ;  a  lui  appartiendront  les  causes  des 
pairs  et  des  privilégiés ,  de  la  régale ,  les  complaintes 
bénéficiales ,  la  vérification  des  édits  et  déclarations. 
Dans  ce  qui  concerne  les  autres  parties  de  son  res- 
sort, on  établira  dans  chaque  généralité  une  cour 
souveraine  de  vingt  juges,  connaissant  de  toutes  les 
causes  qui  en  dépendront;  on  leur  donnera  des  com- 
missions et  des  pensions.  Ils  s'occuperont  des  affaires 
des  cours  des  aides  qu'on  supprimera,  et  ils  n'auront 
aucune  part  à  la  vérification  des  édits.  Si  les  autres 
parlements  imitent  celui  de  Paris  dans  sa  résistance, 
ils  auront  le  même  sort;  alors  le  plan  deviendra  géné- 
ral. Monsieur  le  chancelier  préparera  en  même  temps 
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un  nouveau  code  abrégeant  les  procédures  et  dimi- 
nuant les  frais;  il  n'y  aura  plus  ni  épices  ni  vaca- 
tions. » 

Cette  révélation  dn  plan  de  M.  de  Ifaupeon  annon- 
çait que  rinstallation  do  conseil  d'État  à  la  place  du 
parlement  n'était  qu'on  provisoire,  et  que  la  pensée 
du  chancelier  avait  besoin  de  se  compléter  pour  pa- 
raître définitive  (i).  Les  oppositions  venaient  de  par- 
tout; les  princes  do  sang,  les  ducs  et  pairs  prêtes* 
talent  en  termes  singulièrement  vifs;  les  princes 
refusaient  de  suivre  le  roi  qm'  marchait  droit  à  la  dic- 
tature. Quel  temps  d'épreuve  pour  M.  de  Maupeou;  il 
jouait  sa  tête  ;  un  moment  de  faiblesse  du  roi  pouvait 
amener  sa  disgrâce  et  son  jugement.  Pour  sortir  de 
cette  crise,  le  chancelier,  usant  de  deux  moyens,  né- 

(1)  Les  princes  do  sang  disaient  dans  leur  prolestation  en  date  da 
4  ayril  1T71  .  «Nods,  soassignés,  considérant  qne  la  monarchie 
française  ne  s^est  sootenoeayeeréolat,  la  splendeur  et  la  force  dent 
eUe  jonit  depuis  tant  de  siècles ,  que  par  robsenration  des  lois  qvi 
lai  tonl  inliérentes,  qai  en  forment  le  droit  et  qai  en  sont  Tes- 
sence,  etc.;  noos,  comme  genlilshommes,  protestons  pour  la  conser- 
Tation  des  droits  de  la  noblesse  ;  comme  pairs  de  France,  pour  celle 
des  droits  des  pairs  et  pairies,  et  comme  princes  dn'sang  poar  les 
droUa  essentiels  de  la  nation  et  las  nôtres,  ceux  de  notre  postérité, 
poor  le  maintien  des  lois  qui  les  assurent.  Déclarant,  en  outre,  que 
les  seuls  intérêts  de  la  noblesse,  de  la  pairie,  de  la  nation,  des  peu- 
ples, du  roi  et  de  sa  race,  nous  meoTcnt  dans  la  démarche  â  laquelle 
nous  noos  croyons  obligés,  et  qne  nous  le  faisons  uniquement  par 
■èl«  poor  notre  sang,  notre  roî  et  notre  patrie  ;  et  qne,  quel  que 
soit  rérénement,  rien  ne  pourra  nous  faire  trahir  des  intérêts  qui 
sont  si  chers  i  notre  cœur ,  et  auxquels  notre  honneur  et  outre 
conscience  nous  prescrirent  également  d'être  fidèlement  attachés 
jnqn'à  la  mort.  » 

TOUS   V-  24 
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gocîa  aVec  les  uns,  inspira  de  la  terreur  aux  autres, 
et  toujours  avec  une  dextérité  remarquable;  puis, 
comme  il  n'avait  rien  à  espérer  des  princes  du  sang» 
il  obtint  du  roi  un  ordre  exprès  pour  qu'ils  ne  vins- 
sent plus  en  cour  :  en  conséquence ,  Louis-Pbilippe 
d'Orléans  et  son  fils  ;  Louis  de  Bourbon ,  prince  de 
Gondé;  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gonti,  furent 
exilés  avec  les  pairs  qui  avaient  signé  la  protestation; 
aucune  exception  ne  fut  faite;  on  fut  inflexible,  le  roi 
déclara  qu'il  n'épargnerait  pas  môme  monsieur  le 
Dauphin  s'il  se  plaçait  dans  l'opposition. 

Il  fallait  bien  toute  cette  rigueur,  car  à  ce  moment 
M.  de  Maupeou  travaillait  au  grand  œuvre  de  ses  édits 
de  réformation,  pénible  travail  en  face  des  opposi^ 
tiens  politiques.  Les  principes  généraux  étaient  par- 
faitement conçus  :  justice  gratuite ,  séparation  de  la 
magistrature  et  de  l'administration,  réforme  du  parle- 
ment, institution  d'une  nouvelle  compagnie ,  plus  de 
grand  conseil  ni  de  cour  des  aides  ;  enfin  la  cour  des 
comptes  organisée  sur  des  bases  indépendantes.  Ges 
édits  furent  enregistrés  en  lit  de  justice  et  le  roi  or- 
donna leur  exécution  immédiate.  La  composition  do 
personnel  dans  le  nouveau  parlement  fut  générale- 
ment bien  choisie  ;  il  le  fallait  bien  pour  faire  oublier 
l'ancienne  magistrature;  presque  tout  le  grand  conseil 
y  prit  place;  le  parquet  resta  tout  entier  avec  les  Sé- 
guier,  les  Lamoignon,  les  Joli  de  Fleury.  La  première 
présidence ,  oflTerte  d'abord  h  MM.  de  Miromesnil  et 
de  Montholon,  fut  confiée  à  M.  Berthier  de  Sauvigny, 
conseiller  d'État,  intendant  de  Paris,  homme  de  trè»- 
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bante  coofidératioD.  Les  présidents  à  mortier  furent: 
le  marquis  de  Micolaï»  Chàteau-Giroo,  de  La  Brifie  et 
de  La  Bourdoonaie  (1).  La  compagnie  se  composa  de 
soixante  ei  dix  conseillers,  divisés  en  trois  chambres; 
on  avait  attiré  quelques  membres  de  l'ancien  parle- 
ment, les  autres  conseillers  étaient  cboisis  dans  les 
cours  de  province  ou  parmi  les  avocats  de  premi^ 
ordre.  11  ne  s'agissait  plus  alors  d'un  provisoire,  mais 
d'une  organisation  déûnitive;  c'était  un  véritable  par- 
lement, symbole  d'une  large  réformation  dans  la  jus* 
tice  et  créé  en  exécution  de  Tédit  de  réforme. 

Jusqu'à  présent  cette  réorganisation  des  parlements 
ne  s'était  pas  étendue  au  delà  du  ressort  de  Paris;  les 
édita  du  roi,  en  proclamant  des  principes  généraux , 
ne  s'étaient  que  très*indirectement  occupés  de  la  jus- 
tice provinciale;  mais  dès  que  le  parlement  de  Paris 
avait  été  atteint,  les  autres  cours  se  proclamant  soli* 
daires  avaient  protesté  :  il  germait  alors  dans  la  ma- 
gistrature certaines  idées  sur  l'unité  des  parlements, 
vaste  groupe  qui  représentait  les  états  ;  un  des  membres 
ne  pouvait  être  atteint  sans  que  le  corps  tout  entier 

(1)  L«  noayeau  parlement  se  cumposait  de  cinq  présidents  à  mor- 
tier :  M.  Berlhier  de  Saovign;,  premier  ;  les  autre*,  MM.  le  marquis 
de  JNicoIaï ,  ci-devant  colonel  d'un  régiment  de  ce  nom  ;  Le  Prêtre 
de  Ciiâl eau-Giron,  ancien  avocat  général  au  parlement  de  Bretagne  ; 
de  La  Briffe,  ancien  avocat  général  ao  grand  conaeil,  et  deld  Bour* 
donnaie  de  La  Brétichc.  Le  reste  de  la  compagnie  comptait  soixanta 
et  dix  membres,  répartis  en  trois  chambres.  Il  y  avait,  outre  les  mem- 
bres du  grand  conseil,  quelques  membres  de  la  cour  des  aides,  des 
chanoines  de  Notre-Dame,  des  avocats  et  quelques  parttcolien 
rccrolét  à  Paris  «t  dans  les  provinces. 
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ne  s'en  ressentit;  les  remoniraiices  sur  ks  édits  qui 
frappaient  le  parlement  de  Paris  vinrent  donc  de 
Grenoble,  Bordeaux,  Toulouse,  Rennes;  on  en  réfuta 
les  motifs,  on  déclara  qu'ils  attaquaient  les  grands 
principes  de  Tordre  judiciaire.  Aux  premiers  symp* 
tomes  de  ces  résistances ,  M.  de  Maupeou  ordonna  la 
dissolution  successive  de  tous  les  parlements  qui  gè» 
naient  l'action  politique  de  la  couronne.  Ces  mesures 
ne  trouvèrent  même  plus  la  résistance  morale  des  re- 
montrances ;  les  parlements  avaient  perdu  leur  popu» 
larité,  ils  avaient  également  poursuivi  toutes  les  opi-* 
nions,  frappé  les  partis  les  plus  divers,  les  jésuites 
comme  les  philosophes  ;  ils  trouvèrent  donc  très-peu 
de  défenseurs.  Depuis  un  an  bien  des  résistances 
étaient  à  bout;  les  princes  du  sang,  qui  avaient  pro* 
testé  d'abord,  vinrent  faire  leur  soumission  au  nouveau 
parlement;  le  prince  de  Gondé,  seul,  persista  dans  son 
opposition  ;  le  duc  de  Brissac  prêta  serment,  tète  nue» 
sans  épée,  comme  gouverneur  de  Paris  ;  les  ducs  et 
pairs  prirent  séance:  les  avocats,  qui  avaient  d'abord 
refusé  de  plaider,  recommencèrent  à  déployer  leur 
éloquence  ;  le  palais  vit  de  nouveau  la  basoche  la  plus 
brillante.  Un  an  après,  toute  résistance  avait  disparu. 
Telle  fut  l'œuvre  de  M.  le  chancelier  Maupeou  qui 
mit*  la  couronne  hors  du  greffe  ;  c'était  une  véritable 
révolution ,  si  ce  n'est  dans  les  principes ,  au  moins 
dans  les  formes  du  gouvernement.  Avec  les  vieux 
parlements,  on  proclamait  bien  le  principe  :  a  Si  veut 
le  roi,  si  veut  la  loi  ;  »  mais  le  droit  d'enregistrement 
des  édits,  les  remontrances  empêchaient  constamment 
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Taclion  politique  de  la  cooroane.  D'après  les  nouveaux 
édite,  on  séparait  définitivement  la  justice  de  la  poli- 
tique ;  les  parlemente  étaient  essentiellement  rappelés 
an  principe  même  de  leur  institution,  le  jugement  des 
causes  et  l'application  des  lois.  Sous  ce  point  de  vue, 
le  chancelier  Maupeou  revenait  aux  véritables  prin- 
cipes de  l'organisation  judiciaire;  puis,  en  rendant  la 
justice  gratuite,  il  préparait  les  idées  très-avancées 
de  l'assemblée  constituante.  U  y  avait  dans  tous  ces 
édite  des  principes  philosophiques  infiniment  remar- 
quables qui  se  ressentaient  des  idées  économistes  et 
des  fortes  études  sur  Montesquieu  et  Beccaria.  Le 
chancelier  montra  surtout  les  deux  vertus  qui  consti- 
tuent l'homme  d'État  :  la  fermeté  dans  les  principes 
et  la  persévérance  habile  dans  l'exécution  ;  il  ne  fut 
violent  qu'envers  ceux  qui  résistèrent,  il  attira  tout  ce 
qu'il  put  par  la  douceur  ;  aux  uns  il  offrit  les  faveurs 
de  la  vanité, aux  autres  des  positions  lucratives;  enfin 
il  exploita  les  sentimente  et  les  faiblesses  les  plus  in- 
fimes. L'homme  d'État  tjui  conçoit  un  grand  dessein 
peut  quelquefois  invoquer  les  petits  moyens  et  se 
servir  des  petites  passions  et  des  petites  idées;  les 
choses  du  monde  ne  réussisent  pas  toujours  par  les 
grandes  causes  ;  il  y  a  mille  fils  inconnus  qu'il  faut 
faire  mouvoir  pour  arriver  à  l'œuvre.  Demandez 
compte  des  résultate;  quant  aux  mobiles  et  aux 
moyens,  ils  restent  libres  dans  la  tête  et  le  cœur  de 
l'homme  d'État 

FIN  DU  TOME  CINQUIÈME. 
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ESPfilT  DE  LA  SOaÉTÉ  A  LA  HN  90  RISGNE  DE  LOUIS  XV* 


Développement  du  pouvoir  de  madame  du  Barry.— Le  châ- 
teau de  Lucienne.  —  Lei  soirées  et  les  soupers.  —  Les 
princes  du  sang  chez  la  favorite.  —  Son  cercle.  —  Con- 
traste des  mœurs  de  monsieur  le  Dauphin.  —  L^archidu- 
chesse  Daupbine.  —  Mariages  des  comtes  de  Provence 
et  d*Artois.  —  Plaisirs  de  cette  société.  —  La  musique. 
— L*Opéra.— La  Comédie-Française.— Les  vaudevilles.— 
Les  portes  à  la  mode.  —  Journal  des  mœurs  et  des  dis- 
tractions. —  Esprit  public.  —  Débris  des  jésuites.  —  Les 
parlementaires.  —  Les  bourgeois.  —  Marche  du  gouver- 
nement. —  M.  de  Maupeou.  —  L*abbé  Terray.  —  Le 
marquis  de)Mon(eynard.  —  M.  de  Bolsoes.  —  Le  duc  de 
La  Vrillière.  —  No«ls  et  pamphlets  sur  le  ministère.  — 
Opposition  du  duc  de  Cboiseul.  —  Les  méooDtents  de 
Cbanteloup. 


1771—1773. 

Au  milieu  de  la  préoccupation  que  TaSaire  des  par- 
lements donnait  à  la  cour  et  à  la  ville ,  le  pouvoir  de 
la  comtesse  du  Barry  avait  considérablement  grandi. 

LOUIS  XV.  — T.  VI.  1 
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La  première  pensée  de  force  et  d'énergie  était  venue 
d'elle;  constamment  d'intelligence  avec  le  chance- 
lier, elle  avait  décidé  le  roi  à  briser  les  parlemen- 
taires ;  elle  avait  vaincu  toutes  ses  hésitations  et  dicté, 
pour  ainsi  dire,  ses  réponses  au  parlement  et  les  actes 
de  sa  dictature.  Tout  s'était  fait  autour  d'elle;  l'inter- 
vention d'une  femme  donnait  aux  actes  du  pouvoir 
absolu  quelque  chose  de  rassurant  pour  les  plus 
timides;  elle  supposait  la  plus  grande  sécurité;  un 
despotisme  à  coups  d'éventail  éloigne  toute  idée  de 
danger  ;  un  sceptre  qu'on  manie  en  riant  parait  peu 
menacé. 

La  comtesse  du  Barry  venait  d'acquérir  sa  petite 
maison  de  Lucienne ,  bonbonnière  délicieuse  qu'elle 
faisait  orner  de  fantaisies  capricieuses  (1).  La  du- 
chesse de  Châteauroux,  au  temps  de  son  pouvoir, 
visait  à  l'autorité  et  à  la  dignité  de  reine,  aux  palais, 
aux  grandes  résidences;  madame  de  Pompadour,  la 
femme  artiste,  jetait  avec  profusion  les  mille  produits 
des  arts  à  Versailles,  à  Ghoisy,  dans  les  beaux  jardins 
richement  ornés  de  statues  et  de  portiques.  La  com- 
tesse du  Barry  fut  la  femme  aux  fantaisies,  elle  s'éprit 
des  porcelaines  fragiles ,  des  magots  noirs  aux  yeux 
de  perle,  aux  bagues  de  diamants  ;  elle  aima  les  salons 
marquetés  d*ivoire  et  d'ébène,  les  (apis  de  cachemire 
de  l'Inde,  les  tentures  en  perse,  les  boudoirs  de  glace, 

(1)  Madame  du  Barry  recevait  le  \"  de  chaque  mois  cinq  mille 
louit  pour  tenir  sa  matfton  et  recevoir  le  roi  ;  le  pavillon  de  Lu- 
cienne coula  cinq  cent  mille  francs  à  Loois  XV,  y  compris  les  or- 
nements. 


k  LA  FIN  DU  RÈGNE  DE  LOl'IS  XV.  5 

les  nègres  aux  parapluies  rouges ,  les  perruches  du 
Sénégal  couleur  de  feu ,  et  puis  les  pierreries  étince- 
lantes  partout.  Le  pavillon  de  Lucienne,  qui  n'avait 
que  cinq  pièces  de  plain-pied,  devint  la  plus  déli- 
cieuse résidence;  le  caprice  suppose  une  grande  spon- 
tanéité de  goût ,  une  mobilité  incessante  de  fantaisies, 
et  la  comtesse  du  Barry,  plus  que  toute  autre  femme, 
promenait  son  imagination  brillante  au  milieu  de 
toutes  ces  féeries;  elle  créait  ou  brisait,  comme  la 
fée  Âlcine  dans  les  châteaux  de  cristal  de  YOrlando 
inamorato. 

Lucienne  fut  donc  une  fantastique  habitation  sur 
ses  hauteurs  boisées  (1);  le  roi  l'avait  achetée  pour 
en  faire  présent  à  la  comtesse;  là  il  était  chez  elle  : 
c'était  madame  du  Barry  qui  donnait  à  souper  au  roi} 
il  n'y  manquait  jamais  chaque  soir,  car  ce  sans-façon 
allaita  ses  goûls;  à  Taise  dans  ces  petits  apparte- 
ments ,  il  s'y  livrait  à  ses  familiarités  ;  il  y  oubliait 
Versailles,  ses  grands  appartements ,  ses  grands  parcs 
et  ses  grandes  cérémonies.  Madame  du  Barry  faisait 
les  invitations  à  Lucienne;  sur  quelques-uns  des  bil- 
lets qui  restent  encore  écrits  de  sa  main  on  trouve 
seulement  ces  mots  :  a  Le  roi  honorera  le  souper  de 
sa  présence,  »  et  cela  suffisait  pour  décider  les  cour^ 
tisans.  Le  lieu  que  visitait  un  roi  de  France  pouvait 
bien  voir  les  meilleurs  gentilshommes  du  royaume. 
Madame  du  Barry  faisait  d'ailleurs  les  honneurs  de 


(1)  Il  ne  reste  plu»  de  Lucienne  que  quelques  débris  et  sa  ravis^ 
saute  position. 
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Lucienne  à  merveille ,  elle  était  parfaite  de  tenue , 
avec  cette  gaieté  de  jeune  femme  qui  mettait  chacun 
à  Taise,  et  souvent  cette  petite  médisance  qui  jetait 
des  mots  spirituels ,  techniques  aux  mécontents;  au- 
jourd'hui,  c'était  son  petit  nègre  couvert  d*or,  un 
parapluie  écarlate  à  la  main  et  qui  la  préservait  sous 
son  beau  costume  de  créole  ;  le  lendemain  elle  ruban- 
tait  ses  petits  épagneuls,  accablés  de  bonbons;  une 
toute  petite  perruche  faisait  ses  délices  dans  sa  volière 
de  colibri  ;  elle  paraissait  en  bergère  pour  offrir  un 
bouquet  ou  une  tasse  de  lait  au  roi,  qui  riait  au  milieu 
de  ce  monde  si  brillant  (1). 

A  l'origine  du  pouvoir  de  madame  du  Barry  une 
vive  opposition  s'était  manifestée  contre  elle,  on 
avait  même  vefusé  d'aller  la  visiter;  les  princes  du 
sang,  les  femmes  titrées,  sous  prétexte  qu'on  ne  pou- 
vait descendre  jusqu'à  rendre  hommage  à  une  bour- 
geoise, à  une  petite  grisette,  ainsi  que  l'appelait  le 
parti  Ghoiseul;  madame  du  Barry  ne  s'inquiétait  pas 
de  cette  opposition  ;  elle  savait  qu'avec  la  persévé- 
rance et  l'appui  du  roi  elle  viendrait  à  bout  de  la 
briser;  il  n'y  avait  pas  d'opposition  qui  tint  contre  la 
faveur  et  lorsqu'il  serait  bien  constaté  que  rien  ne 
pouvait  atteindre  le  crédit  de  la.  favorite ,  tous  vien- 
draient à  elle  ;  d'ailleurs,  cette  société  avait-elle  beau- 
coup à  rougir  de  la  petite  maison  de  Lucienne?  Qui 


(1)  U  exisle  encore  un  charmant  tableau  de  chevalet.  Madame 
du  Barry,  déguisée  eu  berg^ère,  ofire  une  iaiMe  de  lait  à  Lonis  XV 
danx  le  pavillon  de  Lucienne. 
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n'avait  sAn  Parc-^ux-Gerfli,  gratilhomme  ou  fioaiH 
cier? 

Les  princes  du  sang,  qui  s'étaient  refusés  d'abord 
à  visiter  k  maltresse  du  roi ,  avaient  eusHmèmes  leurs 
feiblesses,  leurs  dissolutions  à  faire  excuser.  M.  le 
duc  d'Orléans  était  tout  préoccupé  de  son  amour  pour 
madame  de  Montesson;  le  prince  de  Condé,  puMi» 
quement  adultère,  voulait  le  cordon  bleu  pour  son 
fils.  Bouder  Lucienne,  c'était  rester  en  dejiors  des 
faveurs  qui  en  descendaient  avec  tant  d'abondance; 
les  princes  du  sang  donnèrent  donc  l'exemple  de  venir 
assidûment  aux  soirées  de  madame  du  Barry;  on  s'y 
amusait  d'ailleurs  follement;  et  qui  n'aime  à  (Mstraire 
sa  vie? 

A  l'exemple  des  princes  du  sang,  on  vit  des  dues 
et  pairs  solliciter  une  invitation;  le  maréchal  de 
Richelieu,  ce  vieux  roué  qui  avait  un  instant  méconnu 
là  favorite,  vint  à  elle  tout  le  premier;  les  femmes  de 
haute  condition  serrèrent  bientôt  la  main  à  la  com- 
tesse du  Barry;  la  maréchale  de  L'Hôpital,  madame 
de  Yalentinois,  la  duchesse  de  Mtrepoix,  vinrent 
jTasseoir  à  ses  tables  de  jeu^  riant  en  jeunes  fem- 
mes de  cette  vie  qui  s'écoulait  en  distractions  et  en 
fêtes  (4). 

A  côté  de  cette  société  de  Lneienne  si  brillante ,  si 
dissolue ,  on  pouvait  placer  comme  contraste  les  sa- 
bns  de  monsieur  le  Dauphin ,  si  jeune  pourtant;  son 

(1)  Quand  une  de  ces  jeunes  reoimcs  Yaisail  tro|>  de  foliea,  le  roi 
diitaU  (Ml  sonriaiil  :  «  Mais  c^est  un  enfant  propre  à  recevoir  le 
foufl.  » 

1. 
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esprit  sérieux,  sa  chaste  éducation  lui  avaient  épargné 
le  désordre  d'une  jeunesse  orageuse  :  la  religion , 
Vétude,  les  devoirs  partageaient  sa  vie.  Monsieur  le 
Dauphin  aimait  peu  le  plaisir;  tout  jeune  homme  »  il 
détestait  les  fêtes  et  se  dérobait  aux  émotions  trop 
vives.  Ce  caractère  grave  pouvait  être  parfaitement 
propre  au  gouvernement  d'un  État,  mais  il  devait 
peu  plaire  à  la  jeune  archiduchesse,  qui  avait  rêvé 
une  cour  chevaleresque  et  galante,  ainsi  que  le  nar- 
raient les  vieux  romans.  Sans  doute  la  dignité  des 
mœurs  de  madame  la  Dauphine  ne  lui  permettait  pas 
de  visiter  la  comtesse  du  Barry  et  de  prendre  part  à 
ses  distractions  un  peu  éhontées  ;  mais  elle  s'ennuyait 
à  Versailles  au  milieu  de  l'étiquette  du  palais ,  et  tant 
qu'elle  pouvait,  elle  s'y  dérobait  pour  rejoindre  une 
société  intime  et  choisie;  madame  la  Dauphine  avait 
fait  choix  de  quelques  amies  de  confiance  avec  les- 
quelles elle  courait  le  beau  jardin  de  Versailles;  les 
goûtSy  les  fantaisies  d'enfance  dans  la  belle  Alle- 
magne lui  étaient  revenus.  Au  palais  de  Schœnbrilnn» 
résidence  impériale,  il  y  avait  des  laiteries,  des  mou^ 
tons,  des  chèvres  aux  soies  blanches,  des  chevreuils 
bondissants;  eh  bien,  au  bout  du  parc  de  Versailles, 
madame  la  Dauphine  avait  choisi  un  charmant  jardin, 
elle  y  faisait  construire  et  réparer  une  maison  en 
ruines  qui,  sous  la  main  des  habiles  architectes <» 
devint  depuis  Trianon.  Souvent  elle  y  venait  dégui- 
sée en  bergère,  et  distribuait  le  lait  de  sa  ferme  royale 
aux  dames  de  son  intimité.  La  noble  et  naïve  Alle- 
magne vivait  dans  cette  âme  aimante  et  rieuse,  et  le 
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goût  des  bergeries  d'ÂDgleterre  ou  de  Suisse  se  réveil- 
tait  à  la  cour. 

Cette  société  de  madame  la  Dauphine  venait  de 
s'accroître  de  deux  princesses  dignes  d'elle  par  leur 
rang  et  leur  esprit;  les  comtes  de  Provence  et  d'Ar- 
tois épousaient  deux  sœurs ,  issues  de  la  maison  de 
Savoie  (4);  c'était  une  coquetterie  dans  la  maison  de 
Savoie  que  d'élever  avec  un  soin  infini  les  filles  pres- 
que toutes  destinées  aux  grandes  alliances  de  France 
et  d'Autriche  :  on  se  rappelle  qu'aucune  princesse 
n'avait  pu  se  comparer,  pour  l'esprit  et  le  cœur,  à 
cette  jeune  duchesse  de  Bourgogne  qui  avait  distrait 
les  derniers  moments  de  Louis  XfV. 

Ce  double  mariage  des  jeunes  princes  avait  jeté  une 
folle  gaieté  à  la  cour;  imaginez-vous  trois  princesses, 
dont  la  plus  âgée  n'avait  pas  vingt  ans,  et  ces  jeunes 
femmes,  entourées  d'un  essaim  de  dames  d'honneur 
de  leur  âge,  de  leur  tournure,  remplissant  les  beaux 
appartements  de  Versailles.  Celte  société  n'avait  rien 
de  commun  avec  les  intimités  de  madame  du  Barry  : 
à  Lucienne,  de  vieux  libertins  représentaient  une 
époque  finie  et  une  vie  énervée  ;  à  Versailles,  c'étaient 
la  joie,  la  jeunesse,  pleine  de  sève  et  de  vigueur. 
Comme  il  y  avait  absence  de  fêtes  on  s'en  dédomma- 
geait par  la  musique ,  le  spectacle  et  les  courses  à 

(1)  Le  mariaffeda  comte  de  Provence  avec  Marie-Joséphine-LouifMi 
de  Savoie,  fille  de  Victor-Amédée  III,  née  le  2  septembre  17S3,  eut 
lieu  le  14  mai  1771.  Celui  du  comte  d^Arlois  avec  inaric-TI)tircs& 
do  Savoie,  sœur  de  Marie- Joséphine,  ik'C  le  31  jaHvici-  1756,  fut 
célébré  le  16  novembre  1773.       ^ 
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Piaris.  Après  dtner  on  voyait  partir  de  Versailles  dans 
la  direction  de  la  capitale  hoil  ou  dix  carrosses  à  six 
chetaux;  on  allait  ainsi  aax  Italiens ,  à  TOpéra  on  à 
la  Comédie-Française.  Déjà  commençaient  les  que- 
relles intestines  sur  la  musique  :  la  Dauphine ,  fille 
d'Autriche,  habituée  à  l'admirable  harmonie  alle- 
mande, supportait  h  peine  nos  ariettes,  nos  petits  cou- 
plets de  Taudeville ,  nos  airs  criards  d'opéra  ;  élève 
brillaute  du  chevalier  Gliick,  elle  se  rappelait  sur  soq 
clavecin  les  admirables  symphonies  de  son  grand 
maître.  Mesdames  les  comtesses  de  Provence  et  d'Ar- 
tois, nées  en  Italie,  ne  comprenaient  pas  d'autre  mu- 
sique que  l'opéra  buffa  et  séria ,  avec  les  libretti  du 
maestro.  La  guerre  n'avait  pas  pris  encore  un  carac- 
tère sérieux,  mais  on  s'escar mouchait  vivement  dans 
les  salons  ou  au  spectacle.  C'était  fureur  alors  que 
l'Opéra  pour  la  danse  et  la  musique  ;  chaque  gentil- 
homme ,  chaque  financier  avait  sa  loge  :  entretenir 
une  fille  d'Opéra  était  une  coutume,  une  chose  de  bon 
ton,  une  addition  à  ses  frais  de  maîtres  d'hôtel.  Dans 
le  bagage  d'un  grand  seigneur,  dans  ce  qu'on  appelait 
la  haute  domesticité,  il  y  avait  toujours  une  danseuse; 
on  lui  prodiguait  l'or,  on  lui  donnait  un  luxe  d'équi- 
page, comme  on  avait  un  luxe  de  livrée;  c'était  de 
l'orgueil  sans  abaissement. 

Si  rOpéra  grandissait,  la  Comédie-Française  perdait 
de  son  éclat  et  de  sa  valeur  ;  le  succès  des  tragédies 
passait;  on  ne  s'impressionnait  plus  aux  longues 
tirades  des  Grecs  ou  des  Romains.  Voltaire  avait  encore 
^•^  vogue,  pour  ses  premières  tragédies  de  Mérapey 
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Zéke,  Makomei  et  Alàrê,  mais  qa'avail-il  produit  de 
resiarquabie  dans  sa  vieillesse,  à  Ferney?  Qaelle 
osavre  pouvait  supporter  la  lecture  ou  la  représenta- 
tion? Otez-4ui  ses  pamphlets,  il  ne  restait  rien.  Â  une 
époque  de  sensations  avait  succédé  un  siècle  de  dis* 
sertations  de  philosophes  et  de  rhéteurs;  Grébillon 
imposait  la  terreur  de  ses  drames  ;  Ducis  allait  paraî- 
tre; on  écrivait  le  drame  bourgeois,  la  peinture  de  la 
société  intime.  La  vogue  était  aux  vaudevilles,  aux 
airs  de  ce  qu'on  appelait  Topera  comique,  comme  le 
DéserleuTy  la  Partie  de  Chaste  de  Henri  IV.  On  disait 
ce  genre  très-français,  comme  les  petits  vers,  les  sen- 
timentales œuvres  de  Golardeau,  de  Barthe  et  du  jeune 
Flonan ,  qui  adressait  ses  premiers  essais  à  Voltaire  » 
son  parent  et  son  protecteur  (  t).  Pour  prendre  encore 
une  juste  idée  de  ce  temps,  il  faut  lire  quelques-uns 
des  journaux  à  la  main,  répandus  alors  à  la  cour  et  à 
la  ville  :  qu'espérer  d'une  société  assez  frivolement 
préoccupée  pour  prendre  souci  des  petits  faits  qu'oo 
va  lire?  a  Vendredi  dernier,  à  l'Opéra,  un  spectateur 
du  parterre  s'enthousiasmait  de  la  danse  vigoureuse 
et  hardie  de  mademoiselle  Asselin  ;  sou  voisin  la  dé- 
primait, au  contraire,  et  la  trouvait  détestable.  Chacun 

(1)  Jean-Pierre  Claris  deFlorian,  né  le  6  mars  I7S!S,  au  château 
de  Florian,  dans  les  basses  Cévennes ,  admis  k  quinze  ans  dans  les 
pages  du  duc  de  Pcnthièvre,  entra  dans  rartilleric,  puis  dans  1« 
réfj^iment  de  dragons  de  Penlhièvre  oji  il  eut  une  lientenanœ  et 
bientôt  une  compagnie.  Renonçant  à  Tétat  militaire  pour  la  poésie, 
Florian  devint  le  favori  du  duc  de  Pentbièvre,  avec  le  titre  de  soo 
geniilhomnic  ordinaire.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu^il  fit  paraître 
EêteUeêt  Némorin. 
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soutenaîl  son  avis  avec  opiiiiàlrelé.  Ils  sortent,  ils  se 
battent,  sans  s'être  jamais  connus  ni  yus  qu'en  ce 
moment;  Tagresseur  reste  mort  sur  la  place.  —  On 
continue  les  quolibets  sur  M.  l'abbé  Terray.  —  On  dit 
que  le  roi  va  payer  toutes  ses  dettes,  parce  qu'il  a 
trouvé  un  trésor  enterré  (en  Terray).» 

Les  danseuses,  les  théâtres,  voilà  ce  qui  préoccupe 
cette  société  :  «  Le  sieur  d'Âuberval,  un  des  coryphées 
de  la  danse  du  Théâtre  lyrique,  vient  de  faire  con- 
struire  dans  sa  maison  un  salon  qui  lui  coûte  environ 
quarante-cinq  mille  livres  ;  il  est  admirable  par  le 
goût,  l'élégance  et  la  richesse  de  sa  décoration  et  des 
ameublements.  — Les  comédiens  italiens  donnent  de- 
puis quelque  temps  V Arbre  enchanté;  arlequin  y  joue 
un  grand  rôle,  non  par  ses  lazzi ,  mais  avec  sa  baguette. 
— Les  carrosses  de  madame  la  Dauphine  font  la  curio- 
sité du  jour.  Ce  sont  deux  berlines  beaucoup  plus 
grandes  que  les  carrosses  ordinaires,  mais  plus  petites 
que  ceux  du  roi  et  à  quatre  places.  L'une  est  revêtue 
d'un  velours  ras  cramoisi  en  dehors,  où  sont  brodées 
en  or  les  quatre  Saisons  sur  les  principaux  panneaux, 
avec  tous  les  attributs  relatifs  à  la  fête;  Tautre  est  en 
velours  bleu  de  la  même  espèce ,  et  représente  les 
quatre  Éléments  en  or  aussi;  l'impériale  est  surmontée 
de  bouquets  de  fleurs  en  or  de  diverses  couleurs  et 
dont  le  travail  n'est  pas  moins  précieux  ;  ils  sont  d'une 
souplesse  qui  les  fait  agiter  au  moindre  mouvement  et 
les  rend  flexibles  au  gré  du  plus  léger  souffle.  Le  sieur 
Trumeau  (4)  est  l'auteur  de  toute  la  broderie. — C'est 

(1)  D''oà  vieillie  nom  de  truuieau  iloiiiic  aux  gUces  cl  miroir» . 
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voe  fureur  d'entendre  la  lecture  de  la  tragédie  inti- 
tulée la  Rdigieuse,  de  M.  de  La  Harpe;  on  s'arrache 
cet  auteur;  il  ne  peut  suffire  aux  dîners  et  aux  sou- 
pers auxquels  on  Tinvîte  et  dont  ce  drame  fait  tou- 
jours le  meilleur  plat.  On  assure  qu'il  est  très-bien 
fait  et  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  s'attendrir  jusqu'aux 
larmes  à  cette  lecture  intéressante.  —  Il  y  a  dans 
Paris  une  petite  rue,  près  la  place  des  Victoires,  qu'on 
appelle  la  rue  ytde-Gùusset;  un  de  ces  jours  on  a 
trouvé  ce  nom  effacé ,  et  l'on  y  avait  substitué  :  rue 
Terray.  —  On  cite  une  gentillesse  de  madame  la 
Dauphine  envers  M.  le  comte  de  Provence.  Ce  prince 
disant  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  l'hiver  qu'une 
autre  saison,  parce  qu'on  était  à  son  aise  au  coin  du 
feu  avec  sa  moitié,  les  pieds  sur  les  chenets;  la  prin- 
cesse a  fait  faire  un  dessin  qui  représente  M.  le  comte 
de  Provence  et  sa  femme  dans  l'atlitude  qu'il  regarde 
comme  une  des  plus  délicieuses,  et  elle  l'a  envoyé  à 
ce  couple  fortuné.  — Madame  la  Dauphine  et  monsieur 
le  Dauphin  sont  venus  à  l'Opéra.  On  juge  aisément  de 
l'afDuence  qu'ils  ont  attirée  à  ce  spectacle.  Monsieur 
le  Dauphin  est  entré  le  premier,  et  n'a  pas  représenté 
avec  la  même  dignité  que  le  jour  de  son  entrée  dans 
Paris.  II  a  fait  deux  petites  révérences  assez  mal  tour- 
nées, il  a  eu  l'air  très-décontenancé,  et  s'est  bientôt 
rangé  pour  laisser  paraître  madame  la  Dauphine,  qui 
a  occupé  tout  le  devant  de  la  loge.  Les  dames  de  sa 
suite  garnissaient  absolument  les  loges  de  son  côté. 
M.  le  maréchal  duc  de  Biron  avait  retenu  les  balcons; 
dans  celui  opposé  à  la  princesse  il  a  mis  les  femmes 
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les  plus  aimables  de  sa  connaissance,  ce  qui  formait 
un  coup  d'œil  ravissant.  Il  avait  placé  dans  l'autre 
balcon  les  seigneurs  les  plus  distingués  de  la  cour. 
—  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Provence 
ont  assisté  à  l'Opéra,  plus  brillant  encore  que  le  jour 
où  monsieur  le  Dauphin  et  madame  la  Dauphine  y 
sont  venus  ;  car  il  était  honoré  de  la  présence  de 
presque  tous  les  princes  du  sang,  yt 

Telle  était  la  frivolité  de  toute  une  cour  jeune  et 
rieuse  ;  point  d'affaires^  mais  des  plaisirs  ;  Versailles  et 
Paris,  les  grandeurs  et  les  distractions  (4).  Maintenant 

(1)  Voici  les  petits  vers  qui  préoccupaient  alors  la  société  : 

ÉPMlUna   SVH   LBg  OIIITHU  DB  «.  0OKAT. 

Bons  dieux  1  que  cet  auteur  est  triste  en  sa  galté  ! 
Bons  dieux  I  qu^il  est  pesant  dans  sa  légèreté  I 
Que  ses  petits  écrits  ont  de  longues  préfaces  I 
Ses  fleurs  sont  des  pavots,  ses  ris  sont  des  grimaces; 
OneTencens  quMl  prodigue  est  plat  et  sans  odeur! 
C^est,  si  je  veux  Ten  croire,  un  heureux  petit-maltre. 
Mais  si  j^en  crois  ses  vers,  ah  1  quMl  est  triste  d^ètre 
On  sa  maîtresse  on  son  lecteur  1 

(VOLTAISB.) 
RÉPOHSB   DB   M.    DOBAT. 

Grâce,  grâce,  mon  cher  censeur, 
Je  m^ezécule  et  livre  à  ta  main  vengeresse 
Mes  vers,  ma  prose  et  mon  brevet  d^aoteur. 
Je  puis  fort  bien  vivre  heureux  sans  lecteur  ; 
Mais  par  pitié  laisse-moi  ma  maîtresse, 
Laisse  en  paix  les  amours,  épargne  an  moins  les  miens. 
Je  n^ai  point,  il  est  vrai,  le  feu  de  ta  saillie, 
Tesagrénientv;  mais  chacun  a  les  siens. 
On  peut  s^arranger  dans  la  vie  ; 


A  LA  fW  DU  atoNB  D»  M>D18  XT.  13 

vmd  qoî  regarde  Lacienne  :  «On  a  exécuté  devant  le 
roi  an  ballet  hérouiue  nouveau  intitulé  :  Zénii  el 
Àhnasie;  la  musique  est  d'un  auteur  anonyme  qu'on 
veut  être  H*  le  duc  de  Nivernois  et  les  paroles  signées 
par  M.  de  Ghamfort,  mais  attribuées  à  M.  de  La  Val" 
Ûère.  Il  n'y  a  que  les  ballets  qui  soient  en  roture  et 

Si  dant  mM  vers  Eglé  t^ennuie 
Pour  ramoter  je  lui  lirai  les  tiens. 

8ta  ■.  ■ABMOirm.. 

Si  Harmontel  ett  été  Bélisaire, 
n  eAt  bien  mieaz  parU  da  trône  et  de  Paotel  : 

Si  Bélisaire  eût  élé  Harmontel, 
n  eAt  pris  sagement  le  parti  de  se  taire. 

80B  M.    PIIOI. 

Le  Tidl  aatenr  da  caotiqae  à  Priape« 
Hamilié,  s^en  allait  A  la  Trappe, 
Pleurant  le  mal  qaMl  ayait  fait  jadis  ; 
Hais  son  caré  lai  dit  :  «  Bon  nétromane, 
«  C^est  bien  assez  d^on  plat  de  Profundit» 
c  Rassnrez-voos,  le  Seigneur  ne  condamne 
«  Que  les  vers  doux,  faciles,  arrondis  ; 
'  «  Ce  qui  séduit,  voilà  ce  qui  nous  damne, 
«  Les  rimeors  dors  Tont  tons  en  paradis.  » 

(V«»AIU.) 

k  âoii,  LB  iooa  Ds  sa  rtn. 

Vers  les  antres  du  Nord  rhiver  fuit  en  courroux, 
El  déjà  le  soleil  lance  un  rafon  plus  doux; 
Sur  son  humble  buisson  la  rose  renaissante 
Développe  Téclat  de  sa  pourpre  brillante. 
Et  le  dieu  do  printemps  aux  portes  du  matin 
Yient  soarir  à  la  terre  et  parfumer  son  sein. 
Églé,  dans  ew  beaux  jours  qne  la  nature  est  belle  1 
Tons  lat  portes  encore  une  grAce  nouvelle, 

TOMB  VI.  2 
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reconnus- pour  être  du  sîeur  Laval,  maitre  des  balfeU 
de  Sa  Majesté.  Ce  spectacle,  très-commun  au  fond,  a 
reçu  beaucoup  de  relief  par  le  brillant  du  coup  d'œi], 
la  beauté  des  décorations  et  l'exécution,  dont  étaient 
chargés  les  premiers  acteurs  de  TOpéra.  On  a  joué 

Vous  ajoiilez  un  charme  à  de  si  doux  instanU  : 
Le  jour  de  votre  fêle  est  un  jour  de  printemps*  - 

(GOLABDBAO.) 
Sni    VOLTÂtEB. 

Si  j^avais  un  vaisseau  qui  se  nommât  Foliaire, 
Sous  cet  auspice  heureux,  j^en  ferais  un  corsaire. 

(PiXOH.) 
SDH   a&DEMOISELLB   CLAIBOIT. 

De  la  cour  tu  voulais  en  vain 
Expulser,  6  Clairon,  ton  illustre  rivale. 

Dumesnil  parait,  et  soudain 

D'elle  à  toi  Ton  voit  Tintervalle. 

Renonce,  crois-nous,  au  dessein 

De  surpasser  cette  héroïne; 

Ton  triomphe  le  plus  certain 
Est  d^avoir  en  débauche  ég^alé  Messaline. 

SDH  LA  6TÂT0B   DE    VOLTÂIIB. 

J^ai  vu  chez  Pigal  aujourdUiui 
Le  modèle  vanté  de  certaine  statue  : 
A  cet  œil  qui  foudroie,  à  ce  souris  qui  tue, 
A  cet  air  si  chagrin  de  la  gloire  d^autrui  ; 
Je  me  suis  écrié  :  Ce  n^est  point  là  Voltaire  ; 
CW  un  monstre...  Oh  !  m^a  dit  certain  folliculaire, 

Si  c^est  un  monstre,  c^est  bien  lui. 

6UI    LE    COAHCBLISa  MÂCPEOU. 

On  fait  certains  galons  de  nouvelle  matière 

Fort  peu  cher»,  mais  fort  bons  pour  habita  de  galas  ; 
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avant  la  F€i$m  par  anwwr^  de  Dorât.  —  Madame  la 
Dauphine  est  venae  à  laGomédîe-Française,  et  s'est 
placée  dans  la  loge  des  gentilshommes  de  la  chambre. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  en  sa  qualité  de  premier 
gentilhomme  y  a  présenté  à  cette  princesse  le  sieur 

Ou  les  nomme  à  la  chaneelière, 
Poorqaoi?...  Cest  qu^ilssont  Taux  et  ne  rougissent  pas. 

sua  LB  hImb. 

Ce  noir  vizir,  despote  eo  France, 
Qui  pour  régner  met  tout  en  feu, 
Héritait  an  cordon,  je  pense. 
Hais  ce  n^est  pas  le  cordon  bien. 

•UB  im  PBIMIBH  «BIIBB4L,  DÉCOBB  DB  L4  CBOIZ  OB  SAIRT-LOU». 

D^un  ordre  militaire  on  décore  ah  traitant  : 

A  quel  titre  obticnt'il  ce  ruban  éclatant  ? 

Quels  sont  donc  les  exploits  de  sa  Taleur  insigne  ? 

De  la  croix  par  quel  sang  versé 

Aujourd'hui  s^est  il  rendu  digne  ? 
Eh  1  comptez-vous  pour  rien  celui  qu^il  a  sucé  1 

SOB  LB   MAKBCBAl   DB    BICHBLIBO. 

Entre  les  palmes  de  Mahon, 
Pour  vous  seul  reverdit  encore 
\a  couronne  d'Anacréon  ; 
Et,  sans  vieillir  comme  Titon, 
Vous  fêtez  bien  plus  d'une  Aurore. 
Votre  automne  est  un  long  printemps 
Que  Ton  admire  et  qu'on  envie. 
Vous  cueillez  k  tous  les  instants 
Les  fleurs  du  matin  de  la  vie, 
Voltigez  de  belles  en  belles  ; 
Vos  lauriers  toujours  florissants 
Doivent  tenter  lesplos  craelles, 
Amusez-les  par  des  serments, 
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Doraty  auteur  des  deox  pièces  noirrelles  qn'elie  a  ho- 
norées de  sa  présence.  —  Nicolet,  sur  leqnd  le  poMic 
s*élait  refroidi  depuis  qnelqne  temps ,  le  ramène  an* 
jomtfhiii  à  son  spectacle  par  la  pantomime  héroîqae 
etbnrlesqne  :  L'Éfdèvement  é^Europe.  H  est  inconce- 
Table  à  quel  point  d'industrie  est  panrenv  cet  hîstriooy 
dont  le  théâtre  est  anjourd'hoi  le  rival  du  Théâtre 
lyriqne  et  qui  le  surpasse  par  mi  jeu  de  machines 
très-bien  combiné  et  très-précis,  par  la  magnificence 
des  décorations,  le  bon  goût  des  habillements,  la 
pompe  du  spectacle,  le  nombre  des  acteurs,  enfin  par 
une  exécution  d'une  perfection  admirable.  L'Opéra, 
jaloux  du  succès  de  cette  pantomime,  a  voulu  la  fiiire 
interdire.  Mais  le  sage  magistrat  qui  préside  à  la  police 
et  sous  l'inspection  duquel  sont  particulièrement  ces 
petits  spectacles,  a  cru  de  son  équité  de  défendre 
Nicolet.  —  Le  sieur  Beaujon,  le  banquier  de  la  cour, 
se  trouvant  encore  trop  mal  logé  à  l'hôtel  des  ambas- 
sadeurs extraordinaires ,  ci-devant  hôtel  d'Évreux  et 
depuis  hôtel  de  Pompadour,  y  fait  beaucoup  de  dé- 
penses, et  surtout  dans  les  jardins  où  il  bouleverse 
tout.  On  s'entretient,  à  cette  occasion,  de  ce  magnifique 
seigneur,  dont  on  conte  ainsi  la  vie.  II  se  lève  à  quatre 
heures  du  matin;  il  travaille  jusqu'à  neuf;  il  s'habille 
alors,  prend  son  chocolat,  reçoit  des  visites,  donne 

Poor  les  fixer  gardes  tm  ailes. 
Et  puissiez-vons,  grondé  par  elles, 
Entendre  encore  dans  cent  ans 
Tout  ce  qa^on  dit  aux  infidèles. 

(DOKAT.) 
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dm  âiidieiiGei;  il  cUne  en  grande  compagnie  et  fit  en 
société  pendant  toute  la  soirée  ;  à  neuf  heures  il  ira  se 
coucher;  quand  il  est  au  lit/  on  ouvre  les  rideaux^  et 
ses  familiers  et  surtout  ses  berceuses  entrent,  le  cajo- 
lent jusqu'à  neuf  et  demie,  et  Ton  referme  ses  rideaux; 
puis  on  va  souper ,  la  compagnie  fait  tout  ce  qu'elle 
veut  et  se  retire  quand  bon  lui  semble.  —  Il  court 
une  Épilre  à  Margot^  qui  fait  grand  bruit  dans  cette 
capitale ,  à  raison  des  adlusions  qu'on  croit  y  trouver 
relativement  à  madame  la  comtesse  du  Barry  ;  elle  est 
tellement  dans  le  style,  la  manière  et  le  genre  de 
M.  Dorât,  qu'on  la  lui  attribue  assez  généralement.  Le 
scandale  que  cette  bagatelle  a  occasionné  lui  a  pam 
mériter  un  désaveu;  il  s'efforce  de  se  mettre  à  l'abri 
du  ressentiment  de  la  femme  puissante.  -^Les  com^ 
diens  français  doivent  enfin  jouer  le  Barbier  de  SévUle 
ou  la  Précaution  inutile,  comédie  du  sieur  de  Beau» 
marchais,  attendue  depuis  si  longtemps,  fille  avait  élé 
arrêtée  à  la  police.  L'auteur  s'est  rendu  chei  M.  de 
Sartines  pour  se  plaindre  de  l'embargo.  Ce  magistrat 
lui  a  répondu  que  c'était  à  cause  des  circonstances. 
Madame  la  Dauphine,  dont  on  a  fait  intervenir  la  pr(^ 
tection ,  a  enfin  levé  tous  les  obstacles.  M.  le  duc 
d'Aiguillon  et  madame  la  comtesse  du  Barry  (mi  re- 
quis du  duc  de  La  Vrillière  qu'il  interposAt  son  auto- 
rité pour  empêcher  la  publicité  de  cette  comédie. 
-^  Une  caricature  contre  M.  de  Voltaire  attire  depuis 
quelque  temps  l'indignation  de  son  parti;  elle  a  été 
faite  relativement  au  projet  de  lui  ériger  une  statue. 
On  l'y  représente  sur  un  piédestal  ;  la  Religion  parait 

2. 
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au-dessus  de  lui  dans  une  gloire»  la  foudre  lui  brise 
ravant-bras  droit;  il  se  détache;  une  plume  est  encore 
dans  la  main;  la  Sottise,  à  la  tête  des  philosophes, 
semble  consternée  de  cet  événement  et  recueillir  avec 
avidité  ce  triste  attribut  de  l'écrivain.  Un  cadavre  ren- 
versé est  au  bas;  près  de  lui  est  représentée  une 
harpe.  Cette  estampe  est  in  titulée  :  la  Vengeance  divine. 
Une  autre  gravure  plus  simple,  plus  sagement  compo- 
sée^ est  le  pendant  de  celle-là  et  a  été  faite  pour  lui 
répondre  ;  elle  a  pour  titre  :  la  Vengeance  humaine. 
M.  de  Voltaire  est  dans,  la  même  attitude  que  la  pré- 
cédente, mais  c'est  rimagination  qui  tient  lieu  de  la 
Religion,  et  au  lieu  de  le  foudroyer  elle  lui  présente 
le  flambeau  du  génie.  Au  bas  et  comme  plongés  dans 
la  fange,  se  montrent  deux  ûgures  emblématiques 
que  leurs  attributs  font  reconnaître  pour  la  Sottise  et 
TËnvie,  qui  insultent  chacune  à  sa  manière  la  gloire 
dont  jouit  le  grand  homme.  » 

Après  Voltaire,  qui  est  le  grand  favori  de  la  foule , 
on  s'occupe  de  madame  du  Barry ,  la  favorite  du  roi. 
«  Les  partisans  de  la  comtesse  lui  ont  fait  entendre 
qu'elle  ne  pouvait  mieux  s'illustrer  que  par  une  pro- 
tection éclatante  envers  les  arts  ;  ils  l'ont  excitée  à  se 
piquer  de. rivalité  à  cet  égard  avec  madame  la  Dau- 
phine ,  et  comme  cette  princesse  protège  hautement 
le  sieur  Gluck  et  a  favorisé  son  arrivée  en  France , 
ils  l'ont  engagée  à  opposer  un  émule  à  ce  dernier 
en  la  personne  du  sieur  Piccini  qu'elle  fait  vem'r 
d'Italie.  On  connaît  déjà  un  opéra  comique  de  cet 
auteur,  intitulé  :  La  Bwma  FHghola  y  qui  a  eu  beau- 
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coup  et.  succès  à  Paris.  —  Ua  spectacle  curieux  a 
réjoui  les  amateurs  à  Longchamps  et  indigné  les  gens 
austères  :  on  avait  vu  précédemment  la  demoiselle 
I>uthé  briller  dans  un  pompeux  équipage  à  six  che* 
vaux  ;  mademoiselle  Gléophile  s'est  piquée  d'émula* 
tlon ,  et  s'y  est  rendue  le  vendredi  saint  pour  faire 
assaut  de  magniûcence  avec  sa  rivale.  On  est  resté 
indécis ,  non  sur  la  figure ,  mais  sur  le  luxe  et  la 
richesse  des  étoffes ,  des  diamants  du  cortège,  sur  la 
beauté  des  chevaux,  Félégance  des  voitures.  Made- 
moiselle Gléophile,  quoique  plus  jeune,  n'a  qu'un 
minois  de  fantaisie  et  ne  peut  lutter  avec  l'autre 
beauté.  La  première  appartient  aujourd'hui  au  comte 
d'Aranda,  ambassadeur  d'Espagne,  qui  lui  donne, 
dit-on ,  trois  cents  louis  de  fixe  par  mois ,  ce  qui  la 
met  dans  le  cas  de  représenter  convenablement. 
C'est  une  petite  fille  qui  sort  de  chez  Audinot ,  et  est 
aujourd'hui  danseuse  en  double  à  l'Opéra.  —  Le 
pouff  au  sentiment  est  une  coiffure  qui  a  succédé  au 
quesaco,  et  qui  lui  est  infiniment  supérieure  par  la 
multitude  de  choses  qui  entrent  dans  sa  composition 
et  pour  le  génie  qu'elle  exige  pour  être  variée  avec 
art.  On  l'appelle  pouff  à  raison  de  la  confusion 
d'objets  qu'elle  peut  contenir,  et  au  sentiment  parce 
que  ces  objets  doivent  être  relatifs  à  ce  qu'on  aime 
le  plus.  La  description  de  celui  de  madame  la  du- 
chesse de  Chartres  rendra  plus  sensible  celte  dé- 
finition fort  compliquée.  Dans  celui  de  Son  Altesse 
Sérénissime,  au  fond  est  une  femme  assise  sur  un 
fauteuil  et  tenant  un  nourrisson  ;  ce  qui  désigne  M.  le 
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dao  de  Valois  et  sa  nourrice.  A  la  droîto  est  un  per- 
roqaet  beccpietant  une  cerise ,  oiseau  précieux  à  la 
princesse.  A  gauche  est  un  petit  nègre,  image  de 
celui  qu'dte  aime  beaucoup.  Le  surplus  est  garni  de 
touffes  de  cheveux  de  M.  le  duc  de  Chartres,  son 
mari  ;  de  M.  le  duc  de  Penthièfre,  son  père  ;  de  H.  le 
duc  d'Orléans,  son  beau-père.  Tontes  les  femmes  veu- 
lent avoir  un  pouff  et  en  raffolent.  » 

Telle  était  la  société  toute  préoccupée  d'opéras ,  de 
frivolités ,  de  petites  choses  et  de  séduisantes  intri* 
gués.  A  côté  de  cette  dissolution  ,  il  se  formait  des 
coutumes  nouvelles  en  contraste  avec  les  mœurs  du 
tvm*  siècle  :  la  double  influence  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne  agissait  sur  tous  ;  l'Angleterre  avec  ses 
Cottages ,  ses  habitudes  de  fermiers ,  ses  soirées  à 
thé ,  ses  causeries  politiques  ;  l'Allemagne  avec  ses 
momrs  h  la  Gessner  et  ses  bergeries.  Les  femmes,  qui 
prennent  tout  avec  passion ,  s'étaient  jetées  dans  l'ex^ 
pression  exaltée  des  faux  sentiments.  Presque  toujours 
quand  une  société  est  bien  corrompue ,  il  se  forme 
certaine  opposition ,  une  morale  par  devoir  ou  par 
mode  ;  les  femmes  quittèrent  bientôt  le  pouff  haut  et 
très-élancé  pour  porter  le  large  chapeau  aux  rubans 
qui  flottent,  les  robes  étroites  et  dessinées  avec  de 
petits  fichus  en  linon  :  on  ne  trouva  plus  de  costume 
plus  joli  que  celui  des  miss  d'Angleterre  ;  les  hom^ 
mes  adoptèrent  des  chapeaux  à  larges  rebords  ,  des 
habits  de  drap  simple*  Les  femmes  firent  du  senti- 
ment sur  les  devoirs  de  la  mère  ;  Rousseau  avait  mis 
h  la  mode  l'éducation  de  YÈmUe;  il  y  eut  des  tètes 
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«IMS  nal  tonroées  pour  prendre  à  la  lettre  les  pré» 
eeples  de  Jean-Jacques.  Les  bergeries  tnèrent  le 
xvnr  siècle  qni  allait  bienlAt  produire  les  pastorales 
de  Florian  avec  les  Némorin,  les  Estelle,  les  Nnnia 
Pompilins ,  et  la  Bergère  des  Alpes  de  Marmontel.  On 
ne  vivait  que  dans  les  champs  ;  la  véritable  expres- 
sion <iu  bonheur  était  un  métairie,  et  comme  ces  petits 
pieds  de  cour  avaient  peur  de  se  meurtrir,  comme  les 
vaches  et  les  moutons  exhalaient  de  tristes  odeurs,  on 
fit  des  campagnes  sans  cailloux,  des  étables  parfumées 
et  des  brebis  si  couvertes  de  rubans  qu'on  aurait  pu  les 
mener  à  la  cour  sans  houlette.  Ces  mœurs  servirent  de 
point  intermédiaire  entre  les  débauches  du  xvm*  siè- 
cle et  les  saturnales  de  la  révolution  française. 

Ce  qu'on  appelle  Tesprit  public  n'existait  pas  dans 
cette  société  parvenue  pourtant  à  une  époque  de  Iran- 
sition;  la  vieille  noblesse  en  France  avait  possédé 
autrefois  le  dépôt  sacré  de  la  nationalité ,  mais  elle 
l'avait  perdu.  A  côté  d'elle  venait  en  grandissant  la 
classe  bourgeoise  peu  habituée  aux  affaires  publiques 
et  qui  prenait  position  dans  la  politique,  la  tète  toute 
fardée  des  doctrines  du  Contrat  sociaL  Le  sentiment 
de  régalité  n'est  souvent  que  de  la  jalousie;  or  les 
bourgeois,  jaloux  des  nobles,  marchaient  à  la  destruc- 
tion sans  prendre  garde  qu'il  y  avait  au  delà  d'eux- 
mêmes  une  démocratie  puissante,  celle  des  ouvriers, 
que  le  xviii<^  siècle  avait  privée  de  croyance  et  de  foi. 
«  Place  au  peuple,  ou  il  la  prendra  bien  tout  seul  d'une 
manière  sanglante  ;  »  telle  était  la  parole  de  feu  qui 
paraissait  sur  le  mur  de  cette  Babylone.  On  venait  de 
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foire  bien  des  ruines,  Finstitation  des  jésuites  était 
détruite  en  France  (1),  Fédueation  cessait  d'être  reli- 
gieuse,  les  vieux  parlements  étaient  également  voiiés; 
la  dictature  royale  frappait  de  droite  et  de  gauche,  et 
à  mesure  qu'elle  trouvait  moins  d'obstacles  elle  se 
posait  plus  hardie.  Le  ministère  de  M.  de  Maupeou 
marchait  bien  dans  des  voies  de  haute  fermeté;  mais 
serait-il  toujours  secondé?  Les  criailleries  ne  vien- 
draient^Ues  pas  mettre  des  obstacles  au  développe- 
ment du  pouvoir  souverain?  Sur  quoi  s'appuyait 
M.  de  Maupeou?  Sur  le  crédit  d'une  frêle  favorite  qui 
pouvait  être  renversée  un  matin;  et  que  deviendrait 
alors  l'œuvre  de  ses  soucis  et  de  ses  peines? 

Au  milieu  de  ces  agitations  intimes,  dont  M.  Le- 
brun ,  secrétaire  du  chancelier,  nous  a  reproduit  les 
douleurs,  M.  de  Maupeou  avait  cependant  la  satisfac- 
tion de  voir  les  obstacles  s'aplanir;  les  vieux  parle- 
mentaires n'existaient  plus  comme  corps,  mais  seu- 
lement comme  individus.  Us  pouvaient  murmurer 
séparément,  mais  il  faut  s'accoutumer  aux  murmures 
quand  on  marche  vers  une  réforme  ;  les  vieux  inté- 

(1)  On  poursoivait  encore  les  jésoites  par  des  vers  mordants  : 

Pour  la  tranquillité  publique 

Et  pourrintég^rité  des  lois, 

Gi-git  le  corps  jésuitique, 
l/opprobre  do  TÉg^lise  et  Tassassin  des  rois. 

Pélagien  dès  sa  naissance, 

Pharisien  dans  tous  les  temps, 

Pcrsécuteor  de  Tinuocence, 
U  ne  dut  qu^aoz  forfaits  des  saccëa  étonnaots. 
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réu  De  se  laissent  pas  facilement  dépomller.  Il  n'y 
avait  plus  de  parlement  ni  à  Paris  ni  en  prorince  ;  les 
nouvelles  cours  judiciaires  étaient  en  pleine  action»  et 
leur  autorité  ne  trouvait  aucun  obstacle.  Le  chance- 
lier pouvait  s'appuyer  tout  à  la  fois  sur  le  parli  reli- 
gieux et  sur  les  philosophes  qui  n'aimaient  pas  le 
parlement;  avec  une  volonté  forte,  persévérante,  on 
pouvait  arriver  à  simplifier  l'action  du  pouvoir  royal. 
Le  chancelier,  dirigeant  le  mouvement  qui  s'opérait, 
était  par  le  fait  premier  ministre,  et  le  duc  d'Aiguillon 
ne  pouvait  lui  disputer  la  suprématie  :  quand  un  pou* 
voir  entre  dans  une  certaine  direction  d'idées ,  celui 
qui  lui  donne  le  mouvement  est  l'homme  inOuent  du 
conseil,  et  tel  était  M.  de  Maupeou  (1).  La  chute  des 
parlements,  la  réforme  judiciaire  n'étaientrcUes  pas 
les  grandes  questions  de  l'époque,  et  M.  de  Maupeou, 
les  ayant  résolues,  dirigeait  nécessairement  le  cabinet. 
M.  le  duc  d'Aiguillon  n'eut  désormais  d'autre  diplo- 
matie que  celle  du  roi,  de  concert  avec  la  comtesse  du 
Barry;  il  se  contentait  du  rôle  de  secrétaire  d'État  de 
Louis  XY.  Le  ministre  le  plus  important  de  ce  cabi- 
net, après  le  chancelier  Maupeou,  fut  évidemment 
l'abbé  Terray,  qui  avait  le  département  des  finances  : 

(1)  On  cbansonnail  alors  le  ministère  : 

AiDiB,  connaincz-Toos  reiueigoe  ridicule 
Qa^on  peintre  de  Saint-Lac  fait  pour  des  parfumeurs? 
Il  met  en  no  flacon,  en  forme  de  pillule, 
Boysnes,  Maupeou,  Terray,  sous  leurs  propres  couleurs, 
11  y  joint  d*Aiguillon,  et  puis  il  Tintitule  : 
Finaigr»  dti  Quatre  Foleurs, 
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après  la  léle  d'action  se  plaçait  riotelUganoe  d'^séon- 
tion  financière,  tontes  devx  natnreliflment  liées  dans 
an  comaïun  dessein.  On  ^tait  que  les  deui  ministres 
n'étaient  pas  compléteoient  d'aeooid,  et  c'était  une 
rose  pour  tromper  les  ennenns  du  cabinet;  Fabbé 
Terray  et  M.  de  Manpeoa  se  sentaient  motuellement 
trop  nécessaires  pour  se  séparer;  Tabbé  Terray,  mi- 
nistre à  expédients  et  à  ressources  positives,  allait 
droit  aoi  idées  simples;  on  avait  incessamment  rçmoé 
les  finances  et  le  crédit,  depuis  le  système  de  Law* 
L'abbé  Terray  visa  donc  au  moyen  unique,  naturel, 
de  combler  le  déficit,  c'estrà-dire  à  Timpét;  il  multi^ 
plia  les  édits  bursaux ,  créa  des  droits  sur  les  objets 
de  luxe,  sur  les  charges,  les  titres  nobiliaires,  et  le 
dergé  fut  régulièrement  imposé  au  seizièoie.  Par  tous 
ces  moyens,  il  augmenta  les  revenus  de  deux  du- 
qnièmes  sans  grever  les  propriétés  foncières.  Sa  se*- 
ceode  opération  fut  la  réduction  des  rentes,  ou  ce 
qu'on  appelait  le  retranchemeot  d'un  quartier;  cette 
opération,  qui,  dans  les  idées  modernes  du  crédit,  est 
simple,  naturelle,  légitime,  suscita  alors  d'immenses 
olqections  ;  TËtat  offrait  le  remboursement  de  la  dette 
ou  diminuait  l'intérêt;  c'était  son  droit.  Le  payement 
des  pensions  imparfaitement  justifiées  fut  soumis  à  un 
contrôle,  et  par  conséquent  suspendu.  La  valeur  fac- 
tice de  certains  effeU  de  crédit  fut  réduite  à  sa  réalité; 
cette  mesure  fut  souvent  imitée  durant  la  révolution 
française.  Ces  opérations  financières,  destinées  à  équi* 
librer  la  recette  et  la  dépense,  suscitèrent  des  oppo- 
sitions vives,  implacables;  le  contrôleur  fut  aussi 
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vivMBçnt  attacpié  que  le  clniioelier  Maapeoiiy  peut- 
être  mèsie  avec  plus  d'acharnem^it,  car  M.  de  MaiH 
peoa  ne  s'eo  prenait  qu'à  une  institution  politique , 
tandis  qiie  Tabbé  Temy  allait  droit  aux  jouissances, 
aux  revenus,  et  l'argent  ne  pardonne  pas.  L'abbé 
s'était,  au  reste,  parfaitement  résigné  à  toutes  les 
attaques  (1)  ;  il  en  plaisantait  même  sans  aigreur.  On 
lui  disait  un  jour  :  «  Vous  voulez  donc  nous  voler 
notre  .argent  dans  nos  poches  I  »  et  il  répondait  avec 
un  bon  sens  spirituel  :  «  El  où  voules-vous  que  j'en 
prenne?  »  Tant  il  y  a  que,  pendant  son  ministère,  les 
services  du  trésor  furent  parfaitement  assurés,  et  Ton 
put  même  commencer  le  remboursement  de  soixante 
et  dix  millions  des  cbarges,  complément  nécessaire 
du  système  de  M.  de  Maupeou  contre  les  parlements. 
Pour  arriver  à  ce  résultat  de  liquidation,  il  fallait 
préparer  dans  cbaque  département  ministériel  l'éco- 
nomie la  plus  stricte,  l'examen  le  plus  minutieux.  La 
réduction  porta  plus  spécialement  sur  le  département 
de  la  guerre,  confié  au  marquis  de  Monteynard,  vieux 
soldat  d'une  baute  probité.  Depuis  l'alliaDce  intime 
avec  la  maison  d'Autricbe,  et  le  mariage  des  comtes 

(1)  On  ne  peut  dire  tous  les  jeax  de  mots  et  les  caricatores  qai 
furent  faits  sur  Tabbé  Terray.  Vue  des  plus  piquantes  le  représen- 
tait donnant  les  cendres  aux  fermiers  généraux,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Mémento ,  homo,  quia  puhis  ei,  et  in  futverem  reverteris  ; 
double  allosion  k  la  ruine  de  plusieurs  fermiers  généraux  et  à  TorK 
gine  obscure  de  la  plupart  d^enlre  eux.  Dans  une  autre,  le  contrô" 
leur  général  était  représenté  sous  Temblème  d*une  sangsue,  avec 
ce  vers  d^Horace  : 

.  .  .  Non  miianra  catem  nisi  pleiia  crooris. 

TOHR  VI.  3 
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de  Provence  el  d'Artois  avec  des  princesses  savoyardes, 
le  cabinet  de  Versailles  ne  croyait  pins  possibles  les 
guerres  sérieuses  sur  le  continent;  une  grande  armée 
permanente  n'étant  plus  que  d'une  faible  nécessité 
dans  les  combinaisons  diplomatiques,  tous  les  efforts 
devaient  se  porter  vers  l'accroissement  de  la  marine 
et  la  réduction  des  cadres  de  l'armée  de  terre.  Aussi, 
toute  la  mission  du  marquis  de  Monteynard  fut-elle 
de  diminuer  les  régiments  d'un  bon  tiers  de  recrues; 
deux  mille  sept  cents  oflBciers  furent  réformés ,  et, 
dans  une  seule  année,  les  dépenses  de  la  guerre  furent 
réduites  de  vingt-sept  millions;  avec  la  position  que 
la  France  voulait  prendre  sur  le  continent,  des  armées 
de  deux  cent  mille  hommes  n'étaient  plus  nécessaires 
comme  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Le  marquis  de 
Monteynard  remplit  cette  tâche  difficile  avec  une 
grande  conscience,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  été  remplacé 
par  r^fertm  du  duc  d'Aiguillon,  qui  désirait,  comme 
le  duc  de  Ghoiseul ,  réunir  sous  sa  main  les  affaires 
étrangères  et  le  département  de  la  guerre;  le  roi  sa- 
cri6a,  bien  à  regret,  le  marquis  de  Monteynard. 

Une  partie  des  économies  du  ministère  de  la  guerre 
fut  versée  au  déparlement  de  la  marine  :  des  motifs 
puisés  dans  la  situation  de  l'Europe  avaient  déterminé 
l'augmentation  du  chiffre  des  dépenses  de  ce  dépar- 
tement. Si  en  effet  la  guerre  ne  pouvait  plus  être  pour 
la  France  sérieusement  continentale,  elle  serait  inévi- 
tablement maritime;  on  avait  beau  comprimer  le  sen- 
timent de  haine  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne, 
il  devait  tôt  ou  tard  éclater;  il  fallait  donc  donner  h  la 
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marine  tonttedéyeloppement  possible;  M.  deBoysnes« 
nommé  à  ce  département,  était  plutôt  un  financier 
qu'on  officier  de  marine;  mais  il  s'était  associé  un 
officier  bleu  de  roture,  en  qualité  de  secrétaire  géné- 
ral; il  se  nommait  Boux  et  avait  dans  la  marine  royale 
le  rang  de  capitaine  de  frégate  ;  à  Taide  de  ce  brave 
officier,  M.  de  Boysnes  avait  fait  merveille  (1).  Plu- 
sieurs causes  avaient  jusque-là  préparé  rinférk>rité  de 
la  marine  en  France;  la  principale  était  la  baine  et  la 
jalousie  qui  existaient  entre  les  officiers  rouges  de 
noblesse  et  les  officiers  bleus  auxiliaires  et  de  roture. 
Cette  jalousie  avait  fait  manquer  les  plus  belles  cam- 
pagnes ;  le  supplice  même  du  comte  de  Lally  n'avait 
été  qu'un  terrible  exemple  pour  ramener  la  disdpline 
dans  les  rangs;  M.  de  Boysnes  fit  rendre  un  édit  solen* 
nel  qui  opéra  la  pleine  fusion  des  officiers  de  roture 
et  de  noblesse  :  «  Quiconque  portait  l'épée  et  l'épau- 
lette  du  roi  avait  le  rang  égal,  d  L'augmentation  des 
dépenses  de  la  marine  fut  spécialement  appliquée  à 
la  construction  des  vaisseaux  ;  on  multiplia  beaucoup 
les  frégates ,  parce  que  les  navires  fins  voiliers  pou- 
vaient rendre  de  grands  services  dans  une  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne  ;  on  en  avait  fait  l'expé- 
rience; si  l'on  attaquait  la  marine  anglaise,  ce  ne 
serait  pas  par  de  fortes  escadres,  mais  par  des  flot- 
tilles, des  navires  légers,  qui  détruiraient  le  commerce 
britannique. 

(1)  Les  étals  de  la  marine  en  1770  portent  soixante-deoi  vaisseaux 
de  liffne  armés  de  soixante  et  dix  à  cent  canons. 
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Tel»étMent  les  chefs  des  départements  ministériels, 
acttfii,  induents  sur  les  affaires;  les  antres  secrétaires 
d'État  n'avaient  que  des  directions  générales,  sons  la 
haute  impulsion  du  roi  :  que  dire  du  duc  de  La  Vril- 
Uère,  par  exemple,  qui  depuis  cinquante  ans  signait 
les  lettres  de  cachet  et  portait  les  ordres  d'exil  ou  de 
Bastille?  Sa  position  était  en  quelque  sorte  inamovi- 
ble :  il  était  confident  de  trop  de  secrets  pour  qu'une 
disifrâce  les  lui  fît  révéler.  Les  lettres  de  cachet 
étaient  de  grands  mystères,  le  roi  les  avait  confiées 
à  on  homme  qu'il  tutoyait  comme  son  ami  et  qu'il 
savait  l'exécuteur  fidèle  de  ses  ordres.  Le  marquis  de 
Marigny,  le  frère  de  madame  de  Pompadour,  autre- 
fois tant  aimé  de  Louis  XY,  défendait  la  position  des 
beaux-arts  avec  beaucoup  de  difficultés,  car  elle  était 
naturellement  convoitée  par  les  amis  de  madame  du 
Barry;  l'abbé  Terray,  fort  amateur  de  tableaux,  avait 
usurpé  pour  lui-même  une  partie  des  attributions  de 
la  maison  du  roi  ;  toutefois  ces  postes  des  beaux-arts 
n'avaient  aucune  influence  sur  le  gouvernement  poli- 
tique des  affaires. 

Au  milieu  de  leurs  préoccupations  politiques,  les 
ministres  étaient  assaillis  de  pamphlets,  de  noëls,  de 
ponts-neufs  (1).  M.  de  Maupeou  aimait  à  écrire,  à  jus- 
tifier ses  actes ,  et  la  presse  saisissait  cette  occasion 
pour  lui  répondre  ;  les  caricatures  spirituelles  en  le 

(1)  sua   tB   DOC   DB   LA    TBIUliBI. 

Ministre  sau»  talent  et  sojet  sans  verla , 
Homme  plus  avili  qa*on  mortel  ne  peat  Tétre, 
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représenUnt  sous  toutes  les  formes,  n'épargnaient  ni 
sa  figure  ni  son  œuvre.  L'abbé  Terray  étoit  naturelle- 
ment exposé  aux  mêmes  sarcasmes  :  le  peuple  souf- 
frait et  se  vengeait;  on  associait  ces  deux  noms  deve- 
nus bien  odieux  à  la  France.  Le  chancelier  s'était 
attaqué  k  forte  partie,  les  parlements  ;  il  y  avait  là  des 
écrivains  de  mérite,  et  en  tous  les  cas  les  hommes 
d'esprit  sérieux  ou  moqueurs  ne  manquaient  pas  dans 
la  basoche.  Le  soir,  aux  soupers  de  M.  de  Gonti,  que 
de  couplets  récités  sur  monsieur  le  chancelier,  l'abbé 
Terray,  madame  du  Barry,  tous  trois  livrés  à  la  rail- 
lerie! La  coterie  de  M.  de  Ghoiseul,  fortement  inté- 
ressée à  renverser  le  nouveau  ministère ,  était  bien 
puissante;  ses  rapports  avec  les  écrivains  encyclopé» 
distes  lui  donnaient  des  forces  et  des  ressources  tou- 
jours nouvelles;  les  parlementaires,  au  mieux  avec 
lui,  accouraient  à  Ghanteloup  pour  saluer  le  ministre 
en  disgrâce  qui  avait  sa  cour  comme  au  temps  de  son 

Pour  te  retirer,  dis,  réponds  donc,  qa^attead«-tu  ? 
Je  le  vois,  qu^on  te  jette  enfin  par  la  fenêtre. 

SOB  m,   BOHOIOIS  DB   BOTtBBS. 

Pour  toi.  Bourgeois,  fameux  par  ceol  traits  de  déuMnee, 
Qui  fais  rire  TAiiglais  et  fais  gémir  la  France  : 
Pour  te  mettre  en  la  place  où  tu  peux  être  bon  , 
Il  convient  que  tu  sois  ministre  à  Gharenton. 

BOB    L^ABBÉ   TBBBAT. 

Pour  TOUS,  monsieur  Tabbé,  digne  de  plus  d'éclat, 
Entre  tous  ces  messieurs,  si  cbers  à  la  patrie. 
Vous  fûtes  le  moins  sot  et  le  plus  scélérat , 
Monlfaucoo  doit  payer  votre  rare  génie. 

3, 
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pottToir  ;  cela  était  devenu  de  bon  ton.  M.  deChoiseal, 
toujours  très-vanîteuz,  en  concevait  un  grand  orgueil  : 
comme  il  se  proclamait  indispensable,  il  attaquait  avec 
vivacité  le  ministère,  espérant  qu'un  mouvement 
d'opinions  le  ramènerait  aux  affaires  ;  au  temps  de 
sa  puissance,  il  s'était  appuyé  sur  les  parlements  et 
les  encyclopédistes  ;  mais  les  parlements  n'existaient 
plus ,  et  les  encyclopédistes  seraient  restés  ses  seuls 
auxiliaires  s'il  n'avait  conservé  certaine  puissance 
d'opinion  sur  la  société  ;  on  le  considérait  comme  l'es- 
pérance des  parlements;  tombé  avec  eux  il  devait 
renaître  avec  eux  :  que  de  projets,  dans  ce  sens,  fu- 
rent élaborés  sous  les  grands  arbres  de  Ghanteloup  ! 
Cependant  cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  tolérer ,  et 
M.  de  La  Yrillière  eut  ordre  d'engager  M.  le  duc  de 
Choiseul  à  être  plus  circonspect,  s'il  voulait  éviter  la 
Bastille,  et  défense  fut  faite  d'aller  à  Ghanteloup,  sous 
peine  de  la  disgrâce  royale.  Les  parlementaires  pro* 
scrits  ne  purent  que  difficilemenf]correspondre  avec  le 
ministre  disgracié  ;  l'exil  fut  trop  long  pour  que  toutes 
les  amitiés  pussent  rester  fidèles,  et  Ghanteloup  devint 
désert  :  à  peine  un  an  se  fut-il  écoulé  que  cette  mode 
passa  comme  tant  d'autres. 
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1770—1773. 

Lorsque  les  graodes  puissances  subissent  les  idées 
de  conquête  et  d'agrandissement,  la  paix  n'est  pour 
elles  qu'un  moyen  de  préparer  de  nouvelles  acquisi- 
tions; il  y  a  des  cabinets  dont  la  destinée  est  de 
ne  pouvoir  s'arrêter,  parce  qu'ils  ne  peuvent  vivre 
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qu'à  de  certaines  conditioDs  :  ainsi,  la  Russie,  sans 
un  large  littoral  sur  la  Baltique  et  la  mer  Noire,  dé- 
bouchés nécessaires  à  son  commerce,  ne  pouvait  res- 
pirer; sa  politique ,  comme  le  cours  éternel  et  majes- 
tueux d'un  grand  fleuve ,  devait  trouver  deux  vastes 
embouchures ,  les  côtes  de  Finlande  et  les  beaux 
ports  de  la  Grimée.  Ces  destinées,  Catherine  II  les 
avait  lues  dans  les  antiques  histoires  et  dans  le  livre 
plus  vaste  de  l'avenir;  et  d'ailleurs  pour  éviter  les 
agitations  intérieures,  les  révolutions  de  palais,  le  plus 
sûr  moyen  était  d'ouvrir  a  la  Russie  la  route  glorieuse 
que  le  génie  de  Pierre  !«'  avait  tracée;  l'esprit  actif 
de  Catherine  II ,  ses  passions  même ,  la  servaient  ad- 
mirablement en  ce  dessein  ;  infatigable,  sa  diplomatie 
avait  surtout  pour  but  d'attirer  sur  elle  les  regards 
de  l'Europe.  La  Russie ,  puissance  longtemps  étran- 
gère au  mouvement  des  cabinets,  avait  besoin  d'y 
prendre  sa  place  naturelle  et  de  légitimer  sa  gran- 
deur; à  cet  effet  la  czarine  correspondait  avec  les 
savants,  les  artistes  ;  aux  uns  elle  demandait  des  codes, 
aux  autres  des  précepteurs  pour  sou  ûls  ;  elle  voulait 
cacher  ses  desseins  d'agrandissement  et  de  conquête 
sous  le  dehors  des  idées  généreuses  ;  et  tandis  qu'elle 
se  faisait  donner  le  titre  de  Sémiramis  du  Nord,  elle 
rêvait  l'abaissement  de  la  Turquie  et  le  premier  par- 
tage de  la  Pologne. 

On  se  rappelle  que  la  politique  active  de  M.  de 
Gboiseul  avait  soulevé  intempestivement  la  Porte 
contre  la  Russie.  C'est  en  vain  que  M.  de  Yergennes, 
ambassadeur  à  Constantinople,  dans  uoe  suite  de  mé- 
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moires  parfaitement  déduits ,  avait  retracé  la  faiblesse 
relative  de  Tempire  ottoman  et  le  développement  de 
force  qu'une  guerre  mal  commencée  pouvait  donner 
à  la  Rus»e  (1).  Il  avait  été  rappelé  et  remplacé  par 
VL  de  Saint-Priest  qui ,  chargé  des  mêmes  instruc- 
tions que  M.  de  Y ergennes ,  montra  une  obéissance 
plus  facile ,  et  entraîna  le  divan  à  déclarer  immédiar 
tement  la  guerre  à  la  Russie  ;  or  la  Turquie  n'atten- 
dait qu'un  prétexte;  les  hostilités  éclatèrent  donc 
bnisquement,  et  TEurope  attentive  put  assister  à  ce 
terrible  duel.  Les  moyens  de  la  Russie  dans  cette 
guerre  étaient  immenses  :  Catherine  II  attaqua  l'em- 
pire ottoman  par  tous  les  points;  maltresse  d'une 
armée  forte  et  disciplinée  sur  le  Danube ,  elle  voulut 
avoir  aussi  une  flotte  considérable  dans  la  mer  Noire  t 
une  forte  escadre  armée  et  réunie  dans  la  Baltique 
dut  se  diriger  par  le  détroit  de  Gibraltar  vers  la  Grèce. 
C'était  pour  la  première  fois  qu'un  si  vaste  dessein 
était  conçu  ;  la  Russie  se  faisait  tout  d'un  coup  grande 
puissance  maritime ,  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux  c*esi 
que  l'Angleterre  lui  en  fournissait  les  moyens;  la 
plupart  des  officiers  étaient  Anglais  et  commandés  par 
l'amiral  Elphinston  (2).  Alexis  Orloff,  frère  du  favori 

(1)  M.  de  Vergennea  disait  dans  one  de  ses  dépêches  an  due  de 
Cfaoiseal  :  «  Je  ferai  armer  les  Tares  qiiaod  tous  Tondrez  ;  maisis 
TOUS  préviens  qoMls  seront  battus  ;  que  cette  guerre  tournera  contre 
▼os  intentions ,  en  rendant  la  Russie  plus  glorieuse  et  plus  puis- 
sante. » 

CI)  EIpbinstoM,  né  Tcrs  1720  dans  les  montaf^nesdel^Écome^ 
entra  jeune  dans  la  oiarîne  anglaise,  il  parcourut  toutes  les  mers, 
prit  part  à  un  grand  nombre  de  combats ,  et  s^acqnit  une  brillante 
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de  Catherine ,  n'avait  que  le  commandement  nomi- 
nal (1).  C'est  que  T Angleterre,  voyant  avec  jalousie 
la  puissance  commerciale  de  nos  comptoirs  dans  le 
Levant  et  le  crédit  que  la  France  avait  à  Constanti- 
nople,  se  servait  de  la  Russie  pour  les  anéantir; 
en  attaquant  la  Porte,  c'est  la  France  qu'elle  bles- 
sait. 

La  flotte  russe  avait  également  pour  mission  de 
soulever,  au  nom  de  la  liberté,  la  Grèce,  la  Morée ,  les 
lies  de  l'Archipel  :  cette  pensée  ne  venait  pas  d'un 
sentiment  tout  religieux ,  d'une  conviction  exclusive- 
ment enthousiaste;  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
dans  sa  longue  expérience,  savait  bien  que  la  révolte 
de  la  Grèce  lui  donnerait  tôt  ou  tard  Constantinople  ; 
la  fraternité  des  doctrines  religieuses  déterminerait 
une  diversion  utile  dans  les  Iles  de  l'Archipel  ou  de 
la  mer  Noire.  L'amiral  Orloff  avait  donc  mission  d'ai- 
der les  fils  de  Lacédémone  et  de  Sparte  dans  leur 
noble  tentative  de  liberté,  et  de  proclamer  la  vieille 
indépendance  de  la  Grèce  :  était-ce  là  un  dessein  défi- 
nitif, ou  bien  un  simple  moyen  de  grandir,  de  popu- 
lariser la  guerre?  Une  fois  arrivée  à  ses  fins,  la  Russie 
n'abandonnerait-elle  pas  les  Grecs  pour  s'assurer  de 

réputation,  sans  cependant  avoir  commandé  en  chef.  Ce  fot  lui  qai 
condatsit  les  chaloupes  de  débarquement  et  qui  contribua  le  plus  à 
la  prise'de  la  Havane  en  1762. 

(1)  Alexis  Orloff,  frère  do  Grégoire  Orloff,  favori  de  Catherine  II, 
fut  d^abord  soldat  dans  le  régiment  des  gardes.  A  ravéïiement  de 
Catherine,  qoM  seconda  de  toutes  ses  forces,  il  fut  fait  lieutenant- 
colonel.  L'impératrice  venait  de  le  nommer  amiral,  quoiqu'il  n'eftt 
jamais  servi  dans  la  marine. 
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belles  positions  en  Grimée  et  sur  le  Danube?  Toujours 
est-il  que  ces  projets  d'émanciper  la  Grèce  et  de  reti- 
rer de  son  linceul  de  mort  le  pays  de  Sophocle  et 
d'Euripide ,  favorisèrent  singulièrement  la  popularité 
dont  jouissait  Catherine  auprès  da  parti  philosophi- 
que. La  correspondance  de  Voltaire  est  une  conti- 
nuelle félicitation  pour  ce  grand  projet  de  chasser  les 
Tares  de  l'Europe  (1)  ;  le  poëte  ne  voit  partout  que  la 

(1)  La  correspondance  de  Voltaire  avec  rimpératrice  Catherine 
est  Irès-coriease  et  très-platement  loaangense.  En  voici  quelques 
extraits  : 

<  A  Ferney,  27  mai  1769. 
«  Vous  daig^nez  me  dire  que  vous  sentez  que  je  tous  suis  attaché; 
oui,  madame ,  je  le  suis  et  je  dois  Télre  indépendamment  de  toutes 
vos  bontés;  il  faudrait  élre  bien  insensible  pour  n^étre  pas  touché 
de  tout  ce  que  vous  faites  de  grand  et  d^utile.  Je  ne  crois  pas  quMl  y 
ail  dans  vos  États  un  seul  homme  qui  s*iutéresse  plus  que  moi  à 
racoomplissement  de  tous  vos  desseins...  » 

«  A  Ferney ,  1*t  janvier  1770. 

n  ...  Je  ne  puis  me  défendre  de  redire  encore  à  Votre  Majesté 
que  son  projet  est  le  plus  grand  et  le  plus  étonnant  qu'on  ait  jamais 
formé,  que  celui  d'Annibal  n'en  approchait  pas.  J'espère  bien  que  le 
vôtre  sera  plus  heureux  que  le  sien  ;  en  effet ,  que  pourront  votis 
opiMMer  les  Tores  7  Ils  passent  pour  les  plus  mauvais  marins  de 
PEnrope,  et  ils  ont  actuellement  très-peu  de  vaisseaux.  Léandre  et 
Héro  vous  favorisent  du  haut  des  Dardanelles...  m 

«  A  Ferney,  4  juillet  1770. 

«...  Je  donnerais  tout  ce  que  j'ai  an  monde  ponr  voir  Votre 
Majesté  sur  le  trône  de  Mustapha.  Son  palais  est  assez  vilain ,  ses 
jardins  aussi  ;  vous  aurez  bientôt  fait  de  celle  prison  le  lieu  le  plus 
délicieux  de  la  terre...  » 

«  A  Ferney ,  21  septembre  1770. 
«  Madame,  vive  l'auguste  Catherine  !  vivent  ses  troupes  viclo- 
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tragédie  grecque,  Lacédémone  et  Athènes;  Catherine 
est  destinée  à  venger  le  théâtre  grec.  La  czarine  lais- 
sait écrire  tout  cela  ;  elle  en  avait  besoin  pour  popo- 
lariser  sa  cause  et  grandir  ses  desseins  ;  on  ne  saurait 
dire  combien  ce  sentimentalisme  philosophiques  a 
secondé  les  projets  de  l'Europe  et  abaissé  la  politique 
naturelle  de  la  France. 
Pendant  ce  temps ,  Tarmée  russe  faisait  campa^e 

rieotetl  Sa  lettre  da  20  aogoste  (nooTeau  style)  est  da  pins  beau 
style  dont  on  ait  jamais  écrit.  L'^armée  d^ Alexandre  forcera  enfin  lea 
Athéniens  à  dire  du  bien  d^elle  ,  Penvie  est  contrainte  d^adniirer. 
Votre  Majesté  a  bien  raison,  la  ^erre  est  très-utile  à  on  pays  quand 
on  la  fait  a?ec  succès  sur  les  frontières.  La  nation  devient  alors  plus 
industrieuse,  plus  active,  comme  plus  terrible.  Les  Turcs  sont  batt  os 
de  tous  côtés  chez  eux,  et  chaque  victoire  augmente  encore  le  cou- 
rage et  Tespérance  de  vos  troupes...  » 

LMmpératrice  Catherine  à  son  tour  tenait  fort  exactement  Voltaire 
an  coorant  de  ses  affaires  en  Grèce  et  en  Turquie. 

«  Le  16  (27)  mai  1770. 
«  Monsieur ,  un  oonrrier  parti  de  devant  Coron  en  Morée,  de  la 
pirt  du  comte  Féodor  Orloff,  m^a  apporté  Tagréable  nouvelle  quV 
près  que  ma  flotte  eat  abordé  le  17  février  à  Porto- Vitello,  mes 
troupes  se  joignirent  aux  Grecs  qui  désiraient  de  recouvrer  leur 
liberté.  Ils  se  partagèrent  en  deux  corps,  dont  Fun  prit  le  nom  de 
l%îon  orientale  de  Sparte,  et  le  second  celui  de  légion  du  nord  de 
Siiarte.  La  première  s^empara  dans  peu  de  jours  de  Passava,  d« 
Berdoni  et  de  Misistra,  qui  est  Tancienne  Sparte.  La  seconde  s^en 
alla  prendre  Calamata,  Léonlari  et  Arcadie.  Ils  firent  quatre  mille 
prisonniers  turcs  dans  ces  diflférentes  places  qui  se  rendirent  après 
quelque  défense;  celle  de  Misistra  surtout  fut  plus  sérieuse  que  les 
autres.  La  plupart  des  villes  de  la  Morée  sont  assiégées.  Je  me  hâte 
de  vous  donner  ces  bonnes  nouvelles ,  monsieur ,  parce  que  je  sais 
qn^elles  vous  feront  plaisir,  et  que  cela  est  bien  authentique  puis- 
qu'elles me  viennent  directement.  Je  m*acqnitte  anssi  par  li  de  la 
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sur  les  frontières  de  la  Moldavie  et  s'emparaitd'Âxoffi 
le  prince  Galitzin  »  maître  de  la  forte  place  de  Gboe- 
zkn,  envahissait  la  Romélie  et  battait  Tarmée  du 
grand  visir  sur  le  Dniester.  Le  comte  Romanzoff, 
successeur  de  Galitzin,  envahissait  la  Yalachie  et  la 
Moldavie  ;  Panin  emportait  d'assaut  Bender  ;  Ismailoff 
tombait  au  pouvoir  de  Romanzoff,  tandis  que  le  prince 
Dolgorousky  s'emparait  de  la  Crimée  dans  une  cam- 
pagne de  quinze  jours.  La  guerre  avait  ainsi  tourné 
bien  défavorablement  contre  ceux-là  mêmes  qui 
l'avaient  provoquée.  M.  de  Cboiseul  avait  mal  con- 
seillé, la  Porte  en  la  jetant  si  imprudemment  sans 
appui  dans  une  campagne  contre  la  Russie;  le  mo- 
ment était-il  bien  choisi?  Et  si  la  Porte  éprouvait  des 
revers,  la  France  était-elle  en  mesure  de  prendre  un 
rôle  actif  contre  la  Russie?  En  avait-elle  la  force  et 
les  moyens?  C'est  ce  que  n'avait  pas  assez  calculé  le 
duc  de  Cboiseul  >  lorsqu'il  avait  poussé  le  divan  à  une 
levée  de  boucliers. 

M.  de  Saint-Priest  avait  suivi  ses  instructions  en 
promettant  l'appui  moral  de  la  France;  mais  cet 
appui  dans  quelles  limites  pourrait-il  être  donné? 

promesse  qne  je  vons  ai  faite  de  commoniqaer  les  nouvelles  aassilM 
qoe  je  les  aurais  reçocs.  Soyez  assuré,  monsieor,  de  rinvariabilité  de 
de  mes  sentiments. 

«    CATaBBIHI.    B 

p.  s.  c  Voilà  la  Grèce  an  point  de  devenir  libre,  mais  elle  est 
bien  loin  encore  d'élre  ce  qn^elle  aélé.  Cependant  on  entend  avrc 
plaisir  nommer  ces  lieoz  dont  on  noas  a  tant  rebatto  les  oreille» 
dans  notre  jeunesse.  » 

LOUiaXV.  — T.  VI.  4 
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Irait-il  jusqu'à  provoquer  la  guerre  générale?  On 
s'était  borné  h  payer  des  subsides  à  la  Porte  et  à  per^ 
mettre  des  enrôlements  volontaires  sous  le  baron  de 
Tott ,  courageux  aventurier  qui  avait  offert  ses  ser- 
vices au  divan  :  singulière  destinée  que  celle  du  baron 
de  Tott ,  Hongrois  d'origine ,  officier  de  hussards  de 
Bercbini,  diplomate  et  soldat  à  la  foisi  Passé  au  ser^ 
vice  de  la  Porte  Ottomane ,  avec  l'autorisation  du  duc 
de  Ghoiseul,  Tott  construisit  les  formidables  batteries 
qui  interdirent  les  Dardanelles  à  la  flotte  russe  du 
comte  Orloff ,  qui  dut  se  borner  à  favoriser  le  soulè- 
vement de  la  Morée  et  des  lies  de  rArchipel.  Les 
Grecs  relevèrent  la  croix  avec  enthousiasme,  et  cou- 
vrant les  mers  de  pirates ,  massacrèrent  impitoyable- 
ment leurs  oppresseurs ,  et  se  montrèrent  plus  bar- 
bares que  les  Turcs  eux-mêmes.  Un  peuple  longtemps 
opprimé  ne  saisit  pas  en  vain  le  glaive!  Le  soulève- 
ment des  Grecs  favorisa  les  victoires  des  Russes; 
les  encyclopédistes  poussaient  Catherine  à  marcher 
sur  Gonstantinople,  afin  d'y  faire  revivre  la  Grèce 
antique,  et  ces  choses-là  étaient  applaudies  de  ma- 
nière à  comprimer  toute  l'énergie  du  cabinet  de  Ver- 
sailles. 

Cependant  il  fout  être  juste  ;  si  M.  de  Choiseul  avait 
si  virement  entraîné  la  Porte  Ottomane  à  une  guerre 
immédiate  contre  la  Russie,  c'est  que  la  crise  de  la 
Pologne,  alors  à  son  comble,  préparait  nécessairement 
les  desseins  de  partage  que  signalait  la  plus  simple 
intelligence  des  intérêts  européens.  Le  territoire  turc 
était  déjà  couvert  de  Polonais  réfugiés  qui  poussaient 
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à  cette  guerre  contre  la  Russie;  c'était  un  moyeu  de 
détourner  les  forces  de  cette  puissance  déjà  si  consi- 
dérables en  Lithuanie.  Rien  oe  peut  se  comparer  dans 
Fbistoire  à  ranarchie  profonde  qui  agitait  la  Pologne 
à  ce  moment  solennel  qui  précéda  le  premier  partage: 
Stanislas -Auguste,  fils  aine  du  comte  Poniatowsky, 
portait  la  couronne  de  Pologne  sous  le  protectorat  de  la 
Russie  :  ancien  favori  de  Catherine,  il  conservait  avec 
elle  ces  doux  rapports  d'un  vif  et  tendre  sentiment; 
Stanislas  lui  devait  le  trône ,  il  ne  Foubliait  pas  dans 
tous  les  actes  de  soumission  et  de  vasselage. 

La  religion  dominante  en  Pologne  était  le  catholi- 
dsme  qui  avait  fait  sa  splendeur  et  sa  gloire  ;  mais  ce 
pieux  royaume  de  chevaliers  s'était  agrandi  par  la 
suite  des  temps  d'une  multitude  de  territoires;  là  où 
se  groupaient  des  populations  grecque,  luthérienne, 
calviniste,  auxquelles  il  aurait  fallu  assurer  une  liberté 
de  croyance  et  de  culte,  la  diète  de  Pologne  venait  au 
contraire  de  déclarer  l'unité  religieuse  du  catholicisme» 
et  c'est  alors  que  la  Russie,  la  Prusse,  l'Autriche,  in** 
tervinrent  comme  protectrices  des  dissidents  ;  ces 
cabinets  agirent  avec  d'autant  plus  d'activité  auprès 
de  Stanislas-Auguste ,  afiu  d'obtenir  une  charte  reli«> 
gieose ,  que  c'était  une  occasion  d'intervenir  dans  les 
affaires  de  Pologne.  Poniatowsky  ne  pouvait  rien  refu- 
ser à  Catherine  II ,  et  un  acte  de  son  autorité  royale 
proclama  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes. 

Il  n'y  avait  pas  de  nation  qui  tint  plus  vivement  à 
l'unité  du  culte  catholique  que  la  Pologne,  sa  noblesse 
était  ardemment  religieuse  ;  l'acte  qui  permettait  la 
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liberté  des  cultes  fut  donc  considéré  comme  une  yéri- 
table  trahison  :  une  diète  se  forma  sur-le-champ  à  Bar, 
en  Podolie ,  sous  la  présidence  des  évéques  Soltyck , 
de  Gracovie,  et  Massalsky,  de  Wilna;  on  déclara  le 
trône  vacant;  Stanislas  Poniatowskyfutproscritcomme 
traître  à  la  patrie  ;  on  élut  un  général  des  confédérés, 
Pulawsky,  et  sous  son  épée  l'armée  polonaise  dut  con- 
courir au  double  triomphe  du  catholicisme  et  de  la 
liberté.  Le  roi  Stanislas,  condamné  par  la  diète  à  être 
enlevé  et  mis  à  mort  en  cas  de  résistance ,  fut  violem- 
ment arrêté  par  quarante  gentilshommes  (1),  éprouva 


(1)  Voici  le  récit  qui  fut  envoyé  à  Versailles  sur  TenlèTement  de 
Stanislas  Poniatoirsky  :  «  Ceux  qui  se  chargèrent  de  reiécoter ,  an 
nombre  de  quarante,  avaient  trois  chefs  nommés  Lukawsky ,  Stran 
weosky  et  Koiosky.  Ces  (rois  chefs,  accompagnés  de  trente-sept 
hommes  choisis,  se  rendirent  à  Varsovie  déguisés  en  paysans,  feignant 
d*y  conduire  du  foin  qu'ils  avaient  à  vendre,  et  sons  lequel  ils  ca- 
chèrent leurs  habits  et  leurs  ai'mes.  Le  dimanche  an  soir,  3  septem- 
bre 1771,  une  partie  de  ces  conjurés  se  porta  hors  de  la  ville,  tandis 
que  les  autres  se  réunissaient  à  la  rue  des  Capucins,  où  ils  savaient 
que  le  roi  devait  passer  en  revenant  de  chez  son  oncle  le  prince 
Czartorisky.  Ce  monarque  retournait  au  palais  en  carrosse  entre 
neuf  et  dix  heures ,  accompagné  de  quinze  personnes  et  d'un  aide 
de  oamp  ,  assis  à  côté  de  lui.  A  peine  élait-il  à  deux  cents  pas  de 
rh6tel  Czartorisky,  que  les  conjurés  Tattaquèrent,  en  ordonnant  au 
cocher  d^arréter  sous  peine  d^êlre  tué  sur-le-champ.  Ils  tirèrent 
plusieurs  coups  de  pistolet  sur  le  carrosse.  Cependant  Stanislas  avait 
ouvert  la  portière  pour  se  sauver  à  la  faveur  de  la  nuit  qui  était 
très-obscure  ;  mais  dès  quMl  mit  pied  à  terre  les  assassins  le  saisirent 
par  les  cheveux,  proférant  d'horribles  menaces  :  «  Noos  te  tenons, 
lui  disaient-ils,  ton  heure  est  arrivée.  »  L'un  d'eux  lâcha  son  pis- 
tolet de  si  près ,  que  le  roi  en  sentit  le  feu  au  visage,  et  dans  le  même 
moment  un  autre  lui  porta  un  conp  de  sabre  sur  la  tète  qui  pénétra 
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une  siEiiCe  d'bomiliatîons  et  de  mauvais  traitements,  et 
se  sauva  enfin  à  travers  mille  périls  Jaissantl  a  malheu- 
reuse Pologne  livrée  au  double  fléau  de  la  guerre  civile 
et  de  la  peste.  La  confédération  de  Bar,  toujours  en 
armes ,  déclarait  traître  à  la  patrie  Stanislas-Auguste; 
cette  noblesse  à  cheval  ne  demandait  qu'un  prétexte 
pour  commencer  la  guerre  contre  les  Russes ,  ses  im- 
placables ennemis  ;  les  haines  étaient  vives,  profondes  ; 
Poniatowsky,  représentant  de  l'étranger ,  n'avait  rien 
de  national.  D'ailleurs,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  revi« 
▼re  les  droits,  les  privilèges  de  l'ancienne  république 
polonaise,  la  liberté  des  diètes,  la  franchise  des  villes  ? 
Dans  ce  but  et  loin  de  se  dissoudre ,  la  patriotique 
confédération  de  Bar  restait  armée  au  nom  du  catho- 
licisme et  de  la  liberté. 

La  Pologne  était  donc  en  pleine  guerre  civile,  lors- 
que le  cabinet  de  Versailles  dut  examiner  ce  qu'il  avait 
à  faire  en  face  de  si  graves  événements  :  on  avait  reçu 
quelques  émissaires  secrets  de  la  confédération  de  Bar 
qui  demandait  appui.  La  France  était  sans  représen- 
tant officiel  auprès  de  Stanislas-Auguste  ;.  on  n'avait  à 
Varsovie,  comme  auprès  des  insurgés,  que  des  agents 
secrets  qui  donnaient  des  indications  sur  l'état  des 

jnsqn'â  Voê.  Ils  le  prirent  aa  collet,  et  remontante  cheval,  le  iraioè- 
rent  à  pied  Tespace  de  cinq  cents  pas  dans  la  rue,  entre  les  chevaoz 
qoi  couraient.  Pendant  ce  temps  tout  était  dans  la  consternation  aa 
palais,  les  personnes  de  la  suite  du  roi  venaient  de  répandre  Talarme. 
Ses  gardes  à  pied  coururent  au  lieu  où  Fattentat  s^élait  commis, 
mais  n^y  trouvant  que  son  chapeau  et  sa  bourse  de  cheveux  ensan- 
gltnlée ,  ils  désespérèrent  de  le  revoir  vivant...  » 

4. 
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esprits  :  le  dac  d'Aigaillon  était  cependant  informé 
qu'il  y  avait  plus  de  turbulence  que  de  force  réelle 
dans  la  confédération;  on  n'avait  pas  une  foi  entière 
dans  cette  nation  à  cheval  qui  tant  de  fois  avait  trompé 
les  négociations  de  la  France  depuis  la  royauté  de 
Henri  III,  le  noble  duc  d'Anjou.  La  confédération  de- 
mandait un  subside  de  cinq  cent  mille  livres  par  mois 
et  quelques  régiments;  or  ce  subside  dans  quel  intérêt 
serait-il  employé? N'était-ce  pas  un  moyen  qu'essayait 
une  noblesse  besogneuse  pour  obtenir  de  l'argent  d'on 
gouvernement  étranger?  On  hésita  donc  à  Versailles  à 
seconder  cette  anarchie  d'une  nation  qui  n'avait  pas 
d'espérance  de  se  relever.  Une  révolution  complète 
peut  servir  un  cabinet,  parce  qu'elle  opère  un  chan- 
gement; mais  une  turbulence,  qui  naît  aujourd'hui 
pour  mourir  demain,  n'est  qu'un  moyen  d'affaiblir  un 
peuple.  Le  cabinet  de  Versailles  ne  s'empressa  donc 
pas  d'accepter  les  propositions  de  la  confédération  de 
Bar,  qui  se  résumaient,  en  définitive,  à  demander  des 
secours  pécuniaires. 

D'ailleurs,  la  question  polonaise  ne  devenait  phis 
une  affaire  exclusivement  russe;  deux  autres  puissan- 
ces intervenaient  activement  pour  seconder  la  politique 
de  Catherine  II  et  régulariser  un  partage  qui  pouvait 
se  réaliser.  La  triple  intervention  de  la  Russie ,  de  la 
Prusse ,  de  l'Autriche  dans  la  diète  polonaise  pour  la 
protection  des  intérêts  des  religions  grecque ,  luthé- 
rienne ou  calviniste ,  avait  une  grande  portée  politi- 
que; c'était  une  manière  de  se  mêler  indirectement 
aux  affaires  de  ce  pays;  la  protection  des  intérêts  en- 
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trafaïaDi  nitarelleiiieot  un  droit  de  surreillance  et 
cPexamea  sur  toute  la  législalioo  de  la  diète.  L'état 
d'anarchie  où  se  trouvait  la  Pdogney  l'agitation  des 
frontières  effrayées  de  la  terrible  peste  noire  qui  dé» 
s<dait  les  cités  »  furent  le  prétexte  d'une  mesure  bien 
autrement  grave  :  les  trois  cours  décidèrent  que  des 
aidons  sanitaires  »  des  armées  d'observation  seraient 
placés  sur  les  frontières  respectives  de  la  Pologne 
pour  préserver  leurs  États  du  double  fléau  de  l'anar- 
chîe  et  de  la  peste.  Ces  cordons  sanitaires,  ces  préser- 
vatifs cachaient  un  dessein  d'invasion  et  de  guerre;  le» 
projets  d'un  grand  partage  étaient  à  peine  dissimulés  : 
d'où  vinrent-ils?  qui  en  conçut  la  première  idée?  On 
a  tofujours  considéré  le  partage  de  la  Pologne  comme 
une  grande  iniquité;  recherchons  la  cause  des  fatales 
transactions  que  réalisèrent  les  trois  cours  de  Péters* 
bourg,  Vienne  et  Berlin. 

La  Pologne  ne  formait  pas  un  seul  corps  de  peo* 
pie;  si  l'on  remonte  dans  la  glorieuse  histoire  de 
cette  noble  et  turbulente  nation,  on  verra  qu'elle 
s'était  considérablement  accrue  par  la  conquête  : 
elle  avait  acquis  des  populations  moscovites,  alle- 
mandes ,  et  des  fragments  même  des  vieux  territoires 
qui  appartenaient  à  la  Hongrie  ;  depuis  un  siècle  la 
Russie  convoitait  ardemment  l'ancien  territoire  de 
Wilna,  Grodno  jusqu'au  Niémen;  elle  le  considérait 
comme  une  annexe  du  grand  empire  (momentanément 
détaché) ,  plus  d'une  fois  les  Russes  en  avaient  pris 
possession  ;  et  pourquoi ,  disaient-ils,  ne  pas  rendre 
cette  oeeopation  permanente?  Ces  desseins,  la  Russie 
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les  exposait  franchement  à  toutes  les  coars  ;  ce  qa'éne 
revendiquait,  c'était  un  fragment  de  son  ancien  ter- 
ritoire :  la  Pologne  victorieuse  l'avait  conquis  »  elle 
le  redemandait  à  la  Pologne  abaissée.  Les  deux  puis* 
sances  les  plus  immédiatement  intéressées»  la  Prusse 
et  TÂutriche,  avaient  ici  à  examiner  un  point  de 
politique  fort  important  :  valait-il  mieux  s'opposer 
au  dessein  de  la  Russie  en  soutenant  la  Pologne  par 
une  coalition  armée ,  ou  bien  s'entendre  avec  le  ca- 
binet de  Pétersbourg  dans  un  projet  de  partage  qui 
rendrait  à  chaque  puissance  d'anciens  territoires  que 
la  conquête  en  avait  détachés  depuis  quelques  siècles? 
Cette  question  était  la  seule  que  l'on  eût  à  examiner 
sérieusement.  Quand  il  y  a  une  idée  de  partage  entre 
de  grandes  puissances,  ou  la  guerre  éclate  violente, 
désordonnée,  ou  elles  s'entendent  de  longue  main 
pour  arriver  à  un  résultat;  des  cabinets  habiles  peu- 
vent faire  marcher  lentement  une  question,  mais  à  la 
fin  elle  aboutit. 

Frédéric  II ,  alors  parvenu  à  sa  soixante  et  unième 
année,  conservait  les  plus  belles  armées  de  l'Europe, 
et  certainement  il  aurait  pu  faire  la  guerre  à  l'in- 
fluence russe;  mais  qu'aurait-il  gagné  à  s'unir  aux 
Polonais?  L'affaiblissement  de  son  armée,  un  trésor 
épuisé,  et  puis  nulle  acquisition  de  territoire ,  nulle 
ville,  pas  même  ce  port  de  Dantzick  dont  il  avait  tant 
besoin.  Frédéric  était  une  tête  trop  positive,  trop  dé- 
vouée aux  idées  de  gouvernement  fort  et  uni,  pour 
admirer  le  moins  du  monde  la  turbulence  polonaise; 
ce  peuple  le  fatiguait.  Depuis  un  an,  considérablement 
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rtpprochéde  la  Rossie,  le  roi  de  Prasse  entretenaft 
ETec  Catherine  II  une  correspondance  intime,  et,  dans 
le  dessein  de  l'attirer  vers  lui  (1) ,  il  la  proclamait 
comme  Voltaire  la  Sémiram(sduN(yrd.Qmnd  la  Russie 
déclara  qu'elle^  allait  s'emparer  des  anciennes  pro- 
vinces russes  délachées  de  son  empire  par  la  Pologne 
aux  temps  les  plus  reculés,  Frédéric  ne  répondit  que 
par  une  note  qui ,  en  reconnaissant  ce  droit  au  cabinet 
de  Pétersbourg,  réclamait  pour  la  Prusse  une  étendue 
considérable  du  territoire  polonais ,  essentiellement 
allemand  par  les  mœurs,  les  habitudes,  le  langage 

(1)  Catherine  II  fat  même  déclarée  associée  de  rAcadémie  de 
Berlin  ;  elle  répondit  à  la  docte  assemblée  : 

«  J'ai  tâché  de  remplir  lea  devoirs  de  mon  état ,  et  n^ai  pas  cra 
rien  faire  qui  me  rendit  digne  du  titre  qae  tous  me  donnez  dans 
votre  lettre  du  21  janvier.  Sous  les  auspices  d^an  roi  doué  d'un  esprit 
ai  aoblime,  si  éelairé  et  environné  de  tant  de  gloire,  voos  êtes  aeeou- 
tnmés  à  jnger  dea  hommes  et  des  choaes  sans  préjugés  et  aans  Uln- 
sion.  V<ios  ne  voyez  en  moi  que  la  personne  même,  et  BéaDmoina 
voos  me  qualifiez  de  voire  associé.  Flattée  de  ce  témoignage  de  votre 
estime,  je  veux  bien  Faccepter.  Cependant,  messieurs,  ma  science 
se  borne  à  savoir  que  tous  les  hommes  sont  mes  frères.  J^employerai 
tonte  ma  vie  à  régler  mes  actions  sur  ce  principe;  si  josqn^à  pré- 
sent j'ai  réussi  dans  quelques  entreprises,  il  faut  n^en  attribuer  le 
succès  qu'au  sentiment  de  cette  vérité.  Au  reste,  je  souhaite,  mes- 
sieurs, que  vos  travaux  puissent  être  utiles  aux  sciences,  aux  arts  et 
sartoot  â  l'Académie,  et  je  serai  charmée  de  trouver  souvent  des 
occasions  de  donner  à  ses  membres  des  marques  de  mon  esliflow. 

«   5t^n^.'  GATaiBIHB.    » 

P.  S.  K  Je  joins  â  cette  lettre  deux  cartes  géographiqaes  très- 
exactes  ,  l'une  du  cours  du  Wolga,  depuis  la  ville  de  Twer  jusqu'à 
la  mer  Caspienne,  et  Pautre  de  cette  mer.  Inespéré,  messieurs, 
qo^elles  voos  fieront  plaisir,  s 
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€t  la  religkui.  Loin  dooe  de  s'y  oj^ioser,  Fi^édéric  U 
adopta  pleinement  la  première  idée  d'un  partage  ré^ 
gulier,  et  une  armée  de  quatre-vingt  mille  Prussiens 
Tint  se  placer  sur  Textréme  frontière. 

U  s'agissait  maintenant  de  savoir  quelle  attitude 
prendrait  rAutricbe  dans  cette  question  de  partage,  et 
ce  qu'allaient  faire  Marie-Thérèse  et  M.  de  Kanniti. 
fil  Ton  avait  posé  la  question  en  ces  termes  :  «  Faut-il 
une  Pologne  forte,  indépendante,  entre  la  Russie 
et  l'Allemagne?  »  Peut-être  l'Autriche  se  serait  pro- 
noncée pour  le  êtatu  quo;  c'était  dans  ses  habi- 
tudes et  dans  sa  politique;  d'ailleurs ,  les  accroisse- 
ments successifs ,  immenses,  de  la  Russie,  lui  faisaient 
peur,. et  elle  aurait  été  aise  en  toute  circonstance  de 
conserver  entre  elle  et  les  Russes  une  nation  puis- 
sante. Mais  la  question  ne  s'ofiPrait  plus  dans  cette 
simplicité;  la  Russie  déclarait  qu'en  toute  hypothèse 
elle  s'emparerait  de  ses  anciennes  provinces;  dès  lors 
il  fallait  ou  s'y  opposer  par  les  armes,  ou  participer 
à  un  partage  qui  serait  vu  fort  populairement  sur- 
tout en  Hongrie  ;  M.  de  Kaunitz  n'hésita  qu'un  mo- 
ment pour  s'entendre  avec  la  Russie  sur  les  résultats 
d'un  partage ,  l'empereur  d'Autriche  et  Frédéric  D 
convinrent  d'une  entrevue  personnelle  à  Neustadt.  On 
devait  envisager  la  question  sous  le  point  de  vue  gé- 
néral de  l'Allemagne  et  poser  la  difficulté  dans  le  sens 
déjà  indiqué  :  «  Était-il  possible  de  s'opposer  aux 
morcellements  conçus  par  la  Russie?»  La  décision 
fut  prompte  ;  on  ne  voulut  pas  faire  la  guerre  sans 
aucun  intérêt  précis;  l'Autriche,  pleine  de  vigueur 
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et  de  force ,  presque  sans  dettes,  se  voyait  appelée  h 
un  agrandissemeot  de  territoire  qui  ne  lui  coûte- 
rait ni  un  homme  ni  un  florin;  garantie  du  côté  de 
la  France,  en  bonne  harmonie  avec  la  Prusse,  que 
pouvait-elle  craindre  d'un  traité  de  mutuel  accord 
pour  le  démembrement  de  la  Pologne  ;  la  tentation 
était  trqi  forte  pour  que  l'on  n'y  succombét  pas,  et 
de  oMDcert  avec  la  Prusse  elle  se  rapprocha  de  la 
Russie. 

Le  cabinet  de  Versailles  suivait  toutes  ces  négo* 
ciations  avec  sollicitude;  la  Prusse  ne  lui  avait  pas 
dissimulé  le  dessein  de  la  Russie;  le  cabinet  de  Vienne, 
engagé  par  l'alliance  de  i756  avec  la  France,  lui  ex* 
posa  sa  situation  réelle  :  «  fallait-il  rallumer  la  guerre 
générale,  recommencer  une  campagne  de  sept  ans?» 
Aucune  des  puissances  n'en  avait  la  volonté  ni  le 
pouvoir  ;  rAutriche  et  la  France  réunies  pouvaient* 
elles  s'opposer  à  la  Russie  et  à  la  Prusse,  et  dans  quel 
intérêt?  M.  de  Mercy,  ambassadeur  à  Paris,  ajouta  que 
les  derniers  événements  de  la  Pologne  n'étaient  pas 
de  nature  à  inspirer  un  grand  intérêt  pour  cette 
nation  si  turbulente,  si  constamment  agitée.  D'ail-* 
leurs,  une  question  territoriale  était  venue  singulière- 
ment tenter  la  France  dans  ce  débat;  depuis  la  paix 
de  4763  des  ofires  considérables  étaient  faites  au  ca- 
binet de  Versailles;  dans  la  première  guerre  de  la  Po- 
logne, la  France  avait  acquis  la  Lorraine,  et  c'était 
un  beau  lot;  or  l'Autriche  proposait  à  la  France  une 
autre  acquisition  en  échange  des  terres  qu'elle  pou- 
vait acquérir  en  Pologne,  d'un  fragment  de  la  Ba- 
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vière,  des  États  de  PaHme,  et  de  cpielqnes  droits  éven- 
tuels sur  la  Toscane  ;  ce  lot ,  c'étaient  les  Pays-Bas  au- 
trichiens ,  fardeau  trop  lourd  pour  le  cabinet  de  Vienne, 
qui  n'avait  aucun  moyen  de  le  préserver  et  de  le  dé- 
fendre (1)  ;  les  Pays-Bas  seraient  constitués  en  grand- 
duché  au  pro6t  du  duc  de  Parme  avec  réversibilité  à 
la  couronne  de  France ,  comme  cela  s'était  fait  pour 
la  Lorraine  ;  on  s'explique  dès  lors  l'attitude  calme 
de  la  politique  de  Louis  XY ,  bien  plus  préoccupé 
d'un  agrandissement  de  territoire  que  de  la  cause 
trop  chevaleresque  des  Polonais. 

Le  cabinet  de  Versailles  continuait  néanmoins  ses 
rapports  avec  la  confédération  de  Bar  ;  on  avait  exa- 
miné ses  forces,  sa  composition ,  les  éléments  de  suc- 
cès qu'elle  pouvait  avoir;  les  insurgés  étaient-ils 
décidés  à  soutenir  une  guerre  meurtrière  et  si  effroya- 
blement inégale  contre  les  trois  grandes  puissances 
de  l'Europe  disposant  de  trois  cent  mille  hommes? 
La  France  à  son  tour  devait-elle,  pouvait-elle  se  jeter 
h  travers  l'Autriche  et  la  Prusse  pour  soutenir  la 
Pologne?  C'eût  été  folie,  en  supposant  même. que  le 
cabinet  de  Versailles  eût  disposé  de  deux  à  trois  cent 
mille  hommes;  mais  la  réduction  de  son  armée  ne 
permettait  aucune  démonstration  sérieuse,  et  l'An- 
gleterre n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  voir  nos 

(1)  CeUe  négociation  expliquera  en  1794,  mieoz  que  les  baUiUes 
de  Jemmapes  et  de  Valœy,  la  cession  si  facile  des  Pays-Bas  par  TAn* 
triche  à  la  république  française.  Le  cabinet  de  Vienne  obtenait  en 
échange  la  réalisation  de  ses  plans  sur  la  Bavière,  le  Piémont,  la 
Pologne  et  rilalie. 
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forces  »*a«er  sttr  le  oontinent  Toutefois,  le  Hiarqnis 
de  Goiche,  ambasMdeur  à  Londres ,  s'ouvrit  loyale- 
ment au  cabinet  de  lord  Nortb  (I),  il  ne  dissimula  pas 
les  changements  que  l'aHiance  des  trois  puissanoes 
allait  opérer  dans  la  balance  de  TËurope  :  «  Toutes 
les  combinaisons,  disait-il  dans  une  note,  étaient  ren- 
versées, le  continent  appartenait  désormais  à  la 
Prusse,  à  T Autriche  et  à  la  Russie;  T Angleterre 
n'avait-elle  aucun  intérêt  à  s'opposer  au  monstrueux 
accroissement  de  ces  grands  cabinets?  »  Il  fut  répondu 
par  le  cabinet  britannique  :  a  Que  les  engagemenls 
inviolables  avec  la  Prusse  et  la  Russie  ne  permet- 
taient pas  une  démonstration.  »  Dans  le  fait,  la  Grande- 
Bretagne  était  aise  d'abaisser  la  France  et  de  détruire 
son  influence  sur  le  continent  par  une  terrible  coali- 
tion; elle  y  avait  réussi. 

Le  spectacle  de  la  Pologne  n'était  pas  capable  d'ex- 
dter  bien  vivement  les  sympathies  de  l'Europe;  il  y 
avait  oerlainement  de  la  grandeur,  de  la  noblesse,  de 
la  générosité  dans  le  peuple;  mais  quelle  turbulence,  \ 
quelle  haine,  quelle  jalousie,  quelle  impitoyable  veo* 
geance!  La  guerre  civile  était  à  chaque  coin  de  la 
Pologne  ;  partout  existait  la  plus  affreuse  anarchie,  la 
rqmblique  à  cheval  était  proclamée; et  les  puissances 
n'avaient  que  trop  de  motits  pour  justifier  les  cordons 
de  troupes  qu'elles  avaient  placés  sur  les  frontières* 
Une  correspondance  suivie  s'échangeait  entre  les 


(1)  UH  llOTlà  fat  BMMMé  prcaier  bfd  4c  b  tfémrcrk  à  k  fbet 
émàmedm  GnOm  m  riiTTiwft  de  1770, 


80   ATTITUDE  NOOVBLLEDEAIfnSftàRGBft  DE  LECROPB. 

ctbineto  :  dans  rhypothèse  d'un  partage  conreBUt 
quelle  part  serait  faite  aux  parties  contractantes? 
Frédéric  11  demandait  la  Poméranie  et  la  Wannie  qui 
arrondissaient  parfaitement  la  Prusse,  et  avec  cela 
Dantzick;  T Autriche  s'était  déjà  mise  en  possession 
des  grands  palatinats  de  Cracovie ,  au  delà  du  mont 
Krapack  ;  etquant  à  laRussie,  sa  part  était  faite  depuis 
longtemps.  Enfin  dans  le  traité  définitif  du  partage 
du  mois  de  mai  4773,  le  territoire  de  la  Pologne  fut 
réduit  de  trois  mille  neuf  cent  quarante-cinq  milles 
carrés;  deux  mille  furent  donnés  à  la  Russie,  mille 
trois  cent  quatre-vingt-neuf  à  TÂutricbe,  cinq  cents 
cinquante-six  à  la  Prusse  (1).  La  négociation  fut  con- 
duite avec  une  telle  habileté  qu'il  n'y  eut  pas  une 
amorce  de  brûlée;  l'invasion  se  fit  seule;  la  diète 
sanctionna  le  traité  de  partage ,  et  Stanislas-Auguste 
le  signa  sans  rougir;  ce  traité  contenait  d'ailleurs  sa 
justification  écrite.  Tout  était  motivé  sur  des  titres 
anciens  ;  on  ne  reprenait  à  la  Pologne  que  ce  qu'elle 
avait  elle-même  arraché  dans  ses  jours  de  conquête; 
il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'Autriche  qui  ne  réclamât  le 

(1)  ft  La  Rawie  prit  poor  séparation  de  ses  limiles  la  rivière  de 
Wella ,  depuis  sa  source  jusqa^à  Tendroit  ou  elle  se  décbai^  daoa 
le  Niémen ,  et  depuis  la  source  du  fleuve  de  la  Bérésina  jnsqu^à 
Rscezyca,  où  il  tombe  dans  le  Dnieper.  La  Prusse  s*appropria  la 
Prusse  polonaise,  et  celte  partie  delà  grande  Pologne  qui  est  située 
an  daU  de  la  Nette.  La  maison  d^Aotriche  se  mit  en  possesion  de 
toute  la  rive  gauche  de  la  Vislule,  depuis  les  salines  jusqu*à  Pen- 
droit  où  le  W^iroz  se  jette  dans  celte  rivière,  de  même  que  de  tout 
le  Palatinat  de  Belx,  de  la  Russie-Rouge  et  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Wolhynie.  » 
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district  de  Cracoyie  d'après  une  cession  faite  par 
Boleslas,  roi  de  Pologne^  à  la  Hongrie  au  xnv  siècle. 
Les  puissances  n'aiment  pas  faire  reposer  un  droit 
exclusivement  sur  la  force;  quand  elles  se  partagent 
un  État  9  elles  recourent  toujours  à  un  motif  légitime 
qu'elles  trouvent  ou  qu'elles  font  ;  car  on  n'avoue 
jamais  en  politique  qu'on  est  injuste.  Gomme  annexe 
au  traité,  les  puissances  arrêtaient  pour  la  Pologne  un 
monde  d'organisation  et  de  constitution  tout  dans 
l'intérêt  de  la  Russie  :  une  dictature  royale  eût  été 
nécessaire,  mais  la  Russie  se  garda  bien  de  la  confier 
à  Stanislas- Auguste  ;  sous  prétexte  d'assurer  un  gou- 
vernement libéral ,  un  principe  d'organisation  répu- 
blicaine, elle  limita  étroitement  le  pouvoir  de  la 
royauté,  et,  sous  prétexte  d'indépendance, entretint 
dans  le  sein  de  la  diète  tous  les  éléments  d'anarchie. 
Elle  s'assurait  ainsi  que  la  guerre  civile  porterait  la 
dernière  main  au  partage ,  et  que  dans  dix  ans  il  n'y 
aurait  plus  qu'à  compléter. 

En  présence  d'une  négociation  menée  à  bout  avec 
une  si  grande  habileté,  le  rôle  de  la  France  n'avait 
pas  été  complètement  nul  :  s'assurer  les  Pays-Bas  autri- 
chiens n'était  pas  une  œuvre  sans  portée  ;  au  reste  , 
qu'aurait  pu  faire  le  cabinet  de  Versailles?  Â  qui 
s'adresser  pour  empêcher  l'accomplissement  du  traité 
de  partage?  Les  trois  puissances  qui  entouraient  d'un 
cercle  de  fer  la  Pologne  avaient  pris  toutes  leurs  pré* 
cautions  :  fallait-il  se  jeter  en  fou  sur  l'Autriche ,  la 
Prusse  ou  l'Allemagne ,  et  les  traverser  pour  porter 
secours  à  la  Pologne  ?  Si  cette  nation  subissait  un 
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grand  éehee ,  o'était-ce  pas  sa  desdaée  ?  Pourquoi 
s'user  au  milieu  de  ces  guerres  d^fles?  Pourquoi  di- 
BUDuer  ses  forces  dans  d'incessantes  rivalicés  ?  Tout 
s'était  passé  arec  un  certain  caractère  légal  ;  le  nn 
8tanislas^Auguste  et  la  diète  polonaise  avaient  con- 
senti aux  cessions  de  territoire  et  à  la  nonvelie  con- 
stitution ;  de  quoi  donc  pouvait  se  mêler  la  France  7 
Me  yalait-il  pas  mieux  pour  elle  s'arrondir  par  les 
frontières  du  Rhin  ?  Sa  préoccupation  dot  être  dès 
lors  d'amener  l'Autriche  à  lui  céder  les  Pays-Bas  avec 
les  belles  villes  de  Bruxelles ,  Anvers  et  Gand. 

Cependant  la  Porte  Ottomane  continuait  sa  guerre 
acharnée  contre  la  Russie  :  c'était  à  la  sollicitation  de 
la  Pologne  et  sur  les  avis  secrets  de  M.  de  Ghoiseul 
qu'elle  avait  pris  les  armes  ;  la  victoire  était  restée  à 
la  vigueur  et  à  la  discipline  des  armées  russes;  les 
multitudes  de  janissaires»  aux  ordres  du  grand  vizir, 
étaient  venues  se  briser  contre  ces  massés  immobiles 
de  baïonnettes  moscovites.  Mustapha  III  persistait 
dans  ses  idées  de  guerre,  et  les  revers  ne  lui  inspi- 
rant point  encore  le  désir  de  la  paix ,  de  nouvelles 
armées  se  portaient  sur  le  Danube.  La  Suède  (1),  qui 
avait  aussi  armé  pour  seconder  les  desseins  de  la 
France,  subissait  une  énergique  révolution  dont  le 

(1)  Gustave  était  encore  France,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son 
père,  arrivée  le  13  février  1771  ;  s'étant  remis  de  soiteen  roatepour 
la  Suède,  il  débarque  à  Carlscroon  le  18  mai,  et  fait  le  30  son  entrée 
A  Stockholm  avec  son  frère  le  prince  Frédéric-Adolphe,  le  compa- 
gnon de  ion  voyage.  Le  25  juin ,  le  roi  Gustave  111  harangua  lui- 
même  les  états,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  Gustave-Adolphe. 
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bat  était  de  préparer  ranilé  du  pouroir  :  pendant  son 
voyage  à  Paris,  Gustave  llf ,  alors  prince  royal ,  avait 
développé  son  projet  de  secouer  enfin  le  joug  du 
sénat  et  de  proclamer  sa  puissance  souveraine.  Les 
encouragements  et  les  secours  de  la  France  ne  lui 
avaient  pas  manqué  ;  la  correspondance  de  M.  d^ 
Vergennesy  ambassadeur  à  StockhoLoi,  constate  que 
ce  fut  lui  qui  le  décida  aux  actes  de  vigueur  et  d'au- 
torité absolue.  Dans  cette  agitation  des  esprits  *  lorsr 
qu'une  grande  révolution  venait  à  peine  de  s'accom- 
plir, la  Suède  ne  pouvait  attaquer  la  Russie  et  fairp 
diversion  au  partage  de  la  Pologne.  La  France  l'avait 
espéré;  une  marche  en  avant  des  Suédois  sur  la  Bal- 
tique aurait  aidé  la  Turquie;  mais  Gustave  111  était 
trop  personnellement  inquiet  de  l'avenir  de  son  poï|- 
voir  pour  le  jouer  dans  une  guerre  contre  la  Russie  ; 
Catherine  II,  d'ailleurs,  avait  des  intelligences  secrè- 
tes avec  les  débris  du  sénat,  elle  favorisait  l'esprit  de 
sédition,  espérant  déjà  la  Finlande  comme  complé- 
ment nécessaire  à  son  système  sur  le  golfe  de  Bothnie; 
il  est  difficile  d'arrêter  une  puissance  en  progrès; 
quand  elle  marche  en  avant  elle  broie  tous  les  obstii- 
cles  sous  les  roues  de  son  char,  et  ainsi  était  la 
Russie.  Le  Danemark,  que  tant  de  causes  liaient  inti- 
mement à  l'Angleterre,  s'en  était  détaché  ;  la  France 
lui  offirait  des  subsides  par  la  voie  de  M.  de  Breteuit, 
ambassadeur  à  La  Haye  ;  tandis  que  la  Hollande,  qui 
s'était  trop  mêlée  aux  affaires  du  continent,  résignait 
fK>n  rôle  belliqueux  pour  n'être  plus  qu'une  puissance 
neutre  et  commerciale.  Le  projet  du  cabinet  de  Ver- 
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saîDes  à  Tégaid  de  toutes  ces  cours  élut  de  les  en- 
traîner  dans  on  système  maritime  hostile  à  la  Grande- 
Brefagne,  contre  laquelle  toute  sa  préoccupation  était 
de  prendre  une  revanche.  Le  ministère  de  Louis  XY 
ne  faisait  de  la  question  polonaise  qu'une  affiiire 
secondaire;  il  ne  pouvait  se  brouiller  avec  tout  le 
monde,  an  moment  où  il  préparait  une  guerre  mari- 
time sur  une  vaste  échelle  et  où  il  pouvait  espérer  les 
Pays-Bas  en  échange  de  sa  pacifique  attitude. 

L'Angleterre  était  aussi  vivement  intéressée  que  la 
France  à  empêcher  le  partage  de  la  Pologne  et  l'ac- 
croissement démesuré  de  la  puissance  russe  sur  la 
Baltique  et  la  mer  Noire;  État  essentiellement  mari- 
time, pouvait-elle  voir  sans  jalousie  Tembouchure  de 
tous  les  grands  fleuves  au  pouvoir  de  puissances  de 
premier  ordre,  telles  que  la  Russie,  l'Autriche  et  la 
Prusse?  Liée  intimement  avec  la  Prusse,  elle  ne  s'op- 
posait point  h  son  agrandissement;  mais  le  dévelop- 
pement de  la  puissance  russe  sur  la  mer  Noire  ne 
devait-il  pas  lui  inspirer  quelque  crainte?  Jusqu'alors 
dominé  par  sa  haine  contre  les  comptoirs  français  dans 
le  Levant ,  le  cabinet  de  Londres  avait  vu  avec  une 
satisfoction  secrète  l'abaissement  de  la  Porte  Otto- 
mane, protectrice  des  intérêts  français;  aujourd'hui 
elle  reconnaissait  avec  inquiétude  que  le  pavillon  russe 
dans  la  mer  Noire  menaçait  pour  l'avenir  son  influence 
et  son  commerce.  Toutefois,  la  Grande-Bretagne  était 
alors  dans  un  de  ces  moments  de  crise  intérieure  qui 
ne  permettent  pas  une  action  vive,  continue,  dans  la 
politique  extérieure.  C'était  le  commencement  des 
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troubles  daos  les  colonies  de  rAmérique  septentrio- 
nale; le  ministère  affaibli  de  lord  North  tenait  les 
rênes  du  gou?emement;  les  plaintes  des  colonies 
trouvaient  de  vigoureux  organes  dans  l'opposition ,  elf 
le  jeune  Fox,  nouvellement  entré  aux  communes  (i), 
s'en  faisait  l'avocat,  pendant  que  Burke,  plus  éloquent 
encore,  attaquait  vigoureusement  la  faible  administra- 
tion de  lord  North.  Ce  fut  une  belle  époque  dans  l'his- 
toire du  parlement  ;  les  discussions  brillèrent  magni- 
jSques  d'éloquence  et  de  mouvements  oratoires;  mais 
l'Angleterre  vil  s'éteindre  son  influence  à  l'extérieur  : 
aussi  a-t-elle  semblé  s'inquiéter  à  peine  du  partage 
de  la  Pologne,  auquel  pourtant  elle  était  plus  inté- 
ressée que  la  France  ;  si  même  elle  Gt  une  seule  dé- 
monstration, ce  fut  pour  empêcher  une  escadre  sous 
pavillon  blanc  de  seconder  la  Porte  en  surveillant  la 
flotte  du  comte  Orloff.  On  ne  s'explique  le  grand 
intérêt  que  prit  l'Angleterre  à  l'accroissement  de  la 
marine  russe  que  par  l'espérance  qu'elle  avait  de 
briser  les  comptoirs  français  dans  le  Levant.  La  Russie 
n'était  pas  encore  à  redouter  comme  puissance  ma- 
ritime; et  la  France  était  toujours  la  vieille  et  seule 
rivale, 

L'Angleterre,  préoccupée  de  ses  colonies  et  de  l'ac- 
croissement des  forces  maritimes  de  la  France,  sur- 
veille avec  une  vive  sollicitude  tout  ce  qui  pourra 

(1)  CharlesJacqties  Fox,  troisième  fils  de  lord  Holland,  né  le 
24  janvier  1748  ,  fit  ses  étades  an  collège  d^Etoiî  ;  son  père  le  fit 
élire,  en  1768,  membre  de  la  chambre  des  oommones  pour  représcn* 
ter  le  boar^f  de  Midhorit  en  SoMes. 
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ûivoriser  les  projeta  du  cabinet  de  Versailles  ;  ses 
oégociations  h  Gopcahague,  à  Stockholm ,  à  La  Haye 
l'inquiètent  :  la  France  espère-t-elle  une  confédéra- 
tion des  États  maritimes  contre  le  pavillon  et  la  supré- 
matie britannique?  A  tout  prix  il  faut  l'empêcher,  au 
moment  surtout  où  les  colonies  de  T Amérique  pren- 
nent tumultueusement  les  armes.  C'est  sur  TËspagne 
que  le  ministère  de  lord  North  porte  sa  plus  vive  atten- 
tion :  depuis  la  signature  du  pacte  de  famille,  l'Espagne 
est  tout  à  fait  entrée  dans  la  politique  de  la  France. 
M.  de  Gboiseul  Ta  vivement  engagée  à  presser  l'arme- 
ment de  ses  escadres  ;  sa  marine,  qui  s'est  accrue  dans 
de  très-larges  proportions,  compte  soixante-sept  vais- 
seaux de  ligne;  le  comte  d'Aranda  n'hésite  plus  à 
commencer  la  guerre  ;  les  prétextes  ne  manqueront 
pas;  les  deux  puissances  sont  en  différend  sur  la  suze- 
raineté de  quelques  iles.  D'après  le  pacte  de  famille, 
la  guerre  engagée  par  l'Espagne  doit  nécessairement 
trouver  l'appui  et  le  concours  de  la  France  ;  les  deux 
puissances  peuvent  mettre  à  la  mer  plus  de  cent  vais* 
seaux  de  ligne ,  sans  compter  ce  que  les  alliances  da- 
noise ,  suédoise  et  hollandaise  peuvent  fournir.  C'est 
le  cabinet  de  Versailles  qui  arrête  l'Espagne  ;  il  n'est 
pas  prêt  encore  ;  dans  un  ou  deux  ans,  les  circonstan- 
ces deviendront  plus  favorables  et  les  colonies  an* 
glaises  seront  complètement  insurgées.  Ensuite,  le 
croirait-on,  ce  qui  occupe  le  comte  d'Aranda  au  milieu 
des  grandes  complications  du  cabinet,  c'est  d'accom- 
plir l'expulsion  des  jésuites  (1).  Le  parti  philosophi- 

(1)  La  pragniatiquc  saiiclioii  du  roi,  iiorlant  ordre  A  toas  les  reli- 
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que  est  devenu  ainsi  étroit,  vindicatif  pour  la  persé- 
cution ;  les  grandes  affaires  sont  sacrifiées  à  de  toutes 
petites  passions.  Cette  abolition  des  jésuites  est  encore 
un  objet  de  grandes  négociations  entre  la  France  et  la 
cour  de  Rome  :  le  duc  de  Choiseul  a  fait  provisoire- 
ment saisir  Avignon  et  le  comtat,  sous  prétexte  de  la 
bulle  lancée  par  Clément  Xlll  contre  Tinfant  duc  de 
Parme,  bulle  déclarée  attentatoire  à  l'honneur  de  la 
maison  de  Bourbon.  Le  parti  philosophique,  implaca- 
ble ,  pousse  tous  les  membres  couronnés  de  cette 
grande  race  à  demander  l'abolition  définitive  des  jésui- 
tes; on  espère  en  gardant  le  comtat  contraindre  un 
vieillard,  un  pontife  protecteur  des  ordres  religieux  à 
froisser  sa  propre  conscience  en  consacrant  la  ruine 
de  la  plus  forte  colonne  de  l'Église.  Ces  négociations 
se  continuant  avec  Clément  XIII ,  le  pape  consentait 
entièrement  aux  désirs  de  la  France  et  de  l'Espagne , 
lorsque  tout  à  coup,  atteint  d'un  mouvement  de  sang, 
il  mourut  violemment  froissé  par  la  contrainte  mo- 
rale que  la  politique  lui  imposait  (1) .  Le  roi  Louis  XV 
avait  déjà  restitué  de  sa  volonté  personnelle  Avignon 
et  le  comtat  au  saint-siége.  Nul  autre  titre  que  la  fco^ce 
n'autorisait  la  saisie  d'Avignon  ;  cette  oasis ,  enclavée 

gteoz  de  la  compagnie  de  Jésus  de  sortir  de  ses  royaumes,  saisie  de 
leur  leoiporel  et  défense  de  jamais  rétablir  ladite  compagnie,  est 
datée  do  Prado,  2  avril  1767. 

(1)  Clément  XIII  mourut  dans  la  nnit  du  2  au  3  féTrier  1769,  jour 
fixé  pour  on  consistoire  où  il  devait  annoncer  aux  cardinaux  sa  réso- 
lution de  salisralre  les  cours  de  France,  d^Espagne,  de  Ilaples,  ào 
Parme,  en  proclamant  la  destruction  entière  de  la, société  des  jé- 
suites. 
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au  milieu  des  terres  de  la  moDarchie,  était  comme  un 
témoignage  de  la  modération  de  la  cour  de  France 
pour  la  légitimité  et  le  droit.  Rien  n'était  plus  aisé 
que  de  s'emparer  d'ÀTignon;  bel  exploit,  en  Térité, 
que  de  dépouiller  un  légat  qui  n'opposait  aucune  résis- 
tance I 

Au  pape  Clément  XllI  avait  succédé  un  pontife  d'un 
esprit  éclairé  y  mais  qui  abandonna  trop  facilement 
les  grands  principes  de  la  cour  de  Rome  pour  les  idées 
mondaines.  Antoine  Ganganelli  (1)  a  mérité  les  suf- 
frages des  philosophes;  le  xviu*  siècle  l'a  salué  una- 
nimement parce  qu'il  fut  le  pape  à  ménagements  et  h 
concessions;  le  caractère  de  la  papauté  n'est-il  pas 
d'être  immobile  à  travers  les  âges?  la  grandeur  de 
cette  institution  ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'elle  reste  la 
même ,  tandis  que  tout  se  meut  et  se  froisse  autour 
d'elle?  Ganganelli  posa  le  principe  que  Rome  devait 
céder  ce  que  les  puissances  séculières  lui  demandaient 
impérativement  ;  il  pactisa  sur  les  doctrines ,  sur  les 
prérogatives  du  pontificat.  Un  pape  philosophe  était 
une  anomalie;  le  souverain  pontife  devait  tirer  sa 
force  de  la  croyance  et  de  la  foi  ;  Ganganelli  reconnut 
la  grandeur  de  l'institution  des  jésuites,  et  cependant 


(1)  Jean>VincenUAntoiDe  Ganganelli,  né  le  31  octobre  1705,  au 
bourg  de  Saint-Arcangelo,  près  de  Rimini,  était  fils  d^on  médecin  ; 
il  enlra  dans  les  religieoz  de  Tordre  de  sainl  François  ,  où  il  devint 
profès  en  1723  ;  fait  cardinal  par  Clément  XIII,  le  24  septem- 
bre nSO,  il  fut  éla  pape  le  10  mai  1760,  sacré  le  28  mai  et  consacré 
le  4  juin  suivant.  Le  bref  qui  supprime  Tordre  des  jésuites  est  du 
21  juillet  1773. 
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il  lance  la  balle  de  snppressioD  de  rordre,  H  pleure  de 
douleur  y  et  cependant  il  ne  s'arrête  pas;  il  voit  Topi-* 
nion  qui  se  prononce  contre  les  jésuites  et  il  n'ose 
résister.  Est-ce  qu'un  pouvoir  moral  comme  celui  du 
pape  doit  jamais  suivre  le  torrent  des  idées?  La  sup- 
pression du  grand  ordre  de  saint  Ignace  avait  causé 
la  mort  de  Clément  XIII  ;  elle  précipita  la  fin  de  Clé- 
ment XIY.  Quand  il  eut  signé  la  bulle,  il  vit  qu'il  avait 
mal  fait ,  et  pour  un  bomme  de  conscience  c'est  la 
mort  (1)  ;  sa  faute  était  d'autant  plus  grave ,  qu'en 
voulant  sauver  la  papauté  il  en  précipitait  la  ruine;  on 
ne  gagne  rien  à  faire  des  concessions  à  ses  ennemis 
implacables.  Or  quel  parti  applaudissait  à  la  destruo- 
tion  des  jésuites?  Les  philosophes;  ce  parti  pouvait-il 
jamais  soutenir  la  papauté?  La  mission  que  s'étaient 
donnée  les  encyclopédistes  n'était-elle  pas  au  contraire 
d'abolir  le  christianisme  et  de  le  poursuivre  dans  ses 
institutions ,  dans  sa  force  et  dans  ses  lois?  Quand  les 
philosophes  auraient  détruit  les  jésuites,  ils  demande- 
raient d'autres  concessions.  Le  pontificat  de  Clé- 
ment XIY  précédait  celui  de  Pie  YI,  captif  des  philo- 
sophes qui  avaient  fait  la  révolution  française. 
Naples  ne  s'était  jamais  séparé  de  l'Espagne  ni  de 

(1)  Clément  XIV,  après  avoir  signé  le  bref  de  sappresûon ,  dit, 
en  s^appnyant  snr  son  boreao  :  «  La  ToiU  donc  accomplie  cette 
suppression  ;  je  ne  m*en  repens  pas  ;  je  ne  m'y  sais  déterminé  qu*a* 
près  avoir  tout  examiné  et  bien  pesé.  J'ai  cru  devoir  la  faire ,  et  je 
la  ferais  encore  si  elle  ne  Vêtait  pas  :  mais  cette  suppression  me  don- 
nera la  mort  1  [Ma  questa  tuppregsiotte  mi  dora  la  wtortê.)  »  H 
mcorot  effectivement  Tannée  soivante. 
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k  France  dans  les  questions  difrffmiatiqiies;  M.  de 
^eteuil  y  avait  été  envoyé  après  sa  mission  de  Hol- 
lande 9  pour  pressentir  les  intentions  réelles  au  cas 
d'une  guerre  maritime.  Le  roi  de  Naples  exécute- 
rait-îl  sans  hésitation  les  clauses  du  pacte  de  famille 
en  mettant  ses  matelots  et  sa  petite  escadre  à  la  dis- 
position de  Falliance?  C'était  fort  utile  pour  donner 
une  puissante  impulsion  à  la  confédération  navale 
jusque  dans  la  Méditerranée.  L'Angleterre  pourrait- 
elle  jamais  établir  sa  supériorité  sur  celte  mer,  lors- 
que l'Espagne,  Naples  et  la  France,  maltresses  de  toutes 
les  côtes  et  de  Vile  de  Corse ,  étaient  en  mesure  d'en- 
tourer à  chaque  instant  ses  flottes  et  de  leur  opposer 
des  forces  doubles  en  navires  et  en  canons?  Ne  pou- 
vait -on  pas  aussi  espérer  l'appui  et  le  concours  du 
Piémont  par  suite  des  doubles  mariages  des  comtes 
de  Provence  et  d'Artois  avec  les  deux  filles  de  la 
maison  de  Savoie  ? 

Yoid  donc  comment  pouvait  s'envisager  cette  situa^ 
tion  diplomatique;  M.  de  Choiseul  avait  fait  une  foute 
en  poussant  la  Porte  à  se  déclarer  trop  hâtivement 
contre  la  Russie  ;  la  guerre  était  malheureuse,  et  cela 
devait  être.  Il  fallait  attendre  la  grande  explosion  de 
la  république  polonaise  pour  agir  simultanément  ; 
cette  république,  elle-même,  n'était-elle  pas  née 
d'une  folle  turbulence,  plutôt  que  sortie  d'un  mou- 
vement vraiment  national?  Ne  précipita-t-elle  pas  la 
Pologne  dans  une  nouvelle  anarchie,  cause  fatale 
et  intime  de  sa  ruine  ?  Le  traité  de  partage  fut  habi- 
lement conduit  parce  qu'il  était  simple  et  naturel  ; 
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qui  pouvait  arrêter  trois  puissances  également  inté- 
ressées à  se  grandir  et  à  s'étendre  ?  Deux  puissances 
avaient  seules  un  intérêt  direct  à  s'opposer  au  pre- 
mier partage  de  la  Pologne,  la  France  et  l'Angleterre  ; 
la  volonté  ne  manquait  pas  à  la  France  ,  mais  quels 
moyens  af ait-elle?  S'adresser  à  l'Autriche,  à  la 
Prusse  ,  mais  n'élaient-elles  pas  intéressées  au  par- 
tage ?  Passer  sur  le  corps  de  ces  deux  grandes  puis- 
sances ,  mais  qui  l'aurait  essayé  ?  Nul  ne  l'a  osé 
depuis ,  pas  même  Napoléon  à  Varsovie  ;  d'ailleurs, 
le  lot  des  Pays-Bas  autrichiens  était  aussi  attrayant 
que  la  Lorraine,  et  pourquoi  repousser  les  rives  du 
Rhin  si  l'on  pouvait  tes  obtenir  ?  L'Angleterre  était 
trop  préoccupée  de  sa  rivalité  avec  la  France  et  de  la 
révolte  de  ses  colonies  pour  s'inquiéter  de  la  Pologne; 
une  grande  querelle  maritime  restait  à  vider  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  C'était  alors laseule,  la  grande 
préoccupation  de  ces  deux  puissances. 
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1775  —  1774. 

Il  est  un  sentimeDt  mélancolique  qui  nous  saisît 
au  cœur,  lorsque  après  avoir  suivi  la  vie  brillante 
d'un  homme  ,  nous  arrivons  à  son  époque  de  déca- 
dence, de  ruine  et  de  mort  :  quelle  différence  entre 
l'existence  rieuse  ,  insouciante  de  Tenfance,  la  force 
et  rénergie  de  Fâge  mûr,  et  cette  décrépitude  qui 
nous  rend  toute  chose  décolorée  et  amère  I  Louis  XY 
arrivait  à  cet  âge  ;  il  n'avait  jamais  vivement  goûté  le 
plaisir  ;  l'ennui  l'avait  dévoré  jeune  homme ,  que 
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devait  donc  être  pour  lui  la  vieillesse  ?  Il  avait  déjà 
soixante-trois  ans  ,  et  ses  traits  fatigués  témoignaient 
des  ravages  du  temps.  Autour  de  lui  s'accomplissait 
ce  fatal  spectacle  qui  distille  goutte  k  goutte  l'agonie 
dans  nos  veines  :  la  mort  de  nos  amis  ,  de  nos  con- 
temporains, de  nos  compagnons  de  travail  ou  de 
plaisir;  ce  glas  qui  sonne  notre  fin  à  tous.  Le  mar- 
quis de  Ghauvelin  était  mort  subitement ,  sous  les 
mille  lustres  de  son  souper  (1)  ;  quelques  jours  après 
on  lui  apprenait  la  mort  du  maréchal  d'Àrmentières , 
né  la  même  année  que  lui  et  son  menin  lorsque  en- 
fants ils  jouaient  dans  les  grands  appartements  de 
Versailles.  Ces  coups  répétés  jetaient  le  roi  dans  de 
fatales  tristesses;  il  languissait  plutôt  qu'il  ne  vivait , 
et  s'il  n'avait  pas  eu  auprès  de  lui  le  maréchal  de 
Richelieu,  son  aîné,  et  faisant  encore  le  jeune  homme, 
il  aurait  renouvelé  le  spectacle  de  ces  rois  qui  s'es- 


(I)  24  novembre  1773:  c  Le  roi  a  soupe  hier  dans  les  petits 
appartements  chez  madame  la  comtesse  du  Barry.  Sa  Majesté  avait 
dit  au  marquis  de  Chanvelin,  un  de  ses  favoris  intimes,  que  madame 
du  Barry  Tinvitait  i  en  être  ;  ce  seigneur,  en  acceptant ,  a  supplié 
Sa  Majesté  de  permettre  qu^il  ne  soupftt  point,  parce  qo^il  se  sentait 
on  peu  incommodé  ;  cependant  il  avait  commencé  un  whist  avec 
Sa  Majesté.  Il  s^est  mis  à  table  ensuite  et  n^a  mangé  que  deux  pom- 
mes cuites,  il  a  repris  le  jeu.  La  partie  finie,  il  est  allé  s*adosser  à  la 
chaise  de  madame  la  maréchale  de  Mirepoiz,  qui  jouait  à  one  antre 
table.  11  a  plaisanté  avec  cette  dame.  Le  roi,  qni  était  do  côté  opposé 
an  marquis,  a  remarqué  de  ^altération  sur  son  visage,  lui  a  demandé 
s'il  ne  se  trouvait  pas  mal.  Il  est  à  Tinstant  tombé  roide  mort.  En 
Tain  lui  a-t-on  donné  les  secours  les  plus  prompts.  »  {Journal  à  la 
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sayaienl  k  se  courber  dans  leur  œroaeîl  aTanl  que 
l'heure  da  trépas  fût  sonnée. 
.  Madame  do  Barry  avait  dooc  une  rade  tâeke  ;  les 
médecInsaYaknt  conseillé  l'airetles  grandes  courses  ; 
on  multiplia  les  voyages  à  Ramt>oaîllet ,  à  Gompiègne, 
à  Cboisy  ;  le  roi  parlait  peu ,  mais  la  voiture  rapide 
le  secouait  pendant  quelques  heures.  Si  dans  ces 
courses  lointaines  quelques  pensées  venaient  à  lui , 
elles  étaient  tristes  et  mélancoliques,  comme  les 
souvenirs  d'un  temps  qui  a  fui.  A  Rambouillet ,  il 
avait  passé  ses  jours  d'innocence  et  de  jeunesse  au- 
près de  la  comtesse  de  Toulouse  ;  chaque  arbre  lui 
rappelait  un  soupir  de  premier  amour.  A  Ck>ni- 
piègoe  f  c'était  l'époque  des  chasses  bruyantes ,  alors 
qu'il  poursuivait  le  daim  et  le  sanglier  ;  Ghoisy  le 
reportait  à  trente  ans  en  arrière  ;  ces  lamentables 
retours  sur  lui-même  lui  flétrissaient  le  cœur,  et  des 
larmes  s'échappaient  de  ses  yeux.  Les  infirmités 
étaient  venues  avec  Tàge  ;  ces  beaux  yeux  bleus  sous 
les  cils  <^noirs  voyaient  à  peine  à  quelques  pas  ;  il 
avait  un  peu  de  surdité  ;  et  lui ,  si  beau  cavalier 
naguère ,  il  était  obligé  de  se  servir  d'un  marche- 
pied pour  monter  à  cheval  ;  cette  position  maladive 
appelait  constamment  l'action  des  médecins  ;  ceux-ci 
contrariaient  ses  goûts  et  ses  habitudes  ;  s'il  voulait 
continuer  à  souper  gaiement  avec  ce  vin  de  Cham- 
pagne qu'il  aimait  tant,  on  lui  en  défendait  l'usage  ; 
il  devait  s'abstenir  des  causeries  et  des  intimités  de 
boudoirs,  qu'il  avait  tant  aimées.  Cette  mort  avant  la 
mort  l'affectait  si  fatalement  qu'on  ne  voyait  même 
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plas  œ  rare  sourire  sar  ses  lèvres  si  gracieux  autre*- 
fob.  Inquiet,  fatigué,  tout  l'accablait  ;  madame  du  Barry 
pouvait  seule  Tamuser  de  son  gazom'Uement  médi- 
sant. Jeune  femme ,  elle  s'associait  à  la  vie  du  vieillard 
avec  un  dévouement  remarquable;  elle  ne  le  quittait 
plus,  et  lui  Taccueillait  comme  sa  seule  et  dernière 
distraction.     . 

il  arrivait  alors  oe  qui  se  produit  toujours  aux  der- 
nières époques  des  vieux  rois,  la  société  se  place  en 
dehors  d'eux  dans  des  conditions  nouvelles;  la  jeune 
génération  comprenait  à  peine  les  idées  vieillies  et  les 
plaisirs  surannés;  cette  société  entourait  monsieur  le 
Dauphin  et  surtout  la  Daupbine  :  monsieur  le  Dau- 
phin, pour  en  faire  l'instrument  d'une  nouvelle  poli- 
tique ,  et  la  jeune  Daupbine  pour  lui  demander  le 
signal  des  plaisirs.  Madame  du  Barry  était  cepen- 
dant assez  jeune  pour  rivaliser  d'une  manière  éclatante 
avec  la  nouvelle  cour  ;  mais,  accoutumée  à  vivre  au 
milieu  de  vieillards  usés  et  unis,  elle  s'était  familiari- 
sée avec  les  idées  d'une  autre  époque  ;  elle  ne  pouvait 
pas  dominer  la  jeune  société  qui  s'empreignait  d'un 
caractère  de  distraction  rieuse  et  se  préoccupait  d'un 
rien  :  Caron  de  Beaumarchais  venait  de  publier  son 
Êuneux  mémoire  contre  le  conseiller  G€ezmann(l), 
et  l'on  se  rattachait  à  ce  spirituel  scandale  comme  à 

^1)  16  septembre  1773  :  a  Le  Mémoire  de  M.  de  Beaumarchais 
fait  an  bruit  du  diable ,  cl  il  est  recherché  avec  tant  d^empresse- 
meut,  qu^il  a  été  obligé  d'en  faire  une  seconde  édition,  enlevée  avec 
autant  de  rapidité  que  la  première.  On  ne  peut  concevoir  qu'on 
écrit  aussi  diffamant  contre  le  sieur  GoBzmann  ne  soit  pas  arrêté.  On 

6. 
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un  acte  de  courage  contre  le  parlement  Maupeou  flétri 
par  Topinion  publique.  La  Daupbîne,  qui  recherchait 
la  popularité,  ne  parla  pendant  quelque  temps  que  du 
Quèsaco,  du  provençal  Marin;  il  y  eut  une  mode, 
une  forme  de  coiffure  à  la  Quèsaco;  quand  fut  joué 
le  Barbier  de  SéviUe,  on  accourut  pour  voir  ce  tableau 
d'une  société  démoralisée  :  le  Bartholo  dupé,  la  Rosine 
si  rusée,  le  Figaro  déclamateur  de  maximes  politiques. 
Je  ne  sais  si  Beaumarchais  avait  à  se  plaindre  de  la 
société,  mais  il  prenait  plaisir  à  lui  ôter  son  dernier 
reflet  de  noblesse,  sa  dernière  empreinte  de  candeur; 
il  voyait  le  monde  comme  une  grande  escroquerie  de 
sentiments  et  d'intérêts;  etles  femmes  les  plus  naïves, 
les  plus  en  dehors  de  l'esprit  dissolu ,  venaient  s'a- 
breuver de  ce  poison;  la  Dauphine  si  chaste  protégea 
le  Barbier  de  Séville  (1)  et  donna  l'impulsion  au  Quèsaco 
de  la  mode. 

C'est  que  cette  noble  princesse  voulait  prendre  po- 
sition contre  madame  du  Barry,  mais  n'osait  l'atta- 
quer de  fkce;  or,  entre  les  femmes  frivoles  quelle 
rivalité  peut-il  exister,  si  ce  n'est  celle  du  plaisir  de 
la  mode  et  de  la  distraction?  On  choisit  un  champ  de 
bataille  comme  dans  l'hippodrome  de  Byzance  démo- 
ralisée on  prenait  les  couleurs  verte  et  rouge.  Enfant, 
madame  la  Dauphine  avait  eu  pour  maître  de  clavecin 
la  plus  large  imagination  musicale  de  l'Allemagne,  le 

prétend  que  ce  magistrat  ne  rep.iraUra  plus  an  nouveau  tribunal , 
et  qae  son  protecteur,  le  duc  d\\iguillon,  le  nomme  consul  dans 
k'K  échelles  du  Levant.  »  [Journal  à  la  main.) 

(1)  'Z»e  Barbier  de  Séville  fut  représente  plus  tard,  en  février  177Jf . 
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chevalier  Gliick  (1).  Habituée  à  cette  instrumentation 
si  belle,  Marie-Ântoinelte  n'avait  trouvé  dans  l'opéra 
français  qu'un  grand  recueil  d'ariettes  et  de  refrains; 
elle  avait  soutenu ,  au  milieu  de  sa  cour,  que  son 
maître,  le  chevalier  Gluck,  pourrait  jeter  mille  vastes 
harmonies  sur  les  plus  belles  tragédies  de  Racine  et 
de  Grébillon,  et  l'on  choisit  Iphigénie  en  Aulide  ;  Marie- 
Antoinette  envoya  le  magnifique  poëme  au  chevalier 
Gluck  avec  une  gracieuse  invitation  de  travailler  à  cet 
oeuvre,  et  Gluck  dans  moins  de  six  mois  eut  satisfait 
sa  noble  élève.  Il  apporta  lui-même  son  Iphigénie  à 
Paris,  et  quoique  la  partition  fût  froidement  goûtée 
d'abord,  madame  la  Dauphine  s'en  déclara  la  protec- 
trice; Gluck  eut  son  entrée  à  toute  heure  dans  ses 
petits  appartements,  et  l'on  ne  parla  que  de  sa  faveur. 
Ge  fut  pour  se  poser  en  rivale  de  madame  la  Dau- 
phine que  la  comtesse  du  Barry  opposa  la  musique 
italienne  aux  grandes  compositions  allemandes;  la 
facture  des  libretti  va  particulièrement  aux  goûts  d'un 
vieillard,  elle  n'invite  pas  à  la  réflexion  et  à  l'étude, 
mais  elle  marche  à  la  distraction,  au  plaisir;  c'est  un 
ravissement  et  non  pas  un  travail.  Aux  âmes  vides  ou 
fatiguées  il  faut  la  musique  italienne,  aux  imagina- 
tions enthousiastes  et  fortes  l'harmonie  allemande 
convient  mieux.  La  comtesse  du  Barry  répondait  au 

(1)  Christophe  Glâck,  né  dans  le  haul  Palatinat  sur  les  frontière» 
de  la  Bohême  en  1714,  d'one  famille  noble,  fit  ses  études  musicales 
à  Prague,  et  se  rendit  habile  dans  le  jeu  des  instruments,  surfont 
du  violoncelle.  Ce  fut  le  marquis  du  RoUet  qui  amena  de  Vienne 
â  Paris  le  cheTalier  Gliick. 
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golit  da  roi,  do  maréchal  de  Richelieu,  en  faisant 
venir  d'Italie  les  compositions  de  Piccini  (i)  pour  les 
opposer  à  Gluck;  la  rivalité  prit  un  caractère  grave, 
on  se  disputa  dans  les  théâtres,  dans  les  salons;  il  y 
eutdeux  factions  en  armes.  On  vit  aux  prises  la  vieille 
et  la  jeune  société  pour  un  thème  d*accompagnemenL 
Les  plaisirs  de  la  nouvelle  cour  étaient  l'Opéra,  les 
carrousels,  la  mode  anglaise  des  coltageiy  les  habi- 
tudes et  les  coutumes  de  la  campagne  ;  on  voyait  ma* 
dame  la  Dauphine  tantôt  en  vêtement  du  malin,  sans 
parure,  sans  rouge,  sous  un  vaste  chapeau  de  paille , 
dirigeant  un  cheval  fougueux,  suivie  de  jockeys  aux 
vestes  courtes,  aux  culottes  de  peau  jaune,  à  la  petite 
casquette;  luxe  de  gens  que  le  duc  de  Chartres  et  le 
prince  de  Lambale  avaient  mis  à  la  mode  ;  les  petits 
phaétons  à  quatre  chevaux  faisaient  fureur,  et  c'était 
à  Longchamps  surtout  qu'on  pouvait  en  observer  le 
luxe.  Longchamps  était  la  promenade  des  courtisanes. 
La  Duthé  ,  la  Guimard ,  mesdemoiselles  Gléophile 
et  Ârnoux,  qui  étaient  aux  princes  d'Hénin,  de  Sou- 
bise,  ou  bien  à  M!d.  d'Aranda  et  de  Lauraguais,  y 
rivalisaient  de  luxe  et  d'insolence  ;  elles  avaient  des 
équipages  à  quatre  chevaux  de  vingt  mille  livres,  et 
trois  cent  miUe  livres  de  diamants  ;  et  tout  cela  était 
admis,  recomiu  comme  une  chose  simple,  dans  les 
mœurs  et  dans  les  habitudes  de  cour.  On  se  ruinait 

(1)  Nicolas  Piccini,  né  à  Bari,  prêt  de  Napl<a,  eo  172tt,  fut  placé 
au  conservatoire  de  Sant^-Onofrio.  Il  débuta  dans  la  carrière  dra- 
matique eo  17S4,  par  un  opéra  buffa  joué  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Charlei. 
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pour  une  danseuse  avec  la  meilleiffe  foi  du  monde; 
on  devenait  dupe  ou  escroc,  témoin  le  chevalier  de 
Yalbelle,  on  entrait  dans  cette  société  dont  le  Mariage 
de  Figaro  devint  ensuite  l'expression  ;  ce  n^était  plus 
le  xvin*  siècle ,  mais  quelque  chose  de  plus  fatale- 
ment désordonné;  récole  encyclopédique  avait  ravagé 
les  idées  et  les  mœurs,  le  sensualisme  de  Diderot,  les  pe- 
tits contes  libertinsdeCrébillon,  de  Marmonlel,  avaient 
achevé  de  déhonter  le  monde  ;  c'était  de  Tivresse  ;  le 
pouvoir  se  laissait  briser  comme  la  famille;  on  ne  s^ex- 
pliquait  même  pas  comment  une  telle  démoralisation 
pouvait  durer. 

C'était  un  spectacle  digne  d'une  mélanco  lique  at- 
tention que  la  décadence  et  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  ; 
et  au  milieu  de  ce  chaos  cette  physionomie  du  roi  qui 
marchait  hâtivement  vers  la  tombe.  Depuis  le  com- 
mencement de  cette  année,  un  changement  remar- 
quable s'était  manifesté  dans  les  habitudes  et  Tesprit 
du  monarque  ;  il  avait  assisté  à  toutes  les  prédications 
du  carême  avec  une  ferveur  ardente  ;  les  paroles  fières 
et  personnelles  de  Tévêque  de  Sénez  (1),  austère  pré- 

(I)  10  BTril  1774  :  «  Le  sermon  de  M.  Tabbc  de  BcauTais,  le 
nooTcl  éwéque  de  Sénex,  prêché  le  jendi  saint ,  a  fj^it  la  plus  forte 
impreanon.  il  roolait  snr  ane  opposition  entre  la  ne  oisive  et  ioottte 
des  riches  et  la  Tie  active  et  utile  des  paoTres.  L^orateor  entrait  à 
celte  occasion  dans  nne  peiiilore  {Milbélique  des  misères  do  peupla, 
et  par  nn  tour  oratoire  annonçait  pouvoir  le  faire  mieux  que  personne, 
pois4|uc  lui-même  sortait  de  cette  classe.  Il  rappelait  an  roi  Tép^qoe 
de  sa  maladie  de  Metz ,  circonstance  la  plus  glorieuse  de  sa  vie  t 
puisque  c^est  celle  où  Taoïoor  de  son  peuple  pour  sa  personne  saerée 
s'est  manifesté  â  son  plus  haut  degré.  11  ne  lui  a  pas  dissimulé  <|oe 


70         DER9IIÈRE  ÉPOQUE  BU  BÈGNE  DE  LOUIS  XT. 

lat,  étaient  allées  à  son  cœur,  et  il  les  avait  écoalées 
avec  satisfaclion  ;  pas  un  mot  de  plainte  ou  de  repro- 
che n'était  sorti  de  sa  bouche ,  il  semblait  dire  : 
«  L'évêque  a  raison  ;  »  il  avait  demandé  à  l'entendre 
de  nouveau  le  carême  suivant,  et  des  larmes  avaient 
coulé  de  ses  yeux  lorsque  le  saint  prêtre  lui  avait  rap- 
pelé sa  maladie  de  Metz,  où  son  peuple  l'avait  tant 
aimé. 

Louis  XV  n'avait  que  soixante-quatre  ans  encore, 
mais  ses  traits  prenaient  cette  empreinte  d'une  mort 
prochaine  ;  car  cette  hideuse  mort  semble  marquer 
d'avance  ses  victimes;  elle  empreint  ses  ongles  sur  les 
traits,  et  il  est  bien  difficile  de  n'y  pas  apercevoir  les 
ravages  qu'elle  prépare.  Tous  le*s  amis  du  roi  voyaient 
bien  qu'il  déclinait  sensiblement.  Sa  tristesse  était 
profonde,  sa  tête  retombait  appesantie  sur  sa  poitrine, 
et  elle  ne  se  relevait  même  plus  lorsque  la  bouche 
rosée  et  rieuse  de  madame  du  Barry  lui  disait  ces 
petites  méchancetés  de  cour  qu'il  avait  tant  aimées. 
On  avait  ainsi  passé  le  canême  et  Pâques  ;  les  feuilles 
venaient  aux  arbres  à  Versailles,  les  oiseaux  gazouil* 
laient  au  ciel,  lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  que  le  roi 

eet  BDioor  t^aflfaiblistait,  que  le  people  accablé  de  sobaides  ne  pou» 
▼ait  |>1ds  que  gémir  aur  aes  maux.  Il  a  fait  aeotir  an  monarque  qoe 
quoique  sur  le  trône,  il  atait  des  amis  sans  doute  et  était  digne  dVn 
avoir,  mais  que  son  meilleur  ami  devail  être  son  peuple.  Le  roi  n^a 
point  été  mécontent  de  cette  hardiesse  cTangélique,  il  a  très-bien 
accoeilli  le  prédicateur  et  lui  a  rappelé  l'engagement  qn^il  arait  pris 
de  ])récber  le  carême  suivant  devant  Sa  Majesté,  qu^il  le  sommait  de 
remplir,  a  ajouté  le  roi  en  riant,  quoique  évéqne.  » 

{Journal  à  la  main.) 
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était  atteint  de  la  petite  vérole  ,  qui  avait  impitoya- 
blement ravagé  les  plus  belles  physionomies  de  sa 
race. 

La  petite  vérole,  messagère  de  la  mort,  était  alors 
une  maladie  assez  commune,  assez  répandue  à  Ver- 
sailles pour  qu'elle  pût  atteindre  le  roi  ;  il  semblait 
même  que  Tair  putride  et  marécageux  du  château 
contribuât  à  la  rendre  contagieuse.  Rien  de  plus  sim- 
ple que  Louis  XY,  toujours  sujet  à  ces  fièvres  mali- 
gnes dont  il  avait  été  atteint  à  Metz,  n'eût  été  fatale- 
ment frappé  par  une  de  ces  impressions  malfaisantes. 
L'esprit  dissolu  du  xviii*  siècle  ne  supposa  pas  cela  : 
on  dit  que  le  roi ,  cherchant  dans  le  Parc-aux-Gerfs 
des  plaisirs  impuissants,  avait  sucé  avec  les  voluptés 
difficiles  d'un  vieillard  le  germe  de  la  petite  vérole. 
Cette  immonde  légende  est-elle  vraie  ?  N'est-elle  pas 
une  juste  vengeance  contre  les  scandales  qu'avait 
donnés  le  roi  pendant  sa  vie?  À  un  monarque  libertin 
et  usé  il  fallait  un  juste  châtiment,  et  on  le  faisait 
mourir  dans  un  sensualisme  impur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  nouvelle  se  répandit  bientôt  à  Versailles  que 
le  roi  Louis  XV  était  atteint  de  la  petite  vérole;  il 
s'alita  subitement  avec  tous  les  symptômes  d'une  ma- 
ladie mortelle  :  nulle  découverte  médicale  n'avait  été 
faite  encore  contre  ce  fléau  qui  enlevait  chaque  année 
un  dixième  de  la  population  en  Europe.  L'inoculation 
était  dans  son  enfance ,  et  quelques  esprits  hardis 
seuls  l'osaient.  La  vieille  médecine  employait  les  sai- 
gnées, les  purgatifs;  action  impuissante  sur  le  corps 
affaibli  par  l'âge.  L'agonie  arriva  presque  aussitôt  que 
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le  mal ,  et  les  médecins  annoncèrent  qu'il  n'y  avait 
plus  de  ressources. 

Louis  XY  n'avait  cessé  d'être  profondément  reli- 
gieux :  enfant  élevé  dans  de  saintes  habitudes,  les 
passions  de  la  vie  n'avaient  pas  même  effacé  ce  senti- 
ment de  foi  et  de  croyance  qui  se  rérèle  comme  une 
sainte  voix  au  chevet  du  malade.  Qui  ne  se  souvenait 
de  Metz  et  de  ce  renoncement  au  mal  qu'un  roi  trèft- 
chrélien  avait  hautement  promis  en  face  de  l'Église? 
Ces  promesses,  il  les  avait  oubliées  dans  le  tourbillon 
de  la  vie;  elles  revinrent  au  lit  du  mourant;  il  de- 
manda lui-même  les  derniers  sacrements,  et  le  jeune 
Dauphin,  si  pieux,  si  profondément  ennemi  du  scan- 
dale, n'aurait  pas  laissé  son  aïeul  s'éteindre  sans  les 
secours  de  la  religion.  Le  grand  aumônier  fut  mandé; 
il  ne  renouvela  point  la  scène  de  Metz,  la  solennité 
d'une  abjuration  ;  mais  le  christianisme  voulait  un 
exemple  I  Plus  le  pêcheur  était  royalement  couronnét 
plus  le  repentir  devait  se  montrer  éclatant  pour  faire 
oublier  le  scandale  ;  le  grand  aumônier  déclara  donc 
à  haute  voix  :  «  que  le  roi  de  France  demandait  par* 
don  du  mauvais  exemple  qu'il  avait  donné  à  son  peu- 
ple (1).  9  Et  Louis  XY  reçut  en  face  de  sa  cour  ks 
sacrements  de  l'eucharistie  et  l'extrême  -  onction. 
Quoique  la  maladie  fût  contagieuse,  le  Dauphin  voulut 

(I)  Voici  en  quels  termes  cette  déclaration  fut  faite  :  «Quoique  le 
roi  ne  doive  comjite  de  sa  conduite  qu*â  Dieu  senl^  il  est  TAclié  d^aToir 
eaoaé  do  scandale  â  ses  sujets ,  et  déclare  qu^il  ne  vent  Tivre  désor- 
mais qne  ponr  le  aontleu  de  b  religion  et  ponr  le  boaheor  de  ses 
peaplee.»    ,  •     •*  .     ■ 
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amster  à  ses  phases  terribles  ;  il  fallat,  pour  l'en 
éloigner 9  un  ordre  exprès  du  roi;  car  la  vie  d'un 
Dauphin  était  trop  précieuse  pour  l'exposer  ainsi  à  la 
CMifagion  d'un  mal  affreux. 

La  comtesse  du  Barry  avait  en  vain  sollicité  le  de^ 
Toir  de  soigner  le  roi;  la  pensée  religieuse  ne  pouvait 
s'accommoder  de  ce  dévouement  d'une  favorite  ;  elle 
fut  donc  écartée ,  et  ne  put  voir  Louis  XY  à  ses  der* 
niers  moments;  elle  apprit  comme  un  coup  de  foudre 
son  agonie  et  sa  mort.  Le  roi  avait  fait  dire  à  madame 
la  duchesse  d'Aiguillon  d'emmener  de  Versailles  la 
comtesse  du  Barry  afin  d'éviter  tout  renouvellement 
de  scènes  scandaleuses;  la  comtesse  se  retira  au  vil« 
kge  de  Ruel,  et  c'est  là  qu'elle  apprit  la  mort  du  roi  ; 
elle  en  fut  profondément  affectée ,  et  lorsque  les  or- 
dres du  nouveau  monarque  lui  assignèrent  pour  re- 
traite un  couvent  solitaire,  elle  y  accourut  avec  un 
empressementdigned'éloges.  Et  pourquoi  ne  pas  vou- 
^ir  que  cette  jeune  femme  fût  profondément  attadiée 
au  roi  y  qui  l'avait  accablée  de  biens  et  de  grandeurs? 
Pourquoi  la  flétrir  même  dans  ce  qu'elle  eut  de  re^ 
pentir  et  de  tristesse?  Louis  XYI,  juste  appréciateur 
des  questions  de  convenance  et  de  morale ,  lui  con» 
tihua  sa  pension  ;  il  savait  que  depuis  très-longtemps 
la  comtesse  du  Barry  n'était  pour  son  aïeul  qu'une 
amie^  et  d'ailleurs  il  la  connaissait  bonne  et  dévouée; 
il  ne  se  trompait  pas.  Si  l'écbafaud  fot  dressé  pour 
elle  dans  la  terrible  révolution ,  c'est  qu'ayant  tout 
sacrifié  pour  la  famille  royale,  elle  venait  enga- 
ger ses  diamants  pour  la  secourir;  elle  ne  retrouva 
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«i  &H)lei»tt  de  fenune  qu'en  présence  du  bourreau. 
Louis  XV  mourut  le  10  mai  1774,  à  trois  heures  du 
soir  ;  la  cour  quitta  immédiatement  Versailles  {mur  se 
retirer  à  Ghoisy;  on  craignait  i'air  pestilentiel.  Lejoiu 
des  funérailles  fut  laissé  au  grand  maitre  :  nul  des 
gens  de  service  ne  voulut  s'approcher  du  cadavre  qaî 
resta:  huit  heures  à  peiné  dans  Versailles  et  6it  trans- 
porté dans  un  carrosse  de  chasse  à  Saint-Denis ,  à 
travers  le  bois  de  Boulogne  et  la  nouvelle  route  de  la 
Révolte,  qui  avait  pris  son  nom  des  premières  émeutes 
de  Paris.  Il  y  eut  peu  de  douleur  parmi  le  peuple. 
Un  règne  de  près  de  soixante  ans  avait  usé  le  nom  du 
roi  Louis  XV;  trop  d'accusations  avaient  flétri  son 
front  et  afiaihti  Tédat  de  sa  couronne.  Quand  le  peu- 
ple sut  son  agonie,  il  alla,  par  pitié,  s'agenouiller  au- 
tour de  la  châsse  de  sainte  Geneviève  (1).  Mais  lors- 
qu'il eut  expiré ,  aucune  douleur  ne  se  manifesta  ;  on 
salua  soo  successeur  avec  joie,  parce  que  les  généra- 
tioits  qui  viennent  s'inquiètent  peu  de  ce  qui  unit  et^ 
accourent  vers  ce  qui  commence  et  grandit.  Le  ber- 
ceau de  Louis  XV  avait  été  entouré  d'amour,  son  cer- 
cueil fut  flétri  par  la  haine  ou  abandonné  par  l'indif- 
férence. C'est  que  le  temps  avait  mardié;  les  idées 
n'étaient  plus  les  mêmes  ;  les  écrits  du  xvar  siède 
avaient  affaibli  l'autorité  morale  de  la  religion  et  de  la 
royauté;  d'autres  écoles  étaient  nées;  l'esprit  répa- 
Micatn  commençait  même  à  se  montrer  avec  i'éoole 


(I)  Le  Q  mai  1V74,  la  châsse  de  sainic  Ocneviève  fut  décotiverle 
poitr  la  mala<li«  dii  roi. 


américaine  ;  c'était  moînt  le  roi  que  la  AHHiarcl^e  qui 
s'en  allait. 

Il  y aYaitdeuxpersonnagesdaâsLoQJsXV; rbomme 
privé  était  bon,  aimable,  teodrement  aimé;  tous  ceux 
qui  avaient  l'honneur  de  le  voir  dans  son  intimité  en 
rapportaient  des  impressions  douces  et  affectueuses. 
Son  esprit,  sans  être  parfaitement  cultivé,  était  juste; 
il  raisonnait  avec  un  tact  si  parfait  qu'on  eût  dil  une 
intelligence  développée  par  la  plus  haute  éducation. 
Religieux  par  principe,  il  était  philosophe  pratique  à 
un  degré  remarquable;  il  raillait  les  faiblesses  de  la 
vie,  et  dépouillant  les  grandeurs  de  cour,  il  r24)pelaît 
souvent  l'égalilé  de  la  mort  Louis  XV  fut  peut-être 
le  roi  qui  eut  le  plus  d'amis  personnels  ;  ses  maîtres- 
ses, ses  favorites  l'aimèrent  toutes  moins  en  roi  qu'en 
bomme  (i);  timide  à  la  face  du  public,  il  était  char- 
mant, spirituel,  dans  les  habitudes  privées.  Autant 
Louis  XIV  avait  aimé  le  faste,  autant  Louis  XY  chéris- 
sait la  vie  intime;  de  là  ses  petites  maisons  si  multi- 
pliées depuis  €hoisy  jusqu'à  Lucienne.  Gomme  roi , 
il  eut  également  des  qualités  éminentes,  l'esprit  juste 
et  fort,  un  sentiment  énergique  de  l'autorité;  une 
répulsion  universelle  pour  toutes  les  nouveautés  qui 
menaçaient  l'idée  monarchique  en  Europe.  Sa  science 
gouvernementale  était  toujours  supérieure  ;  nul  ne 
connaissait  mieux  que  lui  la  situation  réelle  des  cabi- 

(I)  filâdame  do  Barry  elle-même  ne  pariait  do  roi  longtemps  apr^ 
•a  mort  que  les  larmes  aux  yeax  ;  elle  se  condamna  à  la  retraite  la 
plus  absolue,  s^absorbaiil  pour  aimii  dire  dans  l*aroour  clievaleres- 
qacdu  due  de  Briasac. 
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nets  et  la  noble  place  que  la  France  devait  tenir  dans 
toutes  les  négociations.  Mais  la  faiblesse  invincible  de 
son  caractère  ne  lui  permettant  jamais  d'être  lui- 
même,  il  se  laissait  aller  aux  impressions  de  son  con* 
sell;  le  seul  courage  qu'il  eût  se  bornait  à  cette  oppo- 
sition secrète,  à  cette  correspondance  intime  qui 
empêchait  les  ambassadeurs  de  suivre  toujours  l'im- 
pulsion du  premier  ministre.  De  là,  ce  cabinet  parti- 
culier dirigé  par  le  comte  de  Broglie,  surtout  pendant 
l'administration  du  duc  de  Ghoiseul.  Dans  le  gou- 
vernement intérieur,  Louis  XY  avait  également  un 
instinct  parfait  de  toutes  les  affaires  (i);  il  n'aimait 
pas  les  résistances  qui  usent  Fautorilé  ;  il  croyait  à  la 
royauté  assez  de  soucis,  une  tâche  assez  rude,  pour 
qu'on  lui  épargnât  ces  luttes  trop  violentes,  trop  ha- 
sardées. De  là  vient  sa  haine  contre  les  parlements  et 
les  philosophes;  les  parlements  arrêtaient  l'action  de 
l'autorité  matérielle;  les  philosophes  brisaient  l'auto- 
rité morale  de  la  royauté  et  de  la  religion.  L'instinct 
du  roi  ne  s'était  pas  trompé  dans  sa  répugnance  pour 
ce  qui  affaiblissait  l'œuvre  de  Louis  XIY  (â). 

Le  long  règne  de  Louis  XV  se  divise  en  plusieurs 
périodes,  sous  le  point  de  vue  des  idées  de  gouverne- 


(1)  J*ai  rapporté  ce  mot  caractéristique  :  a  Ah!  si  jV(als  lîetite« 
uaoi  de  police,  cela  n^arriverait  pas  ainsi.  » 

(2)  Son  mot  au  marquis  de  Lauragpuais  indique  la  direction  deaon 
esprit  liainenz  contre  la  philosophie  et  TAngleterre  :  «  Eh  bien  ! 
d^oit  tenez-vous,  M.  de  Lauraguais?  »*-«  D^ Angleterre,  sire!  n — 
-  Kh  quoi  faire  !  » — h  Apprendre  à  penser  I  »■— «  àcs  cherauz,  sans 

»  Cétait  une  l>onnc  leçon  de  nationalité.     ** 
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ment.  Les  actes  de  sa  minorité  ne  lui  appartiennent 
pas;  ils  sont  Tœuvre  de  la  régence,  sorte  de  réaction 
désordonnée  contre  Tépoque  de  Louis  XIY.  Les  res- 
sorts se  détendent,  la  philosophie  du  xvnr  siècle 
essaye  ses  attaques  contre  la  société ,  au  milieu  de 
celte  grande  désorganisation  que  nul  ne  peut  empê- 
cher. Le  ministère  de  M.  le  duc  de  Bourbon  se  résume 
dans  la  tentative  de  rétablir  Tordre  et  le  crédit;  c'est 
la  un  de  Tagiotage  ;  on  n'y  trouve  pas  d'autres  pensées 
de  gouvernement.  La  véritable  époque  politique  du 
règne  de  Louis  XY  commence  au  ministère  de  Fleury; 
il  part  de  cette  double  base  :  la  paix  à  l'extérieur, 
l'économie  à  l'intérieur;  c'est  merveille  que  cette 
longue  administration,  et  lorsque  l'esprit  gentilhomme 
porte  le  cardinal  malgré  lui  à  la  guerre,  lorsque  sous 
un  jeune  roi  le  caractère  belliqueux  déborde  partout, 
la  guerre  se  fait  si  à  propos,  les  négociations  parais- 
sent si  habilement  conduites,  que  sans  supporter  de 
grands  sacrifices,  la  France  acquiert  une  magnifique 
province,  la  Lorraine  et  le  duché  de  Bar,  dernier  ré- 
sultat de  la  lutte  contre  la  maison  d'Autriche.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle  en  est  le  résumé  diplomatique. 

A  la  mort  de  Fleury  commence  le  gouvernement 
véritablement  personnel  de  Louis  XY,  le  règne  de 
son  conseil  privé;  la  politique  se  modifie.  Jusqu'ici» 
les  parlements  n'ont  opposé  que  de  faibles  résistan- 
ces ;  mais  les  querelles  des  jésuites  et  des  jansénistes 
viennent  agiter  la  société  et  l'opposition  des  parle- 
ments commence;  on  exile,  on  rappelle  les  magis- 
trats. On  use  l'autorité  publique  jusque  sous  l'admi- 

7. 
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iiistration  de  M.  le  doc  de  Choiseï]),  qui  esl  conune 
le  rapprochement  momentané  de  la  royanté  avec  le 
parti  philosophique  et  parlementaire  soas  les  auspices 
de  madame  dePompadour.  Ce  rapprochement  grandit 
trop  la  puissance  de  la  magistrature  et  affaiblit  le 
prindpe  religieux ,  base  de  Tautorité  royale.  M.  de 
Choiseul,  grand  moqueur  du  catholicisme,  parvient  à 
eipulser  les  jésuites,  et  cela  porte  malheur  à  la  royauté* 
A  Textérieur,  la  politique  a  également  changé  depuis 
le  ministère  du  cardinal  de  Bernis ,  et  la  pensée  de 
Falliance  autrichienne  porte  avec  elle-même  une 
grande  force  dans  la  guerre  maritime  contre  TÂngle- 
terre  ;  désormais  on  pourra  compter  sur  la  paix  du 
continent;  la  Prusse  nous  a  trahis,  Frédéric  8*est 
rapproché  de  TAngleterre ,  rAutriche  vient  à  nous. 
Seulement  M.  de  Ghoiseul  exagère  cette  alKance;  il 
donne  trop  à  l'Autriche  et  ne  reçoit  pas  assez;  sa 
diplomatie  est  visible ,  saisissable  ;  en  préparant  la 
guerre  contre  l'Angleterre,  il  sacrifie  tout  au  système 
colonial  ;  il  agite  l'Europe  pour  échapper  au  fatal 
traité  de  Fontainebleau. 

Le  système  de  M.  de  Maupeou  et  du  duc  d'AiguiN 
Ion  qui  lui  succède,  est  peut-être  le  contraste  le  plus 
frappant  des  idées  de  M.  de  Ghoiseul.  Les  parlements 
ont  été  caressés  par  le  dernier  ministère,  M.  de  Mau- 
peou les  abaisse.  La  vérité  est  qu'à  la  mort  de 
Louis  XV  il  n'en  était  plus  question ,  tant  est  puis- 
sante une  volonté  ferme,  continue  :  on  n'avait  plus  à 
craindre  les  remontrances,  les  enregistrements,  toutes 
les  formes  procédurières  qui  empêchaient  le  dévelop- 
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pcoent  4et  grandes  affiûres*  La  didatare  wpûê  est 
pour  ainsi  dire  reconstituée  (1),  tandis  qu'à  Texte-* 
rieur  le  duc  d'Aiguillon  veut  éviter  une  guerre  im-* 
miaente  et  à  laquelle  la  France  n'est  pas  préparée 
encore.  Le  partage  de  la  Pologne  est  le  plus  vif 
reproche  que  Ton  puisse  jeter  à  ce  ministère,  maisi 
je  le  répète,  quel  moyen  de  l'éviter  lorsque  trois  puis* 
sances  formidables  sont  d'accord  pour  l'accomplir  et 
le  réaliser?  La  France,  d'ailleurs,  avait  pendant  ce 
règne  acquis  la  Lorraine,  le  duché  de  Bar  et  la  Corse) 
elle  avait  l'espérance  d'obtenir  les  Pays-Bas  autri-* 
ehiens  ;  d'autres  cabinets  pouvaient  désirer  leur  lot. 
Des  questions  nouvelles  allaient  surgir;  l'Angleterre 
était  aux  prises  avec  ses  colonies,  peut*étre  ces  diffi- 
cultés entraineraient-dles  la  guerre  maritime  :  était'^ 
}1  prudent  de  commencer  une  folle  campagne  coBti^ 
Dentale,  pour  préserver  un  peuple  que  ses  fautes  et 
ses  destinées  condamnaient  à  périr?  En  politique,  il 
faut  peu  s'attacher  aux  choses  mortes;  il  peut  y  avoir 
de  la  poésie  noble,  élevée,  mais  ce  n'est  pas  avec  des 
idées  cbevaleresquement  exaltées  qu'on  fait  la  puis- 
sance des  nations  et  leurs  destinées  d'avenir* 

Des  hommes  d'État  considérables  marquèreol 
l'époque  de  Louis  XV  ;  je  place  le  cardinal  de  Fleury 
en  tête ,  parce  que  c'est  lui  qui ,  avec  les  plus  faibles 
moyens,  produisit  les  résultats  les  plus  importants. 
C'est  en  pleine  paix,  avec  la  plus  haute  économie, 

(1)  Ce  fut  la  première  faute  de  Louis  XYl  que  ce  rappel  det 
parlements.  Nul  n*y  songeait  plus,  et  les  charges  étaient  rembour- 
•ées. 
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qu'il  parvînt  à  donner  la  Lomîne  à  la  Frànœ  el  à  loi 
créer  des  alliances  loyales  et  sincères  ;  personnelle- 
ment timide,  il  ne  le  fut  jamais  dans  les  gestions 
qui  touchaient  au  pouvoir  et  è  Tautorité;  ménageant 
les  forces  y  les  moyens,  il  savait  vigoureusement  ré- 
primer, au  besoin;  il  comprenait  par&itement  que 
céder  trop  aux  partis  c'était  les  rendre  insatiables. 
Autmt  le  caractère  de  Fleury  était  sérieux  dan$  les 
affaires,  autant  celui  du  duc  de  Ghcnseul  était  léger, 
prétentieux ,  et  cependant  on  ne  peut  refuser  à  cet 
bonune  d'État  une  place  considérable;  il  savait  par- 
faitement TËurope  ;  comme  minisire  des  afiEaires 
étrangères,  nul  ne  négocia  avec  plus  d'activité,  mais 
il  avait  en  même  temps  tous  les  défauts  de  ses  quali- 
tés; trop  actif,  il  devenait  brouillon  ;  son  assurance 
devenait  présomption ,  sa  légèreté  impertinence  ; 
coDune  on  savait  son  faible ,  on  le  prenait  par  la  va- 
nité; il  ne  résistait  pas  à  un  éloge  pompeux  que  lui 
adressait  le  parti  philosophique;  à  la  fin  de  son 
ministère  il  avait  tellement  grandi  le  pouvoir  des 
parlements,  qu'il  fallut  les  briser. 

L'homme  d'État  véritable  de  cette  époque,  celui 
^i  réunit  au  point  de  vue  le  plus  éminent  les  oondi- 
tioos  de  persévérance  et  de  fermeté,  fut  évidemment 
M*  de  Maupeou  ;  il  s'était  proposé  un  grand  but,  et 
pour  l'atteindre  nul  obstacle  ne  l'arrêta.  Pourtant 
ces  corps  qu'il  frappait  d'une  main  si  ferme  étaient 
puissants  dans  l'opinion  publique.  M.  de  Maupeou  ne 
fit  pas  seulement  des  ruines ,  chose  toujours  facile 
quand  on  met  la  main  sur  un  vieil  édifice,  mais  à  la 
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tieîUe  magistrature  il  en  sobstitaa  une  nourelle;  il 
créa  quelque  chose  qui  ayait  de  la  vie  et  de  la  force, 
si  bien  qu'on  ne  pensait  plus  aux  vieux  parlements 
lorsque  Louis  XVI  les  rétablit.  M.  de  Maupeou  fut 
aidé  dans  cette  œuvre  par  le  duc  d'Aiguillon ,  l'une 
des  tètes  les  plus  énergiquement  organisées,  Thomme 
d'État  peut-être  qui  avait  le  sentiment  le  plus  intime 
de  la  grandeur  du  pouvoir;  il  sortait  des  Richelieu 
et  ne  mentait  pas  à  cette  origine. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  n'eut  jamais  qu'un 
court  ministère,  fut  cependant  l'homme  supérieur,  le 
ministre  véritablement  organisateur  de  la  guerre;  à 
on  esprit  très-fin,  à  une  grande  hardiesse  de  plans  il 
joignait  Fart  admirable  de  faire  partager  aux  autres 
la  confiance  qu'il  avait  en  lui-même;  les  plans  les 
plus  remarquables  qui  furent  adoptés  par  les  conseils 
du  roi  étaient  tous  de  sa  main.  Le  comte  de  Broglie, 
qui  avait  la  confiance  intime  du  roi,  avait  certaine- 
ment une  capacité  bien  au-dessous  de  celle  du  maré- 
chal de  Belle^Isle  ;  mais  c'était  un  esprit  sûr,  qui  ne 
dépassait  jamais  les  limites  de  la  prudence  (1).  M.  de 
Yei^ennes ,  jeune  encore ,  était  un  diplomate  de 
premier  ordre,  et  MM*  de  ft'eteuil  et  de  Saiot-^iest 
commençaient  celte  carrière  ministérielle  qui  devait 
être  la  transition  du  règne  de  Louis  XY  à  celui  de 
son  suocesseur. 


(1)  Si  Ton  Tctit  se  faire  une  idée  du  truvail  et  de  la  capacité  du 
comte  de  Bro^lic,  il  faut  lire  la  «érie  des  exposés  secreis  qu^il  pré- 
seota  au  roi  IjOims  XVI  i  ton  avéneoient,  pour  lui  faire  ooanftltre  b 
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Â  c6(é  des  hommes  d*État  les  mœurs  do  temps 
vealent  qu^on  place  les  maîtresses,  car  elles  eiercent 
une  grande  influence  sur  le  règne  et  le  siècle  de 
Louis  XV.  Cette  puissance  de  la  femme,  cette  aboli-- 
tion  de  la  loi  salique  par  l'amour,  ne  fut  pas  aussi 
politiquement  fatale  qu'on  l'a  dit;  si  la  royauté  se 
suicidait  moralement  par  les  spectacles  d'adultère  et 
de  dissolution,  les  favorites  eurent  souvent  des  inspi- 
rations nobles  et  hautes  ;  et  pourquoi  ne  pas  admettre 
souvent  comme  un  bien  Tinfluence  de  la  femme  dans 
les  affaires  publiques?  n'ont-elles  pas  une  manière 
de  voir  fine,  délicate ,  qui  saisit  même  les  côtés  im- 
perceptibles d'une  situation?  Les  hommes  d'État 
sont  portés  vers  les  généralités,  ils  aperçoivent  et 
jugent  de  haut;  les  femmes  pénètrent  surtout  dans 
les  détails,  dans  le  ménage  des  affaires  ;  rien  de  petit 
ne  leur  échappe  ;  elles  ont  un  esprit  subtil  qui  aper* 
çoit  les  plus  légers  accidents,  les  aspects  divers  et  les 
mobiles  infinis  et  secrets  des  affaires  humaines.  Une 
femme  est  insuffisante  dans  les  conseils,  mais  elle 
complète,  et  c'est  peut-être  ce  que  fit  madame  de 
Maintenon  pour  Louis  XIV. 

Les  favorites  de  Louis  XV,  n'ayant  pas  toutes  les 
mêmes  caractères,  ne  se  donnèrent  pas  la  même  mis- 
sion. Madame  de  Mailly,  femme  de  plaisirs,  aimait  et 
se  complaisait  h  voir  le  roi  jeune,  noble  et  beau  ;  elle 
n'avait  aucune  pensée  politique;  le  cardinal  de  Fleury 


politique  de  son  aîeol  Louis  XV.  C*cst  exact,  mais  un  peu  terre  i 
terre.  Les  résumés  de  Favier  sont  bien  autrement  remarquables. 
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gottveraaît  tetû^  il  n'eàt  pots  permis  le  partais  dû 
l'autorité.  G'esl  à  madame  de  Ghàteauroux  que  com^ 
mença  la  véritable  influence  de  femme  ;  se  posant 
auprès  du  roi  comme  Texpression  du  parti  gentili- 
luHnme  qui  veut  et  fait  la  guerre,  elle  luttait  directe-^ 
ment  contre  la  pacifique  influence  de  Fleury;  la  vie 
de  la  duchesse  fut  un  combat  qui  se  termina  à  to 
mort  du  cardinal.  Le  caractère  pditique  des  favorites 
se  manifesta  bien  plus  énergiquement  avec  madame 
de  Pompadour,  qui  dominait  par  la  double  influence 
de  sa  passion  p<»ar  les  arts  et  de  son  entente  des  af* 
foires.  Par  les  arts,  elle  distrayait  le  roi,  Toccupaiit  de 
grands  monuments,  de  peinture,  d'architecture  et  de 
décorations.  Au  moyen  des  affaires ,  elle  demeurait 
maîtresse  du  cabinet,  de  ses  alliances,  de  son  action 
militaire  au  dehors;  seulement  cette  vie  d'artiste  hu 
donnait  un  laisser  aller,  une  facilité  de  manières 
très-nuisibles  à  la  force  et  à  la  dignité  du  pouvoir. 
C'est  par  la  flatterie  que  tes  philosophes,  les  poëtes, 
prenaient  madame  de  Pompadour  ;  elle  avait  cela  de 
commun  avec  le  due  de  Gfaoiseul ,  et  les  encyclopé- 
distes ne  Toubliaient  pas  ;  il  n'est  sorte  d'éloges  qu'on 
ne  lui  ait  prodigués  :  n'avaiirelle  pas  fait  accorder  le 
privilège  à  TËncydopédie?  Hors  de  là,  madame  de 
Pompadour  fut  une  femme  au  jugement  remar- 
quable. 

La  plus  éminente  des  favorites ,  j'entends  sous  le 
point  de  vue  gouvernemental,  fut  la  comtesse  du 
Ëarry  ;  je  ne  sais  pas,  je  ne  veux  pas  savoir  les  causes 
intimes  de  son  influence;  mais,  cette  influence  une 
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fois  acquise,' elle  fit  marcher  le  pooToir  dans  des 
voies  sûres  et  fermes.  C'était  la  favorite  qu'il  fallut  k 
Louis  XY,  esprit  timide,  hésitant;  la  comtesse  avait 
une  de  ces  constitutions  nerveuses,  à  caprices,  qui 
vont  par  soubresauts  et  par  secousses  à  un  but  fer* 
moment  résolu  (i);  on  peut  dire  que  la  chute  des 
parlements  fut  son  œuvre  et  que  le  chancelier  Mau- 
peou  fut  son  instrument.  La  haine  contre  les  robes 
Ddres  ne  lui  venait  pas  de  cette  répugnance  qu'une 
femme  (lère  peut  avoir  pour  tout  ce  qui  est  obstacle, 
mais  de  cet  instinct  profond  que  la  résistance  des 
parlements  amènerait  la  chute  de  la  monarchie.  Dans 
ses  familiarités  les  plus  intimes  avec  le  roi,  elle  n'ou- 
blia jamais  la  nécessité  de  fortifier  le  pouvoir;  elle  la 
reproduisit  sous  toutes  les  formes ,  parce  qu'elle 
is'adressait  à  un  esprit  timide ,  inquiet,  qu'il  fallait 
incessamment  préoccuper  d'une  idée  pour  le  décider 
à  une  forte  résolution  :  ici  avec  une  image,  pent-être 
un  peu  grossière;  plus  tard  avec  un  tableau  de 
Charles  I*',  placé  a  la  face  du  roi  dans  un  boudoir. 
Ainsi,  madame  de  Chàteauroux  avait  pris  la  tète  et  le 
cœur  du  roi  par  l'esprit  belliqueux  et  gentilhomme, 
madame  de  Pompadour  par  l'éclat  et  le  clinquant  de 
l'artiste,  madame  du  fiarry  par  le  sentiment  qu'elle 
savait  inspirer;  chacune  eut  sa  mission,  son  caraptère, 
et  chercha  ainsi  à  compléter  pour  ainsi  dire  la  per- 
sonnalité de  Louis  XY.  Ëiles  ne  tinrent  pas  le  gou- 

(1)  Le  moindre  de  ses  mots  avait  une  portée,  et  celui-ci  qu^on  a 
ignoblement  rendu  :  «  La  France,  ton  café  f...  le  camp,  »  ne  veot- 
il  pasdir«  :  «  Roi  de  France,  la  monarchie  s^cn  va?  » 
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veniement,  mais  elles  le  dominèrent  de  leur  pensée; 
et  que  chacun  ici  se  juge  et  se  pénètre  :  quel  est 
Fbomme  d'État,  de  science  ou  de  travail ,  quel  est  le 
simple  artisan  même  qui  ne  se  complète  par  Tin* 
fluence  de  la  femme?  N'accusez  donc  pas  inflexible- 
ment Louis  XY.  Pour  lui  c'était  encore  une  nécessité 
malheureuse  »  la  mollesse  était  dans  sa  tête  et  son 
cœur;  la  fierté,  la  force,  l'énergie  vinrent  générale- 
ment de  ses  favorites  ;  madame  de  Ghâteauroux  lui 
disait  :  a  Faites  la  guerre  pour  l'honneur  de  la  mo- 
narchie. »  Madame  du  Barry  lui  répétait  sans  cesse  : 
a  II  faut  briser  la  résistance ,  si  vous  voulez  sauver 
votre  couronne.  » 

L'administration  de  Louis  XY  ne  fut  pas  sans  éclat; 
on  est  généralement  accoutumé  en  histoire  à  accepter 
des  jugements  tout  faits  sur  les  hommes,  les  admi- 
nistrations et  les  règnes  ;  on  a  jugé  ce  roi  comme  un 
prince  indolent,  inactif,  et  la  plupart  des  grands  tra- 
vaux de  routes,  de  chemins ,  les  canaux,  les  planta- 
tions, les  ponts,  datent  de  son  règne.  Louis  XY  prit  la 
France  après  la  régence  de  M.  le  duc  d'Orléans;  le 
crédit  était  anéanti,  il  y  avait  eu  un  remaniement  de 
fortune,  une  banqueroute  de  papiers;  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury  rétablit  l'économie,  et  après 
des  guerres  longues  et  actives  la  dette  publique  fut 
à  peine  augmentée  de  cent  vingt  millions  délivres; 
la  marine ,  négligée  par  Fleury,  fut  agrandie  après 
lui  au  point  de  pouvoir  lutter  contre  l'Angleterre. 
Elle  ne  fut  pas  heureuse  pendant  la  guerre  de  sept 
ans ,  mais  elle  devint  après  l'objet  de  la  plus  vive 
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sollicitude  du  roi,  et  à  sa  mort  les  pertes  étaient 
complètement  réparées,  et  quatre-vingts  vaisseaux  de 
haut  bord  pouvaient  tenir  la  mer.  On  s'étonne  pen- 
dant ce  règne  du  grand  développement  que  prirent 
les  armées  ;  la  guerre  de  sept  ans  vit  trois  cent  mille 
hommes  sous  les  drapeaux  ;  l'économie  força  succes- 
sivement à  des  réductions,  mais  on  reporta  sur  la 
marine  les  retranchements  faits  au  département  de 
la  guerre.  Ces  deux  départements  de  la  guerre  et  de 
la  marine  s'enrichirent,  pendant  cette  période,  d'ad- 
mirables règlements  d'organisation  et  de  discipline; 
les  principes  les  plus  larges  furent  admis  pour  l'a- 
vancement; la  noblesse  de  l'épée,  la  croix  du  mérite 
militaire,  doimèrent  à  l'esprit  des  armées  une  autre 
direction  ;  l'influence  des  institutions  prussiennes 
se  fit  sentir  ;  et  les  armées  moins  brillantes  devinrent 
plus  fortement  disciplinées.  Les  règlements  sur  la 
marine ,  rédigés  par  M.  de  Boysnes,  sont  encore  des 
modèles  de  hiérarchie  et  de  discipline  (i). 

Louis  XV  n'était  point  indolent;  seulement  il  n'ai- 
mait pas  le  travail  présenté  avec  une  face  sévère  et 
une  main  de  plomb.  La  manière  du  cardinal  de 
Fleury  lui  plaisait,  parce  qu'elle  consistait  en  des 
généralités  d'affaires  et  en  des  résumés  très-clairs  ; 
M.  de  Cboiseul  avait  des  formes  qui  lui  convenaient 
moins  par  leur  fatuité  prétentieuse.  M.  de  Maupeou, 
si  ferme  de  caractère,  était  trop  spirituel  pour  se 


(1)  La  collcctiuii  des  orrluiiiianccs  de  Louis  XV  furinerail4  vol. 
Il- folio. 
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poser  avec  une  physionomie  grave;  le  roi  croyait 
qu'on  pouvait  gouverner  un  pays  comme  la  France 
tout  en  conservant  un  caractère  de  plaisirs  et  de 
dissipations  un  peu  mondains.  Louis  XV  travaillait 
beaucoup ,  et  sa  correspondance  diplomatique  en 
fait  foi  ;  son  cabinet  secret  était  composé  d'hommes 
spéciaux  et  indépendants  des  ambassades  ;  comme  il 
se  réservait  presque  toutes  les  négociations  sérieuses, 
il  avait  des  ministres  à  lui  :  le  comte  de  Broglie,  M.  de 
Vergennes,  pour  les  afiaires;  le  marquis  de  Chauve- 
lin  et  le  maréchal  de  Belle-Isle  pour  les  opérations 
militaires.  Pour  l'aider  dans  l'appréciation  exacte  des 
faits,  Louis  XV  avait  ses  agents  secrets  qui  jouèrent 
un  grand  rôle,  tels  que  le  chevalier  d'Éon  et  Favier; 
ils  visitèrent  toute  l'Europe ,  et  leurs  rapports  sont 
de  la  plus  haute  portée. 

Une  vérité  fatale  ressort  de  cet  aspect  général  du 
règne  de  Louis  XV^,  c'est  que  la  société  entière 
échappait  à  la  monarchie ,  telle  que  l'avait  fondée  la 
famille  des  Bourbons.  De  toutes  parts,  la  France 
était  dévastée  par  les  progrès  rapides,  inflexibles,  des 
doctrines  qui  jetaient  le  peuple  à  de  nouvelles  desti- 
nées ;  la  philosophie ,  le  sensualisme  pur,  l'école  de 
Locke,  étaient  poussés  à  leurs  dernières  conséquen- 
ces :  en  politique,  c'était  l'état  de  nature  posé  par  le 
Contrai  socicU  de  Rousseau  ;  en  histoire  ,  le  pyrrho- 
nisme  le  plus  disserlateur,  l'école  voltairienne  bri- 
sant tant  de  nobles  choses,  tant  de  saintes  légendes, 
et  tout  cela  jeté  en  pâture  à  un  peuple  sans  instruc- 
tion. C'est  en  vain  qu'au  dernier  temps  de  son  règne 
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liOoisXV  Toahit  rendre  on  pea  d'énergie  à  FaotiMité 
royale 9  en  brisant  la  résistanoe  parlementaire;  s'Q 
ponrait  secouer  les  obstacles  matériels  qui  compri- 
maient Faction  du  ponroir,  il  était  ao-dessns  de  ses 
forces  d'arrêter  les  doctrines  penrerses  que  le  peii|4e 
recueillait  et  qu'il  appliquerait  bientôt  aux  terribles 
jours  de  révolutions  ! 
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MARCHE  DE  L*ESPRIT  HUMAIN,  ÉTAT  DBS  SCIENCES  MORALES 
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1725—1774. 

Aucun  règne  dans  l'histoire  n'influa  plus  spéciale- 
ment sur  un  siècle  que  celui  de  Louis  XV  ;  à  n'enri- 
sager  même  que  le  temps  matériel  de  sa  durée,  celte 
longue  administration  se  développe  pendantcinquante- 

8. 
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neuf  ans  ;  elle  nait  avec  un  système  et  s'éteint  à  la 
veille  où  ce  système  réalise  de  terribles  fruits.  Pen- 
dant celte  période  un  travail  immense  s*est  produit, 
nul  ne  peut  le  nier;  la  société  a  été  étrangement  se- 
couée; une  joie  de  démolition  s*est  manifestée  par- 
tout, joie  souvent  terrible  comme  le  sourire  de  Satan . 
Certes,  il  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  xviii"  siècle,  mais 
de  celte  grandeur  qui  effraye  comme  le  majestueux 
incendie  d'une  immense  forêt;  c'est  la  tour  de  Babel 
avec  la  confusion  des  langues;  c'est  enfin  quelque 
chose  de  fantastique  comme  ces  récits  que  nous  font 
les  livres  saints  du  festin  de  Balthazar  et  de  la  destruc- 
tion de  Ninive. 

La  philosophie,  cette  grande  lumière  de  l'esprit  qui 
fouille  au  fond  des  abîmes ,  s'était  entièrement  sépa- 
rée de  la  croyance  religieuse  et  de  la  pensée  intime 
d'une  vie  à  venir;  je  ne  crois  pas  que  Locke,  en  ex- 
posant sa  théorie  des  sensations  ,  eût  complètement 
envisagé  les  conséquences  que  d'autres  devaient  tirer 
de  son  système;  on  doit  cependant  le  considérer 
comme  le  père  de  la  philosophie  matérialiste.  Dès 
qu'on  fit  tout  résulter  du  monde  extérieur,  on  arriva 
bientôt  à  nier  toute  vie  intellectuelle  en  dehors  des 
sens.  Cette  Iriste  portée  de  la  philosophie  de  Locke  se 
révèle  dans  les  travaux  de  David  Hume  (i)  et  de 

(I)  David  Hume  ctail  n6i  Edimbourg,  en  avril  1711.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Traité  de  la  nature  humaine  (Londres,  1738)  ;  Estait 
moraux,  politiques  et  littéraires  (Edimbourg,  1742)  ;  Recherches 
sur  Ventendement  humain  (c^estson  Traité  de  la  nature  retonché)  ; 
Recherches  sur  les  principes  de  la  morale,  17S2;  el  Histoire  na- 
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Priestiey  ;  Fun  va  droit  au  matérialisme  sans  hésiter  ; 
à  peine  admet^l  Dieu  comme  commencement  et  ex- 
plication du  mécanisme  du  monde.  Priestiey  (1)  mar- 
che au  fatalisme  ;  si  le  moi  intime  n'a  plus  sa  liberté, 
sa  spontanéité,  s'il  reçoit  toutes  ses  affections,  sa 
puissance  des  objets  extérieurs,  il  cesse  d'être  libre; 
le  bien  et  le  mal  résultent  donc  de  certains  préjugés 
et  des  conventions  humaines.  Sans  doute  Locke 
n'avait  pas  voulu  tout  cela  ;  profondément  religieux, 
il  avait  hésité  devant  les  conséquences  de  ses  théories  ; 
mais  dans  la  marche  de  l'esprit  humain,  les  disciples 
▼ont  toujours  au  delà  du  maître;  ils  ne  connaissent  et 
n'admettent  pas  de  limites. 

Si  en  Angleterre  de  semblables  théories  restaient 
reléguées  dans  quelques  têtes  méditatives,  il  n'en 
était  pas  de  même  en  France,  où  l'esprit  prodiguait 
ses  plus  riches  couleurs  à  la  philosophie  comme  à 
l'histoire.  Le  système  des  sensations  de  Locke  ne 
tombait  pas  seulement  aux  mains  de  quelques  pen- 
seurs d'université ,  de  quelques  historiens  graves  ; 
c'était  Voltaire  d'abord  qui  s'en  emparait.  Voyez  ce 
que  pouvait  oser  ce  prodigieux  coloriste  avec  les  idées 

turelle  de  la  religion.  D''au(rcs  ne  parurent,  «{u^après  sa  mort,  arri« 
véc  eu  1776. 

(I)  JoHCpli  Prieslleyi,  né  en  1733,  i  FteUlliead,  près  dcLeeds,  pro* 
fessait  la  religion  presbytérienne;  ministre  en  Suffolk,  il  se  IWia  à 
Péduc-ulion  de  la  jeunesse,  et  publia  pour  ses  élèves  sa  Grammaire 
anglaise,  en  1761.  Depuis  il  lit  paraître  plusieurs  essais  sur  le  gon- 
verncnient  el  sur  on  cours  d'*éduca(ion  libérale,  ses  tablettes  biogra- 
phiques, et  son  Histoire  de  l* électricité f  1767.  La  colioction  de 
ses  œuvres  forme  70  vol   iu-li«>,  et  contieut  14$  ouvrages. 
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de  Locke;  comme  il  pouvait  ridiculiser  la  pensée  re^ 
Hgieuse  dans  la  philosophie  de  Descartes  :  tous  ses 
travaux  ne  sont  que  le  spirituel  développement  de  la 
théorie  des  sensations  de  Locke;  pendant  qu'il  jette 
à  pleines  mains  le  sarcasme  sur  les  idées  innées, 
Priestley,  en  Angleterre,  s'attache  au  fatalisme  sérieux; 
Diderot  le  rend  populaire,  saisissable  à  tous,  il  le  place 
dans  les  livres  mondains,  dans  des  romans  de  mœurs. 
Si  Locke  a  dit  :  «  Tout  vient  par  les  sens,  »  Helvétius, 
le  voluptueux  épicurien,  proclame  :  «  Qu'il  faut  don- 
ner aux  sens  tous  les  développements  de  plaisir  et  de 
bonheur  possibles,  car  le  plaisir  c'est  le  mobile  de  la 
vertu.  »  Du  fatalisme  à  l'éternité  de  la  matière  il  n'y 
a  qu'un  pas  ;  c'est  le  baron  d'Holbach  qui  tente  har- 
diment de  le  franchir  ;  mais  il  est  moins  à  craindre 
que  Voltaire,  parce  que  sa  forme  n'est  pas  attrayante. 
Voltaire ,  véritable  metteur  en  œuvre  de  toutes  ces 
doctrines,  a  plus  d'esprit  à  lui  seul  que  toute  l'école 
encyclopédique  :  il  sait  bien  que  le  pédantisme  fait 
peur  et  il  publie  son  Dictionnaire  philosophique,  le 
plus  hardi  répertoire  du  doute  et  du  matérialisme, 
recueil  d'articles  sur  les  questions  de  morale  et  de 
dogme,  désenchantement  de  toute  chose  ;  on  peut  dire 
que  l'article  Ame  est  le  résumé  de  toute  cette  philo- 
sophie sensualiste  dénoncée  au  parlement  avec  tant 
de  fermeté  par  le  procureur  général  Séguier  (1). 

(1)      Réquisitoire  de  l'avocat  général  Séguier  (1770J. 

a  L^impiélé  ne  borne  pas  ses  projets  dMnoovation  à  dominer  sar 
les  esprits  et  à  arracher  de  nos  cœurs  tout  sentiment  de  la  Divi^ 
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Ces  conséquences,  que  l'école  du  xviir  siècle  avait 
tirés  du  sensualisme  de  Locke,  étaient  bien  capables 
d'effrayer  les  simples  théoristes  de  la  sociabilité  bu* 
manitaire.  Ce  n'était  pas  pour  ravager  les  croyances 
de  toute  une  société,  pour  la  plonger  dans  les  débor- 
dements du  sensualisme,  qu'un  esprit  aussi  chaste, 
aussi  religieusement  élevé  que  Locke  avait  publié  sa 
théorie  :  aussi  se  manifeste-t-il  à  l'étranger,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  même  une  répulsion  singulière 
pour  cette  philosophie  qui  se  montre  sous  une  forme 
si  fatale,  si  destructive.  C'est  en  Allemagne  surtout 
que  cette  réaction  éclate  ;  au  sein  des  mœurs  pures 
de  la  campagne,  dans  les  silencieuses  études  de  l'uni- 
versité, un  homme  d'intelligence  se  présente  avec  le 
dessein  de  rendre  à  l'homme  une  plus  noble  destinée. 
Kant  attaque  face  à  face  la  philosophie  sensualiste  par 
sa  théorie  du  moi  intime  et  de  la  liberté  d'intuition  ; 
ii  ne  suppose  pas  l'action  d'un  monde  extérieur, 
étranger  à  la  connaissance  du  moi;  ses  leçons  sur  la 

nilé.  Son  génie  inqaiet,  entreprenant  et  ennemi  de  toute  dépen- 
dance, aspire  à  booIeTerser  toutes  les  constitutions  politiques.  Ses 
vœux  ne  seront  remplis  que  lorsqu'elle  aura  détruit  cette  inégalité 
nécessaire  de  rang  et  de  condition,  lorsqu'elle  aura  aTili  la  majesté 
des  roiH,  rendu  leur  autorité  précaire  et  subordonnée  aux  caprices 
d^tine  foule  aveugle,  et  lorsque  enfin ,  à  la  faveur  de  ces  étranges 
changements ,  elle  aura  précipité  le  monde  entier  dans  Tanarchie  el 
dans  tous  les  maux  qui  en  sont  inséparables.  Peut-^tre  même,  dans 
le  trouble  et  la  confusion  où  ils  auront  jeté  les  nations,  ces  préten- 
dus philosophes  se  proposent-ils  de  s'élever  an-dessus  da  vulgaire, 
et  de  dire  au  peuple  que  ceox  qui  ont  sa  Téclairer  sont  seols  en 
état  de  le  gouverner.  » 
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raison  pure  indiquent  le  retour  puissant,  irrésistible 
vers  ridéalisme  ,  qui  mène  à  la  croyance  en  Dieu. 
L'école  encyclopédique  proclamait  préjugé  toute  pen- 
sée intime  :  «  Touchez,  comparez  et  jugez,  »  telles 
avaient  été  les  trois  conditions  de  la  philosophie  sen* 
sualiste.  Kant  déclara  :  a  Qu'il  y  avait  une  révélation 
de  la  conscience  indépendante  des  sens ,  et  que  l'idée 
pouvait  résulter  d'une  réflexion  sur  soi-même,  à 
priori,  étrangère  à  tout  enseignement.  »  Ces  théories 
n'étaient  pas  neuves;  si  la  Germanie  eut  l'honneur 
d'eu  raviver  le  principe  de  sa  couleur  vive  et  puis- 
sante ,  elles  n'étaient ,  à  vrai  dire,  que  le  principe  de 
Descartes  admirablement  poétisé  par  Kant  :  ce  qu'il 
enseignait.  Descartes  l'avait  dit  avant  lui.  Toutefois, 
il  faut  rendre  cet  hommage  à  Kant ,  qu'il  eut  la  har- 
diesse d'attaquer  sans  crainte  cette  école  matérialiste 
souveraine  alors  de  la  société;  et  ces  hommes-là  sont 
dignes  des  hommages  de  la  postérité  qui  heurtent 
hardiment  le  mal ,  car  la  morale  en  profite  toujours; 
si  son  action  est  lente,  elle  est  du  moins  infaillible  (1). 
Dans  ce  passage  inévitable  de  la  philosophie  maté- 
rialiste à  l'école  rêveuse  et  spiritualiste  de  Kant,  les 

(1)  Emmanuel  Kant,  néà  Koenigsbcrg,  en  Prusse,  le  22  avril  1724, 
était  fils  d^uii  sellier.  Voici  les  principaux  ouvrages  de  Kant  qui  se 
rapportent  ao  temps  de  T/iuis  XV  :  Pensées  siir  la  véritable  éva- 
luation des  forces  vives  et  eritigue  des  démonstrations  employées 
par  Leibnit»  et  d'autres  mathématiciens  dans  cette  matière, 
iu-8o,  1746;  Histoire  naturelle  du  monde,  et  Théorie  du  ciel 
d* après  les  principes  de  Newton,  17SSS  ;  Théorie  des  vents,  17SG; 
Essai  sur  ûs  quantités  négatives  en  philosophie,  1763  ;  Seule 
hase  possible  pour  établir  solidement  une  démonstration  de  l'esis- 
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saines  idées  politiques  faisaient-elles  des  progès? 
Cette  marche  simultanée  des  deux  grandes  forces  qui 
gouvernent  les  hommes  est  à  observer;  la  politique 
ne  consiste  pas  seulement  dans  certaines  formules  du 
gouvernement,  elle  est  encore  une  science  dont  le 
principe  se  retrouve  au  fond  de  la  pensée  philoso- 
phique. Depuis  la  mort  de  Louis  XIV  on  s'était  jeté 
avec  une  indicible  ardeur  vers  l'examen  des  questions 
fondamentales  :  quelle  est  l'origine  de  la  société? 
dans  quel  principe  le  gouvernement  des  hommes 
prend-il  sa  légitimité?  Ces  questions,  soulevées  depuis 
la  réforme ,  embrassaient  le  droit  public  et  privé  du 
monde;  les  théories  de  Rousseau ,  empruntées  à 
Hobbes,  remontaient  à  l'état  de  nature,  à  la  vie  pri- 
mitive des  forêts  :  la  société  était  un  groupe ,  rien 
n'était  légitime  que  ce  qui  résultait  de  Fassentiment 
commun,  bruyamment  exprimé  sur  la  place  publique; 
le  gouvernement  n'était  qu'une  délégation  de  la  liberté 
individuelle ,  une  négation  momentanée  de  la  volonté 
et  de  la  force  personnelles. 

Cette  théorie  renversait  la  forme  primordiale  de  la 
société  paternelle  et  monarchique  pour  lui  substituer 
le  despotisme  des  masses  que  nul  ne  pouvait  atteindre 
et  discuter  sans  crime.  Cette  logique  de  la  démocratie 
était  naturellement  appliquée  dans  les  rapports  de 
nation  à  nation;  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  déve- 
loppé son  thème  innocent  de  la  paix  perpétuelle;  la 

4ence  de  Dien,  1763  ;  Considérations  s»r  le  sentiment  du  beau  et 
<iusvélrme,  1771.  Son  livre  de  la  Critique  de  (a  raison  pure  piriil 
UD  peu  plus  lard. 
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politiqae  nouTeUe  prodamail  les  droits  imprescrip- 
tibles du  genre  hoinain  sans  s'inquiéter  des  limites, 
des  barrièrest  des  territoires.  On  admettait  la  tribu , 
mais  rhomme  avant  la  tribu  ;  de  cette  puissance  de 
rindividu  résultait  l'égalité  de  tous  :  plus  de  privi- 
lèges, plus  de  distinctions;  la  noblesse  était  un  pré- 
jugé, les  rangs,  la  hiérarchie,  des  choses  contre  nature; 
il  fallait  ramener  l'égalité  des  fortunes,  la  plus  exacte 
répartition  de  l'esprit,  de  la  puissance  et  de  la  ri- 
chesse; le  luxe,  qui  fait  vivre  le  commerce,  était  la 
source  de  la  corruption  des  mœurs,  la  famille  ne  ré- 
sultait au  fond  que  de  l'union  fortuite  des  sexes.  On 
ne  voulait  plus  même  de  nuance  dans  celte  fraterni- 
sation universelle  ;  les  couleurs  de  la  peau  ne  devaient 
plus  être  un  signe  d'esclavage  ou  d'infériorité;  le 
nègre  était  appelé  au  grand  banquet  de  la  liberté  : 
de  là  plus  de  colonies,  plus  de  grands  et  vastes  projets 
d'industrie  et  de  commerce  au  delà  des  mers;  la  mé- 
tropole n'avait  aucune  supériorité  sur  les  colonies, 
et  celles-ci  pouvaient  s'en  séparer  en  vertu  de  leurs 
droits. 

C'était  pourtant  au  sein  d'un  gouvernement  mo- 
narchique ,  sous  la  surveillance  d'une  censure  orga- 
nisée, que  ces  théories  étaient  enseignées  aux  peuples 
et  répandues  par  la  publicité;  M.  de  Malesherbes  (1) 

(1)  AusKi  M.  de  Malcsberbes,  sans  avoir  jamais  écrit  aucun  ou- 
vrage scientifique  ou  littéraire,  «Icvint  membre  honoraire  de  TAca- 
demie  des  sciences  en  17SM),  et  de  celle  des  ÎDscriptions,  en  17S9. 
L^ Académie  française  allait  aosai  lui  ouvrir  set  portes  en  janvier 
177S.  La  direction  de  la  librairie  lui  fut  retirée  en  1760. 
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fut  étrangement  coupable  :  appelé  à  surveiller,  à 
comprimer  les  débordements  ,  il  laissa  ces  flots 
d'opinion  se  répandre;  il  désira  se  montrer  un  esprit 
fort,  et  il  eut  les  éloges  des  encyclopédistes.  En 
France ,  tout  marche  par  des  enthousiasmes,  fugitifs 
si  Ton  veut ,  mais  puissants  quand  ils  éclatent  :  quel 
homme  d'État  pouvait  surgir  désormais  aux  affaires 
lorsqu'on  Tenlacait  sous  les  mille  fils  de  ces  doc- 
trines fatales?  Voulait-il  parler  de  l'autorité  souve- 
raine du  roi ,  on  lui  rappelait  que  la  souveraineté 
n'était  plus  là  et  que  le  peuple  en  possédait  seul  la 
plénitude  ;  voulait-il  invoquer  la  hiérarchie  et  l'obéis- 
sance ,  on  lui  répondait  alors  par  l'état  de  nature  et 
la  formation  primitive  des  sociétés.  L'homme  à  la 
manière  de  Rousseau  pouvait  toujours  se  séparer  de 
l'état  social  qui  ne  convenait  pas  à  ses  idées ,  à  ses 
habitudes  ;  nul  ne  pouvait  le  priver  de  cette  liberté 
inviolable;  si  un  ministre  à  vue  large,  puissant  comme 
Richelieu ,  avait  voulu  réaliser  une  conquête ,  une 
réunion  territoriale  pour  agrandir  la  monarchie ,  on 
lui  eût  opposé  la  théorie  qui  ne  permet  à  aucun  gou- 
vernement de  réunir  un  peuple  à  un  autre  peuple 
sans  sa  volonté.  Et  ces  théories  n'étaient  pas  seule- 
ment développées  dans  les  ouvrages  capitaux ,  mais 
encore  dans  mille  volumes  qui  venaient  à  la  suite 
des  maîtres  exagérer  leurs  doctrines;  c'était  alors  une 
manie  que  d'écrire  sur  la  politique;  on  dédaignait  les 
idées  positives  de  gouvernement  pour  se  lancer  dans 
les  abstractions  de  l'état  primitif,  de  la  société  des 
forêts,  de  l'homme  sauvage;  quelle  force  morale 

TOHB  Tl.  9 
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pouTait-il  rester  k  la  Térifable  autorité  !  comment 
pourrait  grandir  la  destinée  d'une  nation  liyrée  k  de 
pareils  principes  ( 

On  a  toujours  remarqué  que  les  pouvoirs  même 
les  plus  opposés  à  certaines  théories  dominantes  se 
laissent  néanmoins  entraîner  irrésistiblement  vers 
elles ,  tant  est  forte  et  contagieuse  cette  action  de  tous 
les  jours  qui  vous  presse  et  vous  enlace  :  rien  sans 
doute  n'était  plus  opposé  à  l'énergie  du  chancelier 
Maupeou,  k  sa  volonté  ferme,  à  sa  dictature  politique, 
que  les  étranges  doctrines  de  gouvernement  établies 
par  les  philosophes  ;  et  néanmoins  ces  idées  avaient 
pénétré  dans  les  motifs  mêmes  de  la  mesure  qui  bri- 
sait le  parlement ,  sorte  de  réforme  fondée  sur  les 
principes  de  la  souveraineté  nationale.  En  suppri- 
mant les  parlements  parce  qu'ils  n*avaient  pas  une 
origine  de  légitimité  dans  le  berceau  de  la  monar- 
chie ,  on  était  malgré  soi  entraîné  vers  ces  conces- 
sions d'états  généraux  et  d^assemblées  populaires.  En 
traitant  avec  la  république  polonaise,  on  reconnaissait 
la  souveraineté  de  la  nation  ;  les  formes  du  gouverne- 
ment de  Louis  XV  étaient  bien  encore  la  dictature  , 
mais  leurs  fondements  en  étaient  bouleversés,  et  cela 
«e  produit  quelquefois  ;  les  allures  du  pouvoir,  la  cou- 
leur de  ses  actes  restent  absolues ,  mais  les  principes 
qu'il  invoque  ne  le  sont  plus.  Que  résulte-t-il  alors  T 
C'est  que  l'autorité  matérielle  disparaît  bientôt  et 
s^éteint  sous  les  forces  mêmes  du  principe  de  résis- 
tance ;  la  légitimité  des  rots  n'était  plus  reconnue 
que  par  les  édits ,  et  les  édtts  ne  font  pas  longtemps 
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obstaele  aux  opiniokit.  La  sotiTeraineté  du  peuple 
devait  donc  suecéder  à  la  paternité  primordiale  de  la 
monarchie  absolue. 

Les  principes  émis  par  l'école  démocratique  de 
Rousseau  étaient  cependant  trop  hardis  pour  que  les 
réformateurs  modérés  pussent  les  adopter  ;  les  théorie 
ciens  n'appartenaient  pas  tous  également  à  Técole  des 
sociétés  primordiales  ;  tout  le  monde  ne  caressait  pas 
la  pensée  d'un  état  sauvage  et  de  la  vie  des  bois  comme 
le  dernier  perfectionnement  de  la  société  ;  de  là  étaieni 
venues  les  écoles  mixtes  de  politique  ;  on  s'était  pris 
d'une  belle  passion  pour  le  gouvernement  anglais , 
pour  la  pondération  ou  l'équilibre  des  pouvoirs; 
Montesquieu  avait  donné  l'impulsion.  Cette  forme 
d'un  gouvernement  par  deux  chambres  plaisait  natu- 
rellement aux  esprits  qui  voulaient  changer  de  prin- 
cipes sans  trop  déranger  d'existences  ;  la  chambre 
des  pairs  n'aurait  été  que  l'agrandissement  et  la 
régularisation  de  la  pairie  parlementaire  ;  une  place 
y  était  aussi  faite  à  l'aristocratie  ;  la  chambre  des 
communes  pouvait  très-bien  se  retrouver  dans  la 
permanence  des  étals  généraux  régulièrement  con- 
voqués. Pour  tout  cela  >  il  ne  fallait  qu'un  esprit  un 
peu  fort ,  Une  main  puissante.  Ce  système»  indiqué 
par  Montesquieu  (1)  et  plus  tard  encore  développé 
dans  mille  pamphlets  politiques ,  était  plus  immédia- 
tement dangereux  pour  la  dictature  royale  que  les 
théories  dévastatrices;  celles-ci  faisaient  peur.  Quel-* 

(1)  Monlesqtileti  mon  rut  à  Paris  A  la  fib  de  t?S4. 
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qaes  tètes  ardentes  osaient  seules  les  enTlsa^r  comme 
réalisables,  tandis  que  la  théorie  anglaise  n'était 
qu'un  simple  changement  dans  les  formes  de  la 
royauté  ;  on  croyait  revenir  à  une  constitution  régu- 
lière, mais  on  ne  remarquait  pas  qu'en  France  Tar- 
deur  des  esprits,  l'agitation  des  idées  devaient  né- 
cessairement amener  l'anarchie ,  et  par  conséquent , 
détruire  l'influence  française  en  Europe;  les  discus- 
sions politiques  énervent  un  peuple  et  lui  font  perdre 
sa  force  de  concentration  et  d'unité. 

D'autres  théoriciens,  hésitant  d'aller  jusqu'à  la  con- 
stitution anglaise,  se  contentaient  d'une  sorte  de 
fédéralisme  provincial  au  moyen  d'assemblées  parti- 
culières d'états,  comme  en  Bretagne  et  en  Languedoc, 
auxquelles  on  donnerait  la  publicité  des  débats ,  le 
libre  vote  des  dons  gratuits ,  une  indépendance  de 
délibérations,  la  convocation  quinquennale,  le  droit 
de  remontrances;  et  les  économistes  favorisaient  ces 
idées  avec  prédilection.  D'autres  écrivains  ne  vou- 
laient que  le  rappel  des  parlements,  comme  garantie 
des  libertés  du  pays  ;  le  parti  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
considérait  le  triomphe  de  la  magistrature  comme  le 
réveil  de  sa  propre  force,  et  il  y  poussait  de  toute  son 
énergie;  on  ne  demandait  rien  au  roi  que  le  retour  à 
l'ancien  ordre  de  choses  ;  mais  ces  idées ,  vivement 
repoussées  par  la  cour  et  le  chancelier,  étaient  pro- 
scrites avec  une  bien  plus  grande  sévérité  que  les 
principes  qui  bouleversaient  l'ordre  social  ;  c'est  que 
l'ennemi  que  l'on  a  terrassé  préoccupe  souvent  plus 
que  d'autres  dangers  bien  plus  graves  que  l'on  ignore 
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poar  ne  les  avoir  pas  encore  combattos;  on  remar* 
quera  que  rEncyclopédie ,  expression  si  hardie  des 
tendances  philosophiques  de  la  société,  est  très-libé- 
ralement autorisée  par  M.  de  Malesherbes  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  doctrines  antireligieuses ,  et  qu'il 
laisse  démolir  le  christianisme,  la  tradition  ancienne, 
tandis  que  la  censure  se  montre  très-sévère  pour  les 
livres  qui  appellent  le  retour  des  parlements.  C'est 
qu'il  s'agit  ici  d'une  question  actuelle  et  saisissable  ; 
de  celle-là  seulement  les  pouvoirs  se  préoccupent;  les 
tendances  générales  qui  agissent  sur  les  esprits  par 
le  temps  leur  échappent;  ils  ne  s'inquiètent  que  de 
la  vie  active  et  j'oserai  presque  dire  polémique. 

L'école  anglaise  sur  l'équilibre  des  pouvoirs,  peut 
être  considérée  comme  l'opinion  qui  obtint  le  plus  de 
faveur  parmi  les  hommes  de  quelque  étendue.  Sous 
Louis  XIY  la  Hollande  et  Genève  avaient  favorisé  cer- 
taine tendance  calviniste  et  de  république  puritaine , 
l'école  des  réfugiés  brillait  de  tout  son  éclat  avec  Bayle 
et  Basnage;  les  pamphlets  les  plus  ardents  furent  pu- 
bliés à  La  Haye  ;  les  réfugiés  ne  faisaient  pas  seule- 
ment une  peinture  hardie  de  tout  le  règne  du  grand 
roi,  mais  encore  ils  rêvaient  la  réalisation  d'une  sorte 
de  république  calviniste  et  provinciale  en  France ,  et 
ils  en  préparaient  les  éléments  par  leurs  écrits.  Avec 
Louis  XV,  cette  école  de  réfugiés  perdit  successive- 
ment de  son  importance;  ses  pamphlets  s'éclipsèrent 
sous  l'éclat  plus  brillant  des  philosophes  du  xviii'^siè* 
cle;  on  s'en  prit  au  gouvernement  de  Dieu  plus  encore 
qu'à  celui  des  hommes;  les  Genevois  perdirent  aussi 

9. 


de  kar  pttî^sfttiee  momie  comme  ootps  ^ttiqiie  t  aa 
moment  où  ils  de  jeUietit  persécateurs  leiiaees  contre 
Rousseau,  comme  Calvin  sof  Serve! ,  pouvaient-ils 
encore  parier  de  tolérance  et  de  liberté  religieuse? 
Et  comment  auraient-ils  la  hardiesse  d'invoquer  l'or*- 
dît  et  la  force  de  gouvernement,  lorsque  chaque 
année  toyait  k  Genève  une  de  ces  petites  révolutions 
si  bien  ridiculisées  par  Voltaire  (I)  ?  Les  écoles  de 
Hollande  et  de  Genève  avaient  donc  perdu  leur  force 
sur  la  société  Française ,  le  temps  en  était  passé.  La 
société  arrivait  à  d'autres  conditions  :  on  voulait  quel- 

(1)  Voltaire  écH  va  it  ad  comte  d^ArgenUl  (33  décembre  1764)  : 
«  La  république  de  Genève  est  un  petit  État  moitié  démocratiqae, 
moithA  aristocratique.  Le  conseil  du  peuple,  qa^on  appelle  Te  con- 
seil deft  Qniilte-Cehtft,  est  en  droit  de  deslilner  lea  iM^bfrats^ 
4|u^on  appelle  ayndics.  J.-*J.  RouMeas  (a6n  qne  tous  le  McbiiK) 
était  du  conseil  des  Quinze-Cents.  Les  magistrats  qui  exercent  la 
justice,  s^élant  divertis  h  faire  brûler  les  livres  de  J.-J.,  J.-i.,  clu 
haut  de  sa  montagne  ou  du  fond  de  sa  vallée,  ezeilà  tes  chefs  de  Ift 
pApoUoe  è  demander  raiwii  ank  iMgfstrat»  de  PilM«leiice  «(H^ili 
avaient  e«e  d^neendier  les  pensées  d^nu  boorgeois  d«  Genève.  Ils 
allèrent  deux  i  deux,  an  nombre  d^environ  sixcents,  représenter 
rénormité  du  cas;  et  J.-J.  ne  manqua  pas  de  lebr  faire  dire  que^ 
si  on  rAtisiàit  le*  écl-ils  d^an  GertevôU,  il  était  bien  trikte  qn^ort  rt*eA 
fil  pBft  âutint  à  èeux  d^ilA  F^ati^t.  Un  magistrat  vint  ma  Asnan- 
dtr  peliaiedi  la  pcrAiission  de  brCiter  dn  eeriain  porîtUifi  je  lai  dis 
que  ses  confrères  étaient  bien  les  maîtres,  pourvu  quMIs  ne  brûlas- 
sent pas  ma  personne,  et  que  je  ne  prenais  nul  intérêt  â  aucun 
portatif.  ^eft^aM  ce  temps,  J.-J.  faisait  imprimer  âi^m  AmtXtrdàm 
un  gros  livre  bieki  ennayeax  pour  tottles  lei  nidharthltt,  et  qai  •% 
•paiit  gaère  être  le  qmi  par  des  Geftetois  (  cala  s^appetia  les  têttrm 
de  lu  montagne.  Il  y  souffle  le  feu  de  la  discorde,  il  excite  tons  ks 
petits  ordres  de  ce  petit  État  les  uns  contre  les  autres,  et  à  la  pre- 
mière lecture  Oit  a  cru  qa*il  y  aurait  ane  goerie  civih  » 
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que  chose  de  plus  Isr^e»  de  pins  complet,  des  idéeii 
plus  h«rdie$. 

Un  enseignement  politique  bien  autrement  redou- 
table allait  éclater  au  milieu  de  cette  société  frivole, 
j'entends  parler  de  l'école  américaine  qui  saisît  le 
préteste  du  soulèvement  des  colonies  anglaises  pour 
marcher  à  la  république  fédcrative;  jeunes  et  proft»'^ 
dément  énergiques ,  ces  idées  se  mêlaient  à  un  senti-^ 
ment  noble  et  national;  la  haine  contre  T Angleterre 
excusait  toutes  les  ekaltaCions  :  favoriser  rémancipa'' 
tîoo  des  colopies  anglaises,  n'élait^e  pas  faire  un  acte 
de  patriotisme  et  de  nationalité?  A  Taide  de  ce  pré-^ 
texte  on  osa  tout;  la  république  américaine  devint  le 
texte  universel  de  toutes  les  déclamations;  on  vit  les 
plus  nobles  gentilshommes  parler  de  liberté,  d'indé* 
pendance,  de  révolte  oontre  roppression.  Déjà  les  tra- 
gédies de  Yoltatre  avaient  habitué  la  cour  à  ces 
maximes  de  république  et  de  Rome  i  on  jouait  Sruiut 
et  CMsnif  dans  les  collèges,  sur  les  tbéAtres  privilé^ 
glés  où  la  plus  haute  noblesse  venait  débiter  avec  en-> 
thousiasme  des  déclamations  contre  la  tyrannie.  La 
révolte  des  États  de  TAmérique  anglaise  donna  les 
moyens  d'appliquer  activement  ces  maximes  démo*' 
eratiques;  étrange  spectacle  de  légèreté  I  Les  posses* 
seurs  de  privilèges  déclamaient  contre  les  privilégiés  : 
on  se  prit  de  grande  passion  pour  les  principes  de 
récole  américaine  ;  elle  domina  bientôt  toutes  les 
têtes,  parce  qu'elle  contenait  les  idées  d'indépendance 
et  de  fédération  qui  convenaient  si  bien  à  la  noblesse 
provinciale. 
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Yude  haut,  le  loog  règne  de  Louis  XV  est  comme 
une  lutte  impuissante  contre  Tinvasion  de  ces  prin- 
cipes qui  cherchent  à  dominer  l'autorité.  Le  gouver- 
uementy  c'est  l'unité;  on  veut  éviter  les  assemblées 
qui  l'énervent,  les  oppositions  qui  le  blessent.  Dans 
^e  perpétuel  coup  d'État  contre  le  parlement,  le  pou- 
voir s'use  à  force  de  se  roidir;  on  respecte  encore, 
par  une  vieille  habitude,  l'autorité  royale,  mais  on 
l'entoure  de  maximes  et  de  doctrines  qui  la  minent 
sourdement.  Il  est  rare  qu'on  attaque  subitement  le 
pouvoir  de  face;  il  n'y  a  rien  de  plus  habile,  de  plus 
patient  que  I^s  partis  à  leur  origine  ;  ils  se  replient 
sur  eux-mêmes,  se  dissimulent  jusqu'à  ce  que  la  so- 
ciété soit  prête,  et  c'est  alors  qu'ils  éclatent  audacieu- 
sement  ;  ce  travail  se  faisait  sous  Louis  XV.  Quand 
M.  de  Maupeou  accomplit  son  coup  d'État  contre  les 
parlements,  on  ne  résista  pas  violemment  et  de  force, 
mais  on  proclama  les  doctrines  anglaises  comme  la 
seule  planche  de  salut,  on  parla  des  pouvoirs  usurpés 
et  des  fatalités  de  la  tyrannie.  Aucune  époque  n'est 
plus  près  de  la  république  que  le  commencement  du 
règne  du  malheureux  Louis  XVI  ;  le  monstre  est  par- 
tout :  dans  l'éducation  publique,  dans  les  livres,  dans 
les  mœurs,  et  même  dans  les  modes  qui  deviennent 
puritaines;  l'on  porte  l'habit  long,  le  chapeau  rond, 
le  soulier  sans  boucles.  Il  y  a  du  quaker  dans  toute 
cette  société,  au  milieu  de  cette  cour  frivole  et  légère. 
La  nouvelle  génération  de  gentilshommes ,  tels  que 
les  Lafayette,  les  Lameth,  les  Montesquieu,  ne  révent 
que  réformes  et  changements  ;  l'esprit  mobile  de  la 
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société  française  se  prête  avec  tant  de  complaisance 
aux  nouveautés  ! 

Bien  que  les  traditions  sur  Tantorité  majestueuse 
de  la  royauté  en  France  vinssent  des  grandes  source» 
historiques  9  le  doute  et  le  pyrrhonisme  s'y  étaient 
déjà  profondément  introduits.  L'histoire  exige  une 
certaine  force  d'examen  et  de  comparaison,  une  cri- 
tique forte  et  puissante  qui  compare  les  événements 
et  remonte  jusqu'aux  origines  pour  les  juger  saine- 
ment. Ainsi  ne  procéda  pas  l'école  encyclopédique  du 
xvm*  siècle.  Le  pyrrhonisme  de  Basnage ,  de  Beau- 
sobre  avait  démoli  tout  ce  qui  faisait  le  charme  et 
l'illusion  de  nos  ancêtres;  l'impulsion  une  fois  don- 
née, il  ne  resta  plus  rien  de  solide  en  face  de  ce  tra* 
vail  de  mort.  Voltaire,  dans  son  ouvrage  capital, 
V Essai  sur  les  masurs  des  Nations,  avait  mis  en  pièces 
l'édifice  du  moyen  âge.  Esprit  matériellement  poéti«^ 
que,  avec  une  indicible  horreur  pour  toutes  les 
croyances,  il  ne  voulait  respecter  aucune  foi,  pas 
même  celle  des  grandes  choses  qui  s'étaient  faites 
en  Europe;  prenant  la  puissance  des  événements  à 
pitié;  préoccupé  d'une  seule  idée ,  le  triomphe  de  ce 
qu'il  appelait  la  philosophie,  il  n'épargnait  ni  les  glo- 
rieuses batailles,  ni  les  belles  actions ,  ni  l'héroïque 
vierge  d'Orléans,  ni  la  haute  politique  de  Richelieu  ; 
comme  les  vieillards  qui  n'ont  plus  d'illusions,  il 
voulait  les  enlever  aux  autres  ;  il  faisait  de  la  société 
un  cadavre  réhabillé  avec  un  esprit  si  prodigieux, 
que,  vue  de  loin,  son  œuvre  paraissait  brillante  en- 
core; avec  sa  sagacité  habituelle,  il  avait  lu,  corn* 
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le  père  Dfediel  :  sen  livre  est  fait  avec  ks  re- 
eberches  de  ce  saTant  bistorien;  il  y  avait  ajouté 
Uœràji  et  pourtant  son  sood  était  d'abimer  soos 
son  mépri*  de  philosophe  ces  avtears  qui  l'avaient  n 
bien  servi.  L'histoire  ao  xvm*  siècle  n'est  an  reste 
qo'nn  pamphlett  il  en  est  toujours  ainsi  lorsque  1» 
génération  est  vivement  préoccopée  d'un  sentiment, 
d'une  idée,  je  dirai  presque  d'une  mission.  Alors  les 
fdU  doivent  se  ployer  et  les  événements  prendre 
l'impression  que  l'époque  a  besoin  de  leur  donner. 

Le  premier  élément  de  la  véritable  histoire,  c'est 
la  philologie,  c'est-à-dire  l'étude  approfondie  des 
écrivains  grecs  et  latins*  Cette  étude  avait  évidem- 
ment fait  des  progrès  sous  Fréret»  qui  marqua  la  pre* 
mière  époque  de  Louis  XV;  Fréret,  le  véritable  Bayle 
de  la  France,  aussi  sceptique,  mais  moins  bardi  parce 
qu'il  vivait  sous  une  société  qui  pardonnait  moins , 
Inférieur  en  science  à  Scaliger,  Câsanbon  et  Etienne, 
avait  un  esprit  plus  vif,  plus  saillant.  Â  côté  de  Fréret, 
et  s'abaissant  à  moins  de  doute  et  de  scepticisme , 
brillait  déjà  l'abbé  Barthélémy,  qui  préparait,  dans 
des  mémoires  de  numismatique,  les  éléments  de  son 
Vùyagé  d'Ànachartii,  tandis  que  Villoison  (i)  et 
Larcher  (i)  se  faisaient  un  nom  en  Europe  par  leurs 

(1)  Jean-Baptiste  d^Anssc  de  Villoison  ,  né  à  Corbeil  le  9  mars 
i?50,  pnblidit  la  tradtictioti  du  Lêniqué  dMpoUinluft,  sur  un  \hz* 
iiiticrit  d<!  la  hibltotlièqud  d«  Salrtt>GeriiiAin-d6s*Pré8. 

(3)  Picfre-Hcnri  Larcber,  né  à  Dijon  le  12  octobre  1720,  d*an« 
famille  par lemcn taire,  lit  se»  études  chez  les  jésuite»  de  Pout-i- 
Mousson.  En  17i$0,  il  fil  paraître  une  traduction  de  VÉUett9 
d*£uiriptdt. 
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trevaqx  $or  l'antiiivîté  et  la  lingnis  Uqise.  L'archéolofic 
avait  trouvé  un  grand  interprète  dans  le  père  Mont* 
faucon  (i),  paUiant  son  beau  livre  de  V Antiquité  ié'^ 
voilée ,  avec  ces  planches  teehniques  de  monuments 
si  rares  et  si  précieux.  Winkelmann  (S)  arrivait  d'AU 
lemagne  et  d'Italie  pour  essayer  le  plan  de  ce  beau 
travail  sur  Thisioire  de  Tart ,  monument  si  remar* 
quable  d'érudition  et  de  goût,  tandis  que  le  comte 
de  Gaylus  (3)  remplissait  le  recueil  de  FÂcadémie  des 
inscriptions  de  ses  travaux  attentifs  sur  les  débris  de 
Tantiquité,  objet  de  son  vieux  culte.  Les  médailles, 
guides  sûrs  de  toutes  ces  études  historiques,  avaient 
été  étudiées  spécialement  par  Vaillant  (é)  ;  Barthé>* 
lemy  passait  sa  vie  à  les  expliquer  en  les  classant 
dans  les  casiers  du  cabinet  du  roi  jusqu'à  ce  que  la 
masse  d'empreintes,  publiées  par  Pellerin,  pût  per* 
mettre  de  plus  larges,  de  plus  puissantes  investigar 
tions  dans  la  science  numismatique. 

La  JitléraUire  orientale  recevait  un  notable  dév^ 

(1)  Dom  Bernard  de  Konlf^ucon ,  de  la  coogn-gation  de  Saini7 
Maur,  né  le  17  janvier  168S  en  Languedoc,  mourut  à  Paris  le  21  di- 
cemhre  1741. 

(2)  Jcflii  Wiakelm»iii,  né  à  Sleindall,  dans  la  marche  de  Bra«  - 
debourg,  le  9  décembre  1707,  était  tils  d^un  pauvre  cordunnier. 
Son  premier  ouvrage,  Réflexions  sur  ^ imitation  des  ouvrages  grecs 
dans  la  sculpture  et  dans  la  peinture^  parut  en  17S6.  La  meil- 
leure édition  de  son  Histoire  de  l'art  est  en  2  vol.  iii-4«.  (Dresde, 
1704.)  WinkelmaDu,  mourut  assasahié  prr«deTricste  le  8  juin  1768. 

(3)  Le  coule  de  Caylus,  né  à  Paris  le  31  octobre  1692,  y  mourut 
le  S  septembre  176:{. 

(4^  Jean-Foi  Vaillant,  né  k  Beauvais  le  34  mai  1632,  mourut  le 
23  octobre  1706. 
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Ic^pement  à  Tépoqae  de  Louis  XV;  on  doit  ii ceprinoe 
l'immense  et  riche  eolleetion  des  manuscrits  arabes, 
turcs,  persans,  qui  composent  le  fonds  de  la  biblio- 
thèque royale.  Le  roi  avait  fondé  des  chaires  et  pré- 
paré des  élèves  instruits ,  éclairés,  destinés  ensuite 
aux  consulats  du  Levant.  Nulle  réunion  d'orientalis- 
tes ne  présenta  de  sommités  plus  hautes  que  les 
Renaudot,  les  d'Herbelot,  les  Galland,  les  Petit  de  La 
Croix ,  qui  ouvrirent  une  si  large  voie  à  l'histoire 
civile,  politique  et  religieuse  des  Persans  :  qui  peut- 
on  comparer  à  Anquetîl-Duperrou  (1),  si  avancé  dans 
les  antiquités  de  la  Perse  et  les  annales  des  Sassani- 
des?  Tous  les  éléments  de  la  science  étaient  réunis 
aux  mains  de  ces  savants,  la  théorie  et  la  pratique; 
ils  avaient  vu  et  parcouru  les  pays  dont  ils  écrivaient 
l'histoire;  ils  s'étaient  exposés  à  tous  les  dangers 
pour  enrichir  la  science  de  quelque  découverte.  An- 
quetil-Duperron  avait  visité  l'Inde  et  la  Perse;  Gal- 
land (â)  parcourut  les  échelles  du  Levant,  et  c'est  à 
ce  voyage  que  nous  devons  cette  traduction  si  riche, 
si  spirituelle  des  Mille  et  une  Nuits,  légende  d'or 
qu'on  lit  à  tout  âge  et  qui  nous  promène  dans  les 
merveilles  de  fiagdad.  Ces  savants  produisaient  pour 


(1)  Anqaelil  Ooperron,  né  A  Paris  le  7  décembre  1731,  éUit 
frère  de  rbUloricn  Anqiictil. 

(2)  Anloine  Galland,  ué  en  Picardie  en  1646,  publia  pour  la  pre- 
mière fois  les  Mille  et  une  Nuitty  1704-1708,  en  12  yoI.  in-12. 
Galland,  admis  en  1701  à  rAcadéinie  des  inscriptions,  avait  ob- 
tenu en  1709  la  chaire  d'arabe  au  collège  roy«l  de  France.  11  mon-r 
cul  le  17  février  1718. 
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toos;  ils  n'absorbaient  pas  les  sciences  an  pro6t  de 
quelques  adeptes,  et  s'élevaient  toujours  jusqu'à  la 
généralisation  des  idées. 

L'bistdre  du  moyen  âge  avait  reçu  sous  Louis  XV 
les  mêmes  encouragements  que  la  littérature  orien- 
tale. C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  reporter  les 
grandes  collections  des  bénédictins  et  les  histoires 
provinciales  également  entreprises  par  les  religieux 
de  la  congr^tion  de  Saint-Maur  :  le  Recueil  des  hii- 
torient  de  France,  dont  le  premier  volume  parut  sous 
la  régence;  la  collection  des  Ordamumces  du  Louvre, 
qui  devait  contenir  tous  les  actes  des  rois  de  la  troi- 
sième race;  la  Gfdtia  CArûltana,  magnifique  monu- 
ment élevé  par  deux  modestes  religieux  en  l'honneur 
de  l'Église;  le  recueil  des  Chartes  et  Diplômes,  confié 
plus  tard  à  M.  de  Bréquigny  (i)  ;  les  Acla  Saneiarum 
de  l'ordre  de  saint  Benoit,  aussi  exacts,  mais  moins 
vastes  que  les  bollandistes  (cette  œuvre  des  jésuites), 
pieux  recueils  qui  forment  aujourd'hui  les  seuls  élé- 
ments véritables  pour  l'histoire  de  la  patrie.  Ces 
grands  travaux  furent  tous  encouragés  par  Louis  X¥; 
les  presses  de  l'imprimerie  royale  leur  étaient  réser- 
vées; le  roi  aimait  qu'on  le  proclamât  le  protecteur 
des  lettres  et  des  sciences.  Au  débordement  des  mau- 
vaises doctrines  il  tentait  d'opposer  les  faits: presque 
tous  les  savants  étaient  pensionnés  ;  on  avait  multi- 
plié les  places  dans  les  bibliothèques  pour  leur  en 

(1)  H.  ileBreqoignj  éfailné  i  GrjDTÎIleen  1716.  En  17S4,  il  fat 
diargé  de  continoer  i»  CoUeetiom  dn  Ms,  que  SeeooMe  avait 
poMMe  juaqa^aa  Deanème  Tolame. 

U>«I5  XT.  T.  TI.  10 
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réserver  les  traitements*  La  duchesse  de  Fonpadonr 
eut  eUe-mème  un  membre  de  rAcadémie  des  inscrip- 
tions pour  bibliothécaire. 

Le  goût  des  grandes  collections  fut  trèSHrépandu; 
les  milliers  de  volumes  se  déployaient  sur  les  vastes 
rayons  ;  on  ne  parlait  que  de  Tadmirable  bibliothè- 
que du  comte  de  Gaylus ,  de  MM.  de  Sainte-Palaye,  de 
La  Vallière  ,  et  madame  de  Pompadour  elle-même 
n'aTaiU«lle  pas  la  plus  riche  collection  de  manuscrits? 
Qnel  noble  luxel  Plus  d'un  fils  de  grande  maison  se 
faisait  savant ,  témoin  le  marquis  de  Paulmy  de  la 
lignée  des  d'Argenson  :  la  littérature,  la  science , 
envahissaient  tout.  Dans  les  réunions  partielles  des 
états  provinciaux,  les  délégués  votaient  avec  un  sen^ 
timent  patriotique  les  fonds  d'une  bibliothèque  ou  la 
rédaction  d'une  histoire  de  leur  province  ;  c'est  à  un 
de  ces  votes  des  états  du  Languedoc  que  nous  devons 
l'admirable  travail  de  dom  Yaissète  (i)  et  Lewic.  Les 
fonds  en  furent  fournis  par  les  états,  et  à  travers  les 
âges  ce  sera  peut-^tre  le  seul  monument  resté  debout 
de  la  nationalité  languedocienne! 

Ces  éléments ,  indispensables  pour  écrire  les  vieiUes 
annales  des  peuples ,  ne  sont  pourtant  pas  encore 
l'histoire  ;  simples  matériaux  qui  servent  à  élever 
rédiûce,  ils  attendent  la  main  qui  les  met  en  œuvre. 

A  ce  temps  appartiennent  deux  ouvrages  capitaux 

(!)  Dom  Joseph  Vaissète,  de  la  congrégalion  de  Saint-Maar, 
éUit  né  dans  le  diocèse  d*Alb;  en  1685.  Son  Histoire  généraU  du 
Languedoc  parut  en  S  vol.' ]790-104S.<ll  mourut  A  Paris  le 
10  avril  17S6. 
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qu'il  faut  plaeer  en  première  ligne  :  Y^gtaire  de 
France  parDanieletrj?Mfoir«eee/M»lt^ti«p«rFleary. 
La  première  de  ces  œavres ,  si  vivement  attaquée  par 
ceux-là  même  qui  la  copiaient ,  est  pourtant  le  fÀus 
complet  et  le  plus  remarquable  tableau  de  notre  bis^ 
tKMre.  Si  le  père  Daniel  (i)  n'est  ni  un  philosophe 
édairé  »  ni  un  pyrrhonien  spirituel;  s'il  a  même  peu 
de  cette  haute  critique  qui  éclaire ,  nul  ne  peut  lui 
refuser  la  science  des  chroniques.  Au  xviu"  siècle , 
on  dédaignait  trop  les  textes  pour  s'intéresser  à  un 
système  bon  ou  mauvais;  il  fallait  essentiellement 
faire  de  la  phrase  encyclopédique;  écrire  pour  narrer 
n'était  pas  un  travail  compris  par  la  génération  ,  et 
Daniel  ne  fut  regardé  que  comme  un  abréviateur 
de  chroniques.  Travailleur  infatigable ,  il  publia , 
indépendamment  des  annales  de  la  patrie ,  une  iïw* 
Urire  de  la  milke  française  ;  car  chez  les  jésuites  il  y 
avait  toujours  une  intelligence  profonde  qui  saisissait 
les  nobles  instincts  de  la  génération,  et  une  histoire 
de  la  milice  francise ,  c'était  le  tableau  des  grandes 
actions  des  gentilshommes. 

Le  second  travail,  plus  éminent  peut^tre,  fut  celui 
de  l'abbé  Fieury  (2)  sur  Thistdre  de  l'Église  chrétienne 


(1)  Gabriel  Daniel,  né  â  Rouen  en  1649,  prononça  ses  vœux  chér- 
ies jésnites  de  Rennes,  en  1683.  Son  Histoire  de  France  parut  en 
1713  ;  8  vol.  în-fol.;  celle  de  la  Milice  française^  en  1721,  2  vol. 
iu-4o.  Le  père  Daniel  mourut  le  23  j  uin  1728. 

(2)  Claude  Fleory,  né  â  Paris  le  6  décembre  1640,  fil  ses  éiodc» 
chei  les  jésuites  de  Clermonl.  VHitUnre  eeelésiastique  (Parb,. 
1091  et  années  suivantes),  20  vol.  in-4o,  fut  continuée  après  ta 
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fa'il écrivît  pour  l'éducation  générale  du  clergé;  ana- 
lyse des  anciens  aateurs  et  des  monaments  primitifs 
dont  rexaclitade  est  parfaite.  Fleury,  trop  timide  pour 
ajouter  quelque  chose  de  sa  propre  pensée  dans  un 
travail  de  consciencieuse  dissertation ,  prend  un  texte, 
le  dépouille  de  ses  longueurs ,  et  c'est  ce  qui  te  rend 
si  précis  dans  ses  premiers  volumes ,  surtout  pour 
les  actes  des  martyrs.  Fleury  se  garde  de  juger,  il  est 
sur  les  charbons  ardents ,  car  il  écrit  au  milieu  des 
jansénistes  et  des  jésuites ,  entre  les  gallicans  et  les 
ttltramontains.  Gomme  il  appartient  à  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice  ,  toujours  prudente  et  mitoyenne  , 
son  travail  se  ressent  de  cette  timidité  ;  les  discours 
qui  précèdent  chaque  époque,  si  remarquablement 
résumée ,  rappellent  les  mœurs  des  premiers  chré- 
tiens, et  en  cela{il  se  montre  véritable  historien  ;  les 
matériaux  qu'il  a  laborieusement  recueillis ,  il  les 
emploie  avec  un  grand  talent  de  style  simple  et  dans 
un  ordre  de  parfaite  logique. 

A  Daniel  et  à  Fleury  les  longs  travaux  ;  au  prési- 
dent Hénault(i)  les  résumés,  les  analyses;  on  ne 
s'expliquerait  pas  le  succès  de  la  chronologie  aride  du 
président  Hénault,  si  l'on  ne  se  rappelait  les  agréa- 
bles et  spirituels  soupers  qu'il  donnait  à  tout  le  parti 

mort,  arriTée  le  14  juillet  1723  ,  par  le  père  Fabre  de  TOraloire 
(Paris,  1726  et  années  soiiranles),  16  vol.  in-4u.  En  tout  36  vol. 

(1)  François  llunaoU  était  né  à  Parts,  le  8  février  168S.  Son 
Abrégé  ehronotogiquê  de  VHûtoire  de  France  parut  sans  son  nom 
en  1744.  Ce  n^est  que  dans  nue  édition  de  1756,  2  vol.  in-O»,  qu^il 
se  nomma.  11  mourat  le  24  novembre  1770. 
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philosophique»  maître  alors  des  répatations  contem- 
poraiaes;  la  chronologie  est  une  science  d'exactitude, 
une  méthode  qui  consiste  à  réunir  les  faits  et  à  grou- 
per les  dates;  mais  elle  n'est  pas  de  l'histoire.  Yelly  (i) 
et  Garnier  (2), que  je  place  au-dessous  du  père  Daniel, 
n'ont  pas  comme  lui  cette  naïveté  de  style  et  de  re- 
cherches qui  jette  tant  de  charmes  sur  sa  narration  ; 
ce  qu'ils  appellent  l'esprit  de  critique  est  une  sorte  de 
prétention  à  la  philosophie  qui  domine  alors  tous 
les  esprits  ;  ils  dédaignent  la  chronique ,  la  légende , 
pour  la  dissertation  diffuse  ;  la  simple  lecture  de  Gré- 
goire de  Tours,  d'Éginhard,  du  sire  de  Joinville, 
est  mille  fois  préférable  aux  travaux  de  Yelly  sur 
les  deux  premières  races  et  le  commencement  de  la 
troisième. 

Si  la  dissertation  peut  être  considérée  comme  le 
fondement  de  toute  certitude  historique ,  on  ne  sau- 
rait trop  lire  les  excellents  mémoires  qui  furent 
publiés  dans  le  recueil  de  l'ancienne  Académie  des 
inscriptions  à  l'époque  brillante  de  cette  compagnie  : 
on  y  reconnaît  une  ardeur  indicible  pour  débrouiller 
les  points  de  notre  histoire;  une  suite  d'érudits  à 
l'esprit  attentif ,  aux  recherches  exactes  ,  travaillent 

(1)  François  Velly,  né  près  de  Reims  le  23  avril  1709,  fit  ses 
études  chez  les  jésuites  de  cette  ville,  et  entra  dans  leur  société 
en  1726.  C^est  en  I7SS  que  parurent  les  deux  premiers  volumes  de 
son  Hûtoire  de  France;  il  en  était  an  huitième  lorsqn^il  mourut 
d*uii  coup  de  sang,  le  4  septembre  I799. 

(2)  Jean-Jacques  Garnier,  né  dans  le  Maine,  le  18  mars  1729, 
fut  chargé  de  continuer  V Histoire  de  France  que  Tabbc  Velly  avait 
commencée. 

10. 
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incessamment sar  les  époques  natîoMles;  Bréquigny» 
rabbéLebŒur(i),Bonamy  (2),  prennent  tour  k  tour 
différents  points  historiques,  les  discutent  arec  an  arl 
parfait  et  une  érudition  profonde  ;  ils  ne  veulent  être 
que  savants  ;  ils  ne  se  posent  pas  avec  la  prétention 
déjuger  les  temps  et  de  régenter  les  races  :  une  date 
à  fixer,  une  coutume  à  décrire ,  suffisent  à  leur  dis* 
sertation.  Souvent  c'est  l'histoire  de  toute  une  insti* 
tution  qu'ils  suivent  avec  une  science  profonde  et 
loyale  ;  ici  ce  sont  les  nobles  jumeaux  Laeume  et 
Sainte-Palaye  (5)  qui  écrivent  la  marche  et  le  dévelop* 
pement  de  cette  belle  et  grande  chevalerie  du  moyen 
âge;  là,  le  comte  de  Gaylus  suit  pas  à  pas  les  vastes 
épopées  des  xi'  et  xw  siècles  que  des  abrégés  met- 
tent à  la  portée  de  tous.  Voici  les  mélanges  tirés  d'une 
grande  bibliothèque ,  les  essais  sur  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  Français  aux  diverses  époques  de  ia 
monarchie ,  tondis  que  Secousse  et  Bonamy  écri- 
vent l'histoire  des  états  généraux.  Aucun  des  travaux 
modernes  sur  les  troubles  de  Charles  Yl,  les  états 
généraux  et  les  assemblées  publiques  ne  peut  égaler 
les  remarquables  dissertotions  placées  en  tèto  du 

(1)  Jean  Lebœaf,  né  à  Aaxerre  en  1687,  était  chanoine  de  la 
cathédrale  de  celte  ville  ;  en  1740,  il  fut  admis  à  TAcadéinie  det 
inscriptions.  11  monrut  le  10  avril  1760. 

(2)  Nicolas  Bonamy,  né  à  Lonvres  en  Parii&s,  fotooniiDé  membre 
de  TAcadémie  des  inscriptions  en  1727.  II  moarot  le  8  juillet  1770, 
Agé  environ  de  soixante  et  seixe  ans. 

(8)  Jean-Baptiste  de  Lacurnede  Sainle'Palaye,  était  né  à  Anxerre 
en  1697  ;  on  rappelait  Sainte-Palaye,  poar  le  distingner  de  ion 
frère  jnmcao,  qat  prit  le  nom  de  Lacoriie. 
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reeueil  des  Ordonnances  du  Louvre,  sorte  de  résumé 
exact  et  ratioonelkment  pensé  des  évéoements  de 
deux  règnes  agités. 

Alors  se  produit  le  commencement  de  l'école  poli* 
tique  en  histoire ,  de  ces  discussions  plus  ou  moins 
élevées,  ingénieuses  ou  exactes,  sur  Tétat  des  per- 
sonnes ,  les  rangs,  les  institutions  nationales,  à  Tori- 
gine  même  de  la  monarchie  ;  Mably,  Tabbé  Dubos  (i) 
entrent  en  lice  tout  armés  de  textes  et  d'explications  : 
quel  a  été  le  Téritable  caractère  de  la  conquête  des 
Francs?  Le  Gaulois  a-t-il  été  serf  d'abord,  et  le  rain- 
quettr  a-t-il  été  le  seul  libre  possesseur  des  terres  ? 
De  quels  éléments  se  composaient  les  primitives 
assemblées  et  quels  étaient  les  droits  de  la  royauté  et 
du  peuple?  Ces  questions  s'agitent  avec  une  grande 
ferveur;  Montesquieu,  dans  son  Esprit  des  lois,  con- 
sacrant presqu'un  volume  à  cette  étude  du  vieux  droit 
féodal,  pénètre  dans  l'origine  des  trois  races,  il  y 
cherche  des  arguments  pour  son  système  favori  des 
trois  ordres  et  du  parlement.  La  société  est  désormais 
avide  de  questions  politiques;  on  a  peur  d'aborder 
les  institutions  actuelles  ;  on  remonte  haut  pour  res- 
pirer à  l'aise  dans  ses  convictions.  Il  est  impossible 
de  priver  absolument  une  génération  de  la  libre  pen- 
sée; lorsqu'elle  ne  peut  lutter  sur  le  présent,  elle 
prend  pour  texte  le  passé  ;  mais  les  idées  sont  toujours 

(1)  Jean-Baptiste  Dabos  élait  né  à  Beauvaîs  en  1670;  en  1720, 
rAcadémie  française  Padmit  parmi  ses  membres,  el  en  1722  elle 
le  nomma  son  secrétaire  perpétuel.  H  moorut  à  Paris  le  23  mars 
1742. 
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les  mêmes  ;  on  s'entend  par  des  demi-mots.  Mably , 
Dubos ,  Montesquieu,  accoutumèrent  le  siècle  aux  dé- 
bats politiques  ;  ces  idées  surabondaient  dans  toutes 
les  têtes  :  véritables  érudits  dans  la  science  des  vieux 
monuments,  Mably  et  Dubos  n'ont  pas  cet  esprit  sau- 
tillant de  Voltaire,  cette  admirable  méthode  de  clarté 
qui  se  fait  lire  de  tous  ;  Téruditiou  est  souvent  pédan- 
tesque  dans  Mably  ;  Dubos  plus  hardi ,  plus  ingénieux 
ose  beaucoup  parce  qu'il  sait  beaucoup  ;  Montesquieu 
est  le  parlementaire  qui  a  vu  les  questions  d'un  point 
de  vue  exclusif,  la  constitution  anglaise.  L'abbé  Ray- 
nal  tout  barbouillé  de  philosophie ,  de  droit  naturel , 
résume  l'histoire  des  Deux-Indes  dans  quelques  gé- 
néralités vagabondes  ;  au  temps  où  les  grandes  révo- 
lutions se  préparent,  les  déclamateurs  ont  beau  jeu. 
Ce  que  Fabbé  Raynal  écrit  sur  les  colonies  n'est  pas 
une  histoire,  c'est  un  pamphlet,  et  quel  triste  pam- 
phlet, qui  aide  l'Angleterre  à  dominer  dans  l'Inde  et 
à  porter  le  dernier  coup  à  nos  colonies  I 

Ces  travaux  systématiques  peuvent-ils  effacer  les 
simples  et  consciencieuses  analyses  des  anciens,  telles 
que  les  a  conçues  RoUin  (i),  par  exemple?  Il  y  a  dans 
les  histoires  anciennes  de  Rollin  quelque  chose  qui 
ressemble  considérablement  à  la  méthode  de  l'abbé 
Fleury,  avec  moins  d'esprit  de  classification,  une 
intelligence  moins  grande  des  généralités  de  l'his- 

(I)  Charles  RoUin,  né  à  Paris,  le  30  janvier  1661,  entra  à  TAca- 
démie  des  iiiscriplions  en  1701.  Son  Traité  des  Études  parut 
en  1726,  et  son  Histoire  ancienne^  13  vol.,  de  1730  à  1738.  Il  mourut 
le  14  septembre  1741 . 
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loire ,  mais  avec  une  analyse  aussi  consciencieuse , 
aussi  exacte  des  sources  ;  Rollin  ne  me  parait  pas 
assez  fort  pour  que  ses  livres  servent  de  base  à  Tédu* 
cation  d'une  jeunesse  studieuse.  Ce  sont  de  simples 
cahiers  de  professeur  écrits  avec  simplicité,  avec  peu 
d*idée  et  d'attraits;  mieux  vaut  lire  les  originaux 
dans  leur  langue  naturelle  aujourd'hui  à  la  portée  de 
tous  ;  la  réputation  de  Rollin  vint  de  ce  que  n'étant 
pas  jésuite  il  conserva  l'illustration  de  l'université 
par  des  travaux  incessants,  quand  elle  prit  l'éducation 
entière  et  complète  de  la  jeunesse.  Le  travail  de 
Lebeau  (i)  sur  le  Bas-Empire  est  certes  préférable; 
il  est  lourd ,  mais  il  a  profondément  lu  les  textes;  il 
raconte  avec  moins  d'intérêt,  mais  avec  une  érudition 
plus  forte.  Crevier  (2),  universitaire  à  la  pensée  res- 
treinte, s'est  livré  au  même  travail  de  sources;  il 
abrège  Tacite  et  Suétone  et  les  dépouille  de  leur 
mâle  pensée  ou  de  leurs  tableaux  licencieux.  Gomme 
plus  remarquable  travail  d'érudition  historique ,  on 
peut  hautement  placer  V Histoire  des  Huns,  de  M.  de 
Guignes  ;  les  sources  pour  Rollin ,  Crevier  et  Lebeau 
étaient  faciles  ;  à  un  certain  point  de  vue  ces  origi- 
naux même  étaient  supérieurs  aux  travaux  de  leurs 
interprètes  et  de  leurs  traducteurs  :  qui  pouvait  se 


(1)  Charles  Ubeia  était  né  â  Paris,  le  IS  octobre  1701  ;  en  1748, 
rAcadémie  des  inscriptions  lai  fut  ooTerle.  Les  premiers  volâmes 
de  son  Histoire  du  Bat-Empire  parurent  en  1787. 

(2)  Louis  Crevier  était  né  â  Paris  en  1693.  Son  Histoire  des 
empereurs  jusqu'à  Constantin  parut  en  1780,  6  vol.  in-4«  ;  il 
mourut  le  1*''  décembre  1768. 
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coni[>arer  à  Tacite,  à  Salloste,  à  Tite-LWe  même? 
Mais  M.  dé  Guignes  n'a?ait  pas  les  mêmes  avantages. 
Les  Huns  formaient  ces  grandes  populations  tarlares 
qui  avaient  erré  sur  le  monde  pendant  les  premiers 
siècles  de  notre  époque  :  où  trouver  les  débris  épars 
de  leurs  monuments  primitifs?  Cette  tâche,  M.  de 
Guignes  la  réalisa  avec  une  grande  richesse  d'érudi- 
tion ,  appréciée  aujourd'hui  encore  que  les  travaux 
sur  les  origines  ont  si  considérablement  grandi  (1). 
Lorsque  certaines  formes  de  littérature  sont  accep- 
tées par  la  société  comme  une  mode,  chacun  les  suit 
étales  imite;  Montesquieu  avait  mis  en  grande  renom- 
mée l'esprit  des  lois;  on  fit  dès  lors  de  l'esprit  sur 
toutes  choses  ;  on  vit  paraître  Ânquetil  avec  la  col- 
lection de  tous  ses  esprits  de  la  ligue,  puis  des  ca6t- 
nets  (2)  ;  c'était  une  manière  d'abréger  l'histoire  et 
d'émettre  des  pensées  de  gouvernement  qu'on  pré- 
tendait fort  hautes  et  fort  belles  ;  les  grands  politiques 
du  xvm*  siècle  voulaient  régenter  le  genre  humain 
et  expliquer  tous  les  faits  par  les  principes  généraux 
à  leur  usage;  parlant  toujours  des  formules  philoso- 
phiques, ils  n'approuvaient  que  ce  qui  se  justifiait  par 
elles.  Ainsi  tout  barbouillé  de  doctrines  sur  la  tolé- 
rance religieuse,  Anquetil  pouvait-il  jamais  juger  le 

(1)  Joseph  de  Gaignes  était  né  à  Pontoise  en  1721.  Les  d«ox  pre* 
miers  volâmes  de  VHistoire  dei  Hunt  parurent  en  1786  et  les  trois 
antres  en  17S8. 

(2)  Louis-Pierre  Anqnetil,  né  k  Paris,  le  21  janvier  1728,  entra 
à  dix-sept  ans  dans  la  congrégation  de  sainte  Geneviève.  L'Etpriê 
de  la  ligue  parut  en  1767,  3  vol.  in-12. 
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earactère  ferrent  et  enthousiaste  de  la  ligue?  La  po- 
pulation de  Paris,  livrée  aux  encyclopédistes,  pouvait- 
elle  janoiais  nous  reproduire  la  démocratie  des  ligueurs? 
Cette  école  avait  quelque  similitude  avec  les  travaux 
de  Saint-Réal  sur  la  conjuration  de  Venise  (i);  on 
avait  £ait  des  esprits  sur  toutes  les  parties  de  l'his- 
t<»re ,  puis  on  fit  des  conjurations  :  le  mot  d'ordre  en 
fut  donné;  un  de  ces  livres  avait  réussi,  cela  suffit 
pour  qu'on  en  publiât  d'autres  en  grande  masse. 

Tout  cela  n'était  plus  de  l'histoire  ;  il  y  avait  une 
large  part  au  roman ,  une  insouciance  de  vérité  qu'on 
retrouve  dans  beaucoup  d'écrivains  de  cette  époque, 
et  particulièrement  dans  Yertot  (2).  Après  eux  tous 
vient  Gaillard  (3),  singulier  écrivain  de  sentimentali- 
tés historiques.  Gaillard  est  philosophe;  qui  ne  l'était 
pas  au  xvm*  siècle?  S'il  n'avait  pas  des  places,  des 
pensions,  il  serait  hardi  ;  mais  il  ne  veut  rien  compro- 
mettre, et  pourtant  il  brûle  de  témoigner  à  chaque 
pas  qu'il  est  philosophe,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  une 

(1)  Son  Histoire  de  la  Conjuration  des  Espagnols  contre  la 
république  de  Venise  parât  en  1674.  Saint-Réal  moanit  en  1692, 
âgé  de  S3  an». 

(2)  René  Aiibcrt  de  Vertot,  né  le  25  novembre  163S,  6t  ses 
études  chez  les  jésoites  de  Rouen.  Son  premier  ouvrage,  VHistoire 
de  laCwyuratùm  de  Portugal^  parut  en  1689.  Il  mourut  le  15  juin 
1735. 

(3)  Gabriel-Henri  Gaillard,  originaire  de  Picardie,  était  né 
le  26  mars  1726.  Sou  premier  ouvrage.  Histoire  de  Marie  de  Bour- 
SOgne  (1757),  parut  sans  nom  d'auteur;  en  1766  il  publia  les 
troiafpremiers  volumes  de  VHistoire  de  François  I*'  et  les  trois  der- 
niers en  1769.  Son  Histoire  de  CharUmagne  date  d'un  peu  plus 
tard. 
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empreinte  indicible  de  niaiserie  pédante.  Parie-t-il 
des  guerres  de  Cbarlemagne,  il  les  déplore  comme 
contraires  à  l'humanité  :  au  géant  qui  marche  il 
voudrait  imposer  des  barrières  ;  il  est  irrité  contre 
les  papes,  contre  le  fanatisme,  contre  les  moines,  que 
sais-je  I  II  veut  corriger  l'ambition  de  Gharlemagne, 
les  mœurs  chevaleresques  de  François  I^;s'll  n'avait 
pas  de  craintes,  il  louerait  sans  restriction  la  réforme; 
avant  tout ,  il  a  horreur  du  sang,  il  voudrait  une  his- 
toire sans  bataille,  un  univers  sans  querelle.  C'est 
l'abbé  de  Saint-Pierre  babillé  en  historien  ;  la  sensi- 
bilité est  sa  manie,  il  pleure  d'être  obligé  d'écrire  ces 
horreurs  qui  forment  les  annales  des  peuples. 

Le  travail  historique  du  xviii°  siècle  peut  ainsi  se 
résumer  :  l'école  d'esprit  d'abord,  qui  apparaît  avec 
Voltaire  et  se  personnifie  dans  son  merveilleux  travail 
sur  les  Mœurs  des  nations,  le  Siècle  de  Louis  XIV,V His- 
toire de  Charles  XII,  c'est  du  roman  sous  bien  des 
faces ,  mais  enfin  le  caractère  éminemment  clair,  spi- 
rituel, y  domine;  on  se  plaît  à  lire  ces  livres  :on  court 
de  page  en  page  sans  réfléchir.  Â  ses  côtés  se  place 
l'école  naïve,  simple,  analytique  qui  compte  Daniel» 
Fleury,  Rollin ,  avec  des  opinions  diverses  et  des  ten- 
dances religieuses  opposées  ;  l'un  jésuite,  l'autre  sul- 
picien,  le  dernier  janséniste;  mais  tous  apportent  la 
même  conscience  dans  l'analyse  des  monuments. 
L'érudition  historique  est  très-avancée  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions;  l'époque  de 
Louis  XV  est  la  période  la  plus  élevée  de  cette  compa- 
gnie; les  points  d'histoire  les  plus  forts,  les  plus 
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essentiels  y  sont  discotés  avec  ce  talent  qui  est  propre 
à  Tabbé  Lebcsuf,  à  Bréqnigny,  à  Secousse  ou  Bo- 
Damy.  Les  travaux  particuliers  des  Lacurne-Sainte- 
Falaye  et  de  €aylus  jettent  un  nouveau  jour  sur  toutes 
les  périodes  des  annales  de  France  et  là  sont  les  véri- 
tables travailleurs.  Autour  d'eux  bourdonnent  les  fai- 
seurs de  système,  que  le  génie  de  Montesquieu  a 
perdus  ;  ce  que  peut  réaliser  une  grande  intelligence, 
d'autres  plus  vulgaires  peuvent  le  gâter,  sans  avoir 
même  le  sentiment  du  mal  qu'ils  font;  Mably,  Dubos 
n'ont  pas  la  supériorité  de  Montesquieu ,  il  ne  reste 
d'eux  que  leurs  systèmes  et  d'autres  après  eux  vien- 
dront les  défaire  :  les  temps  en  verront  naître  et  mou- 
rir comme  les  feuilles  d'automne.  Raynal  n'est  qu'un 
pamphlétaire  déclamateur,  Yertot  un  romancier  sans 
intérêt;  mieux  vaut  l'érudition  simple  et  modeste  des 
bénédictins  quetoutce  bruit  de  sentencieuses  périodes. 
C'est  par  l'histoire  que  se  dirige  et  s'éclaire  la  po- 
litique, elle  en  est  une  branche  essentielle.  A  l'époque 
de  Louis  XY  apparaissait  une  science  nouvelle  avec 
la  prétention  de  se  lier  à  la  marche  et  à  la  prospérité 
des  États.  L'économie  politique  était  le  nom  que  l'on 
donnait  en  Angleterre  à  cette  science ,  parce  qu'elle 
avait  pour  but  d'appliquer  aux  Étals  l'ordre,  l'écono- 
mie ,  la  prospérité  qui  les  font  vivre  et  grandir.  Les 
économistes  embrassaient  dans  leurs  investigations 
larges  les  éléments  de  la  prospérité  publique,  la 
terre,  le  commerce,  le  numéraire,  l'active  circula- 
tion de  tout  ce  que  Dieu  a  départi  au  monde.  Les 
premiers  économistes,  dirigés  par  le  marquis  de  Mira- 
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beau  (i),  Quesnay  (2),  le  médecin  de  madame  de  Pom- 
padour,  etTurgot,  se  donnaient  la  mission  d'assurer 
une  somme  plus  considérable  de  bonheur  à  l'espèce 
humaine,  et  d'améliorer  toutes  les  productions  de 
l'intelligence  et  du  sol  ;  ils  croyaient  au  perfection* 
nement  successif  et  développé  de  la  société,  ils  se  don- 
naient le  titre  d'amis  des  hommes,  de  philanthropes , 
en  imitation  des  mœurs  et  des  habitudes  de  l'An- 
gleterre. C'était  sans  doute  une  noble  chose  que  de 
perfectionner  l'homme  et  de  Tenvironner  de  toutes  les 
choses  qui  constituent  le  bonheur;  mais  la  réalisation 
de  ces  théories  était-elle  possible?  Le  temps  où  Ton 
écrit  de  si  belles  choses  n'est  pas  toujours  celui  où  on 
les  met  en  pratique;  le  christianisme,  qui  a  donné 
l'exemple  de  toutes  les  bienfaisances,  n'a  pas  écrit 
une  seule  théorie  du  bonheur  matériel.  La  plupart 
de  ces  amis  des  hommes  étaient  durs ,  implacables  ; 
nul  d'entre  eux  n'appliquait  les  principes  qu'ils  je- 
taient en  avant;  la  philanthropie  fut  un  grand  sem- 
blant de  bienfaisance,  un  plagiat  des  institutions 
catholiques;  elle  prit  naissance  avec  la  philosoplùe 
du  xvni*  siècle  et  devait  mourir  avec  elle. 

L'économie  politique  s'appliqua  d'abord  à  la  ient  : 
il  y  avait  longtemps   que  le  christianisme  s'était 

(1)  Lei  ouvrages  do  marquis  de  Mirabeau  forment  plus  de  vingt 
volumes;  ses  plus  considérables  sont  V Ami  det  hommet  (Paris, 
178S),  K  volumes  in.l2,  et  Thét^rie  de  Vimpôt  (Paris,  1760.) 

(3)  Qaesnay  est  auteur  de  quelques  livres  de  n^édecioe  e|  d'articles 
dans  VEneyelopédie,  dans  les  Journaux  d'agrieutture  et  dans  les 
Éphéméridet  du  eitifyên.  Il  était  de  TAcadémie  des  sciences  et  il 
mourut  en  1774. 
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occupé  du  sort  du  paysan  :  n'était-ce  pas  l'Église 
qui  avait  élevé  le  coltivateur  de  Tétat  de  serf  à  celui 
d'honune  libre?  Les  économistes  établirent  d'abord  on 
fait  incontestable  pour  tous  :  que  la  terre  était  la  force 
d'un  État,  et  que  s'occuper  des  propriétaires  et  des 
paysans»  c'était  grandir  la  puissance  d'un  peuple; 
perpétuer  la  propriété  dans  les  races,  était  l'abus  du 
droit;  et  ici  commence  la  théorie  de  la  libre  circula- 
tion ;  les  économistes  proclamaient  l'égalité  de  toutes 
les  propriétés  foncières  ;  on  devait  pouvoir  les  vendre, 
les  transmettre,  les  morceler  sans  entraves.  Mais  cette 
mobilité  Incessante  protégerait-elle  suffisamment  le 
caractère  héréditaire  de  la  propriété  désormais  trans- 
missible  comme  une  valeur  mobilière?  Gomment  con- 
server en  cette  hypothèse  la  grande  culture  et  l'amé- 
lioration des  races  chevalines?  La  nourriture  des 
bestiaux  n'exigeait-elle  pas  les  vastes  propriétés  con- 
servées dans  les  mêmes  mains?  a  La  terre,  disait 
l'économiste  Qoesnay,  doit  produire  le  plus  possible 
et  au  meilleur  marché;  pour  cela  il  faut  perfectionner 
l'art  du  cultivateur  et  des  machines;  ensuite  le  paysan 
n'a  pas  l'éclat  et  le  profit  qui  conviennent  à  son  œuvre; 
il  produit ,  il  féconde,  il  nourrit  les  populations;  sa 
place  est  au  premier  rang;  libre  avec  le  propriétaire, 
les  conventions  seules  peuvent  l'engager  légalement  : 
à  la  corvée  on  doit  substituer  un  impôt  en  argent;  en 
donnant  à  chaque  localité  les  canaux  et  les  routes  qui 
^  '  sont  nécessaires,  on  doublerait  le  produit;  trop 
barrières  séparentles  provinces^  qui  doivent  échan- 
j*  Imivs  récdtes  et  lear  industrie  en  tonte  liberté  ;  la 
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valeur  da  sol  s'en  accroîtra.  £n  princ^  le  blé  n'est 
qu'uDe  marchandise,  dont  il  n'est  pas  permis  d'ar- 
rêter la  vente,  Tachât  et  la  circulation;  qu'on  le  trans* 
porte  en  France  ou  à  l'étranger,  peu  importe;  s'il 
renchérit  de  prix,  cela  est  légitime,  parce  que  toute 
marchandise  a  un  cours  libre;  qu'on  ne  craigne  pas  sa 
rareté,  car  lorsqu'un  produit  prend  une  valeur  consi- 
dérable, on  le  multiplie;  les  terres  en  friche,  on  les 
ensemencera;  les  forêts  seront  diminuées,  les  parcs 
abattus  ;  la  mission  d'un  gouvernement  est  d'encou- 
rager la  culture  des  terres  et  d'assurer  des  débouchés 
à  leurs  produits.  Le  principal  aliment  de  l'impôt,  c'esl 
le  sol;  lorsque  le  propriétaire  sera  riche,  heureux, 
l'impôt  s'accroîtra  par  le  mouvement  naturel;  pour 
cela  il  ne  faut  plus  de  distinction  dans  les  terres,  plus 
de  hiérarchie;  la  féodalité  est  une  vieille  chose  qui 
doit  tomber;  le  fief  ne  se  rattache  plus  à  rien  ;  il  n'y  a 
plus  que  des  terres  sur  lesquelles  l'impôt  sera  perçu 
également  ;  l'égalité  entre  les  propriétaires  fait  la  force 
d'un  État;  nul  ne  peut  être  imposé  sans  une  volonté 
expresse  et  déléguée;  c'est  pourquoi  il  faut  une  forme 
d'assemblée  générale  ou  provinciale  de  propriétaires 
où  le  paysan  même  doit  trouver  sa  représentation. 
Tout  ce  qui  paye  a  droit  de  contrôler  les  dépenses  de 
l'État;  ces  dépenses  doivent  être  fixées  annuellement 
comme  celles  d'un  particulier;  il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  un  denier  donton  ne  puisse  justifier  l'emploi;  avec 
cet  ordre  naîtra  le  crédit  public;  l'État  doit  peu 
emprunter,  mais  quand  il  le  fait  il  doit  acquitter 
tout  ce  qu'il  a  promis ,  lors  même  que  ce  qu'il  a  pro- 


ÉTAT  DBS  aClB!ICES  MORALBS  ET  POLITIQUES.      It5 

mis  faToriserait  Fosare.  L'économie  politiqae  consiste 
moins  à  épargner  qa'à  préparer  la  libre  circulation  de 
Fargent  des  propriétés  (1). 

Tels  étaient  les  premiers  principes  d'économie  po- 
litique que  les  penseurs  jetaient  à  la  société  monar- 
chique de  Louis  XIY,  encore  tout  empreinte  des  idées 
de  Golbert  et  du  système  féodal.  Il  y  avait  certes  du 
bon»  du  hardi,  dans  ces  maximes  ;  mais  n'entraînaient- 
eUes  pas  avec  elles-mêmes  un  entier  bouleTersement 
du  passé?  Sur  quoi  reposait  l'état  moral  de  la  famille 
et  de  la  propriété  au  xtii*  siècle?  Sur  l'immobilité  de 
la  terre,  sur  la  transmission  par  héritage  fixe ,  sur 
l'aînesse  qui  gardait  le  fief,  sur  la  hiérarchie  qui  n'en 
permettait  pas  la  mutation.  La  grande  culture  était 
générdement  admise;  les  terres  étaient  immenses  et 
presque  entièrement  inféodées  ou  en  censives;  la 
commune  même  avait  ses  terres,  ses  cultures,  ses 
pâturages,  ses  forêts.  Les  économistes  voulaient  bou- 
leverser tout  cela;  la  perfection  de  leur  système  était 
le  morcellement  infini  de  la  propriété  ;  la  paroisse 
devait  partager  sa  terre  gaste,  ses  forêts  entre  tous  les 
habitants  pour  mieux  les  rattacher  au  sol.  La  perfec- 
tion de  la  culture  ne  pouvait  résulter  pour  eux  que 
du  morcellement,  tandis  qu'il  était  bien  constant  que 
pour  certains  produits  il  faut  de  grands  capitaux  et 
de  vastes  terres  afin  d'obtenir  des  résultats  à  meilleur 
marché;  ils  disaient  :  liberté  de  commerce  pour  les 

(1)  J^ai  analysé  les  travaux  deTurg^ot  et  du  comte  de  Mirabeau. 
Le  médecio  Qaesaay  était  leur  intermédiaire  auprès  de  madame  de 
Pompadoor. 

11. 
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produits,  même  pour  les  grains,  sans  penser  qœ  les 
grains  tenaient  à  la  subsistance  du  penple,  et  que 
dans  ce  rapide  passage  des  restrietimis  à  la  liberté 
l'accaparement  serait  chose  facile  et  devieodrait  bien 
funeste  à  ï'existenee  des  multitudes. 

ï^  théorie  de  l'impôt  pour  les  économistes  repo> 
sait  entièrement  sur  la  propriété^  qui  n'est  pas  néaiH 
moins  la  seule  richesse  d'an  peuple;  à  mesure  que  la 
civilisation  d'un  pays  avance,  le  luxe  introduit  de 
neuveaux  besoins,  et  l'État  a  le  droit  d'imposer  les 
matières  de  consommation;  c'est  ce  qu'on  appelle 
l'impôt  indirect.  Gelui-là  même  est  le  moins  gâna&t, 
le  plus  facile  à  percevoir  :  la  terre  ne  produit  pas  de 
numéraire  ;  pour  payer  on  doit  vendre  ;  l'impôt  indi^ 
rect  saisit  la  consommation,  la  dépense  de  l'homme 
plutôt  que  son  revenu  :  s^il  boit  du  vin,  il  paye;  s'il 
achète  des  vêtements,  des  chevaux,  desof^els  de  luxe» 
il  paye  égdement;  l'acte  est  libre,  l'impôt  est  donc 
moins  pesant.  Ge  luxe,  les  économistes  le  voyaient 
comme  une  grande  corruption  parmi  les  hommes; 
le  cuUivateur  était  le  grand  nourrider  de  l'État,  cette 
amélioration  rapide  qu'ils  voulaient  apporter  a»  sort 
des  paysans  était  évidemment  exagérée;  avant  de 
l'appeler  à  prendre  part  aux  dâibérations  de  fÉlat^il 
fdlait  lui  donner  une  forte  et  bonne  éducation,  f  in- 
struire de  ses  droits  et  surtout  de  ses  devoirs*  Le 
comte  de  Mirabeau  lui-même,  dans  ses  terres  de  Plu- 
vence,  avait-il  osé  mettre  sa  théorie  en  pratiqne?  Non 
certainement,  car  il  n'y  avait  pas  de  maître  plus  im- 
pératif et  plus  exigeant. 
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LftthéoriecommefcûleâeséooaoBistes  se  résumaît 
lOBJoars  dans  le  moi  magiqpie  de  liberté;  Técole  du 
comte  de  Mirabeau,  essealieUemeot  propriétaire,  ne 
plaçait  rindustrie,  le  commerce  qu'ea  seconde  ligne; 
les  idées  de  Rousseau  contre  le  luxe  se  faisaient  sentir 
dans  les  théories  de  sa  première  école  économiste;  la 
liberté  des  échanges  sans  entraves,  sans  diflficultés, 
paraissait  le  dernier  terme  de  la  perfection  commer« 
dale;  puisqu'on  ne  voulait  aucune  barrière  aux  pro-» 
doits  de  la  propriété,  on  ne  devait  opposer  aucune 
barrière  au  mouvement  de  l'industrie  ;  les  douanes 
paraissaient  un  empêchement  importun;  la  grande 
iîoe  de  la  libre  concurrence  était  ouverte  ;  à  celui  qui 
produirait  le  mieux  et  le  meilleur  marché  la  palme 
était  réservée*  Dans  ce  champ  dos  des  nations,  il  Mlait 
apporter  l'intelligence  libre  et  spontanée  ;  or  les  éco- 
nomistes ne  remarquaient  pas  que  leur  indépendance 
ittîmilée  tuait  d'un  seul  coup  toutes  les  industries 
naissantes  qui  ne  peuvent  exister  que  par  la  protec- 
tion. Il  y  a  des  esprits  toutd'une  pièce,  qui,  posant  un 
principe,  ventent  inflexiblement  en  tirer  toutes  les 
conséquences  ;  ils  n'examinent  pas  le  mal  qu'ils  font, 
les  obstacles  qu'ils  rencontrent.  Certaines  époques 
sont  spécialement  marquées  de  ce  caractère,  et  tel  fut 
le  xvm*  siècle.  L'Angleterre,  si  avancée  dans  les  ma- 
nu&ctures  et  le  système  des  machines,  aurait  tout 
gagné  dans  cette  liberté  i^olue  de  transactions;  et 
le  traité  de  commerce  de  1785,  si  nuisible  aux  indus^ 
tries  françaises,  fut  le  résultat  des  théories  aventu* 
reuses  de  la  nouvelle  école.  Enfin  cette  école  procla- 
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DMii  encore  la  maxime  suivante  :  «  La  ppemièro 
Gonditloo  de  vie  pour  un  État,  c'est  réocmomie;  aveo 
des  dépenses  moins  grandes ,  les  citoyens,  beureox, 
ne  désirwaîent  pas  de  changements;  pourquoi  dès 
lors  un  si  puissant  état  militaire,  une  muine  si  for- 
midable? Dès  que  les  esprits  trouveraient  à  appliquer 
la  somme  de  leur  activité  à  la  culture  de  la  terre,  dès 
que  les  relations  commerciales  des  États  s'i^prandi- 
raient  chaque  jour,  il  u*y  aurait  plus  que  des  guerres 
rares  et  passagères.  Dans  ces  temps  de  crise,  tout 
citoyen  serait  soldat;  la  milice  serait  générale,  comme 
dans  le  Contrat  sodiU  de  Rousseau  ;  enfin ,  on  ne  dé- 
penserait, chaque  année,  que  les  sommes  essentielle- 
ment nécessaires  à  l'administration  du  pays.  »  Ces 
théories  étaient  exprimées  dans  des  livres  écrits  en 
phrases  obscures  et  prétentieuses;  les  œuvres  que  le 
vulgaire  ne  comprend  pas  ont  généralement  de  Tin- 
fluence  sur  lui;  les  économistes  avaient  senti  parfai- 
tement qu'il  fallait  entourer  d'un  certain  myslicisrae 
philosophique  leur  enseignement  populaire;  le  comte 
de  Mirabeau ,  dans  sa  r^orte  de  l'impôt  y  était  véri* 
tablemeut  inintelligibie.  Cette  œuvre  fut  une  sorte 
d'apocalypse  d'économie  politique,  comme  le  disait 
spirituellement  le  comte  de  Maurepas.  Il  faut  néan- 
moins être  juste  envers  l'école  du  comte  de  Mirabeau  ; 
elle  porta  une  attention  vive  et  profonde  sur  l'agri- 
culture et  les  améliorations  rurales;  les  économistes 
raisonnant  incessamment  sur  la  propriété  commirent 
de  grandes  erreurs  sans  doute;  mais  c'est  déjà  un 
service  rendu  à  la  science  que  d'avoir  appelé  Fatten^ 
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tm  éeê  études  sar  «ne  branehe  spéciale,  c'était  eoii- 
trilNier  à  sod  déTeloppement  G^est  à  la  saite  des 
ai:périences  souTent  folles  do  comte  de  Mirabeau,  que 
Parmeotier  découvrit  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
comme  aliment  pour  le  peuple  (1).  Il  n'est  pas  un 
travail  de  Tesprit  qui  ne  réalise  un  résultat  :  au  moyen 
âge,  rakhimle  produisit  la  chimie;  nous  devons  aux 
économistes  une  connaissance  plus  exacte  des  droits 
et  des  besoins  de  la  propriété,  et  particulièrement  les 
meilleures  méthodes  de  culture  pour  alimenter  le 
peuple ,  et  n'est-ce  pas  là  déjà  un  service  immense? 
Bans  les  sciences  morales  et  politiques,  on  voit 
que  le  xviir  siècle  est  sous  l'impression  d'un  travail 
laborieux,  incessant;  la  philosophie  a  produit  le  sen- 
sualisme et  le  fatalisme,  deux  écoles  qui  se  lient; 
mais  dans  cette  activité  générale  de  Tintelligence 
humaine,  de  la  conscience  du  moi,  l'école  allemande 
relève  la  grandeur  de  l'homme;  Kant  parait  pour 
renouveler  les  principes  spiritualistes  de  Descartes 
et  les  rappeler  au  monde  abaissé.  En  politique,  la 

(1)  AntoiBe>Aogostia  Parmentier,  né  à  Hontdidiereo  1797,  eoCn 
eo  17SS  chez  od  apolbicaire  {  en  17S7,  il  fut  pourva  d'one  commi»* 
sion  de  pharmacien  dans  les  hôpitaux  de  Parmée  d^Hanôvre,  et 
en  17S6  remporta  au  concours  la  place  d^apothicaire  adjoint  de  Thôtel 
des  Invalides.  La  pomme  de  terre,  transplantée  du  Pérou  en  Europe 
ao  xv«  siècle ,  était  eoltiyée  en  Italie  dès  le  xvi«  et  en  France  dans 
les  provinces  méridionales  ;  une  prévention  aveogle  ne  permettait 
pas  d'en  tirer  tout  le  parti  qu'on  en  a  obtenu  depuis,  grâce  aux 
efforts  de  Parmentier.  Cependant  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XVI 
qo'il  vit  ses  expériences  couronnées  du  succès  le  plus  utile  au 
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teodance  ters  le  matérialisme  social  se  fait  profoa- 
dément  sentir  :  souveraineté  des  masses,  liberté  sau- 
vage,  délégation  du  pouvoir,  toutes  théories  insen- 
sées qui  ne  permettent  plus  au  gouvernement  de  la 
France  une  haute  et  grande  influence  en  Europe. 
Ces  idées  faisaient  la  joie  de  TAngleterre,  de  Fré- 
déric, de  Catherine  U,  parce  qu'elles  empêchaient  la 
puissante  monarchie  de  Louis  XIY  de  prendre  un 
glorieux  élan.  L'histoire  était  livrée  au  pyrrhonisme 
W  plus  complet,  le  plus  absolu  ;  la  philosophie  niait 
une  à  une  nos  gloires ,  nos  grandeurs,  nos  batailles. 
Enfin,  par  l'économie  politique,  on  remuait  le  sol, 
la  propriété,  on  bouleversait  les  idées  de  balance 
commerciale  et  industrielle,  telles  que  Golbert  les 
avait  conçues  au  temps  de  gloire  et  de  prospérité. 

Ainsi,  le  xvin*  siècle  touchait  à  toutes  les  ques- 
tions. C'était  une  époque  de  travail  qu'il  ne  faut 
jamais  séparer  de  la  réforme  du  xvi*  siècle  et  de  la 
révolution  française,  trois  événements  qui  se  tien- 
nent essentiellement;  le  mouvement  de  la  réforme, 
la  France  l'aurait  réduit  à  un  triste  morcellement 
provincial  si  la  Ligue  n'avait  pas  opposé  l'unité 
catholique;  Louis  XIY  compléta  cette  idée  par  son 
merveilleux  prestige  de  grandeur  et  de  gloire.  Bien- 
tôt la  réforme  prit  sa  revanche  ;  expulsée  de  France 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  elle  nous 
revient  sous  le  masque  d'une  école  philosophique; 
avec  le  pyrrhonisme  de  Bayle,  le  bouleversement 
des  idées  de  pouvoir  et  d'autorité ,  elle  s'empara 
de  tous  les  esprits;  la  négation,  le  doute,  le  ma- 
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térialisme  agitèrent  la  France.  Lorsque  celte  œu- 
vre fut  bien  ayancée ,  les  masses  voulurent  appli- 
quer les  principes  des  encyclopédistes,  et  c'est  alors 
qu^arriva  celte  terrible  révolution  qui  compléta  le 
bouleversement  de  la  propriété;  fatal  essai  de  cet 
État  démocratique  annoncé  par  Rousseau  et  les  phi- 
losophes comme  la  perfection  et  le  dernier  terme 
des  destinées  humaines  ! 


CHAPITRE  V. 

ÉTAT   DES  SCIENCES  NATURELLES   ET  MATHÉMATIQOBS 
AU   XVIII*  SIÈCLE. 


Goûl  particulier  de  Louis  XY  pour  les  sciences.  •-  Prolec* 
tiOD.  —  Développement.  —  Sciences  ualurelles.  —  Chi- 
mie générale.  —  Chimie  particulière.  —  Météorologie.  — 
Minéralogie.  —  Géologie.  —  Physiologie.  —  Histoire  na- 
turelle. —  Sciences  d*appIication.  —  Médecine.  —  Chi- 
rurgie. ^  Botanique.  —  Sciences  mathématiques.  — 
Géométrie.  —  Algèbre.  —  Mécanique.  ^  Astronomie.  ^- 
Géograpbie  et  voyages.  —  Manufactures  et  arts.  —  Ju- 
gement sur  TEncyclopédie  en  ce  qui  touche  la  science. 


1725—1774. 

Le  xvnr  siècle  offre  un  caractère  éminemment 
remarquable  ;  c'est  le  progrès  immense,  incontesté, 
de  toutes  les  sciences  positives.  Si  Ton  peut  discuter 
la  valeur  des  idées  philosophiques  et  morales  de  ce 
temps,  nier  leur  influence  de  grandeur  et  d'amélio- 
ration pour  la  société;  si  l'on  peut  dire,  avec  juste 
raison,  que  les  idées  de  religion  et  de  gouvernement 
furent  détruites  par  les  coups  incessants  de  l'esprit 
encyclopédique,  on  doit  reconnaître  aussi  que  les 
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m^Dces  naturelles  et  matbématiqaes  firent  des  pro- 
grès immenses;  et  ces  progrès  étaient  d'autant  plus 
remarquables  qu'ils  n'avaient  aucun  antécédent 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV  la  littérature  avait 
produit  des  oeuvres  de  premier  ordre.  Nul  ne  pou- 
vait nier  cette  brillante  lumière  qui  rayonnait  au 
front  du  grand  roi;  mais  les  connaissances  exactes 
et  d'application  étaient  restées  dans  des  conditions 
<d'infériorité  ;  aucune  nomenclature  pour  les  sciences 
naturelles,  la  cbimie  fort  arriérée,  la  météorologie 
sans  méthode,  la  botanique  incomplète;  quant  aux 
sciences  mathématiques,  elles  étaient  demeurées  au 
point  où  le  génie  rêveur  de  Pascal  les  avait  portées , 
€'e8t4hdire  à  queues  sublimes  axiomes.  Ce  fut  donc 
la  puissance  du  xvin«  siècle  qui  produisit  seule  le 
magnifique  progrès  des  connaissances  exactes ,  et  ou- 
vrit un  champ  bien  vaste  aux  méthodes  d'application. 
Les  pouvoirs  les  plus  prévenus  contre  les  idées 
philosophiques  compensent  et  corrigent  ordinaire- 
ment ces  répugnances  par  une  protection  spéciale  ac- 
cordée aux  sciences  exactes  ;  ainsi  avait  agi  Louis  XV. 
II  n'est  pas  de  roi  qui  ait  plus  fait  pour  les  études 
d'histoire  naturelle,  de  géographie,  de  botanique;  il 
aimait  les  savants.  La  plus  douce,  la  plus  royale  inti- 
mité l'unissait  à  George-Louis  Leclercq  qu'il  créa 
comte  de  Buffon  ;  il  n'allait  jamais  à  ses  jardins  de 
Trianon  sans  qu'il  eût  Bernard  de  Jussieu  à  ses 
côtés;  il  nomma  Lavoisier  fermier  général  (1).  En- 

(1)  La  ré^olttiion  n^eut  pa»  U  même  respect  pour  cette  tète. 
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fant,  il  airait  aine  son  maître  It  géografte  Daisla; 
il  prit  un  goût  non  moins  vif  pour  Buacke^  et  11  ai4a 
d'AnTille  dans  les  premiers  développements  de  la 
science.  Tontes  les  fondations  scienlifiqnes  Tinrent 
de  Louis  XY  ;  le  Jardin  des  Plantes  lui  ddt  ses  richea- 
•es,  ses  magnificences  $  la  bibliothèque  royale,  son 
fbnds  de  manuscrits  orientaux;  le  coll^  de  France,  la 
plupart  de  ses  chaires  ;  la  géographie,  le  grand  dépôt 
d0s  cartes;  la  marine^  le  bureau  des  longitudes.  Le 
roi  n'aimait  pas  les  déclamations  philosophiques,  ees 
études  vagues  qui  ne  produisent  rien  de  positif;  mais 
il  était  observateur  des  faits;  il  se  passionnait  pom* 
les  voyages ,  les  découvertes,  les  améliorations  qui 
laissent  trace  après  elles.  Ses  délassements  étaicmt  la 
lecture  des  Voyages  de  Dougainville  et  dn  capitaine 
Cook. 

•  La  chimie  tendait  à  se  dépouiller  des  faux  alliages 
que  Talchimie  avait  imposés  au  temps  d'obscurité  et 
de  ténèbres  ;  elle  devenait ,  sous  la  main  de  Rome  de 
Lfsle  (t),  une  branche  principale  des  oonnaissances 
humaines.  Rome  de  Lisle  publiait  alors  son  beau 
Traité  de  cristallographie,  que  Beiigman  a  depuis  si 
largement  développé  (d).  Les  affinités,  qui  sont  la 
première  règle  de  la  chimie,  furent  réduites  en  tables 
et  posées  dans  une  bonne  méthode  par  François 
Geoffroy  (3),  intelligence  positive,  qui  devança  M.  Ber- 

(1)  Jeaii-B«pti8t«-LQois  Borné  de  Lille  était  né  èivfaiten  178S. 
Son  Essai  de  Cristallographie  parât  en  1772,  1  toI.  iu^B». 

(2)  De  la  Forme  des  cristaux.  Mém.  d^Upsal,  1773. 

(3)  Étienne-Fraiiçots  Geoffroy,  né  à  Paris,  le  13  février  1672, 


tlioHet  dam  sa  tbéorie  de  VafIMié  de  eMikm.  (7elt 
également  à  la  Mconde  moitié  du  xvni*  aièole  qa'il 
filttt  rattacher  les  progrès  dans  les  théoriei  sur  la 
chideor  et  la  lonrière,  telles  f|u'eUe8  furent  posées 
par  Mariotte  (i).  Les  expériences  da  miroir  ardent 
pour  la  décomposition  des  métaux  les  plus  dars ,  la 
cristallisation  de  Taloool  et  de  l'éther  par  un  froid  de 
quarante  degrés ,  la  confection  des  thermomètres  si 
complètement  améliorée,  la  capacité  de  la  chaleur, 
son  action  chimique,  sa  pression,  toutes  les  expé" 
riences  et  découvertes  datent  de  cette  époqœ  de 
Louis  XY.  Il  fout  également  lui  rapporter  les  pre- 
miers essais  de  la  vapeor  comme  force  motrice, 
appliquée  aux  pompes  à  feu ,  principe  de  plus  riches 
découvertes;  l'électricité,  qui  devint  presque  un  fona- 
tisme,  à  ce  point  de  produire  plus  tard  la  théorie  du 
galvanisme  et  de  la  pile  de  Yolta.  La  plus  belle  dé- 
couverte, l'analyse  du  gaz ,  fut  due  à  Lavoisier  (3),  le 
grand  chimiste  du  xvin<»  siècle;  il  expliqua,  avec 
nne  admirable  clarté,  sa  théorie  de  l'air  inflammable 


moarntle  8  janvier  1731.  Foyez  les  Mémoires  de  PAcadémie  de» 
•oienoes,  dont  il  éUit  membre  (année  1718),  pour  la  rtfldae(i»n  de» 
afiSnilés  en  tables. 

(1)  Mariolle  était  mort  en  1684.  Foye»  son  Discoure  sur  l*air, 
1670. 

(2)  Antoine-Unrent  Lavoisier,  né  le  16  août  1748,  fit  ses  études 
ao  collège  Maiarin  ;  en  1768,  il  foi  associé  à  TAcadémie  des  scienoes, 
et  peu  de  temps  après  obtint  une  place  de  fermier  général.  Sod 
premier  ouvrage  important,  Opuscules  physiques  et  ehimtquêêf 
parut  en  1772.11  n^avait  pas  encore  aceompli  tontes  ses  nombreuses 
et  savante»  déeonvertès. 
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et  da  fliride  qui  se  détache  de  tous  les  corps;  et  cetUf 
pensée  changea  tonte  la  chimie  ancienne,  et  bientôt  la 
nomenclature  de  M.  Gnyton  de  Monreau  (i)  vint  la 
détacher  des  anciens  termes  barbares  qui  tendaient  à 
en  faire  une  science  inintelligible.  Dans  les  travaux 
de  Tesprit  une  bonne  méthode  est  la  première  voie 
de  la  science;  aussi,  il  en  résulte  une  sorte  de  pré* 
dsion  mathématique  dans  les  expériences;  on  eut  les 
calorimètres  et  les  gazomètres  de  Lavoisier,  qui  me* 
surent  l'atmosphère  comme  les  baromètres  et  les 
thermomètres  mesurent  les  influences  du  temps. 

Alors  on  put  passer  des  généralités  à  la  chimie  par- 
ticulière; les  anciens  ne  reconnaissaient  que  quatre 
éléments  primitifs  :  au  moyen  âge,  le  nombre  avait 
grandi  par  les  sels  et  les  mercures;  on  en  compta 
presque  cinquante,  jusqu'à  ce  que  l'école  de  Stahl 
vint  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ces  nomenclatures; 
le  nombre  des  métaux  se  multiplia;  le  platine  prit 
rang  comme  le  plus  pesant,  le  plus  inaltérable  de 
tous.  Dès  lors,  ce  fut  une  noble  émulation  parmi  les 
chimistes;  tous  se  mirent  à  l'œuvre  pour  découvrir 
de  nouvelles  substances  métalliques  ;  pour  rechercher 
et  classer  les  acides,  Schéele  (i)  fut  admirable  de 

(1)  I«ooi«-Bernard  Gayion  de  MorTeaa,né  A  Dijon  le  4  janvier  1737, 
fui  pourvu  à  rage  de  diz-bnit  ans  de  la  charge  d^avocat  général  au 
parlement  de  cette  ville.  En  1774,  il  obtint  dea  états  de  Bourgogne 
pour  Dijon  la  fondation  de  trois  cours  publics  :  chimie,  minéralo^ 
gie  et  médecine  médicale  ;  et  il  se  chargea  de  remplir  b  chaire  de 
chimie. 

(2)  Charlei-Gnillanme  Schéele  éUit  né  à  Stralsund,  le  19  dé- 
cembre 1742.  Son  uvant  Traité  de  l'air  wt  du  fm  paroi  plat  tard 
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persévéranoe;  avec  les  acides  yiorent  les  selr,  les 
sulfates,  les  arséniates  de  enivre  et  de  plomb,  les 
oxydes  ou  éléments  qai  modifient  les  couleurs,  portés 
à  une  si  haute  perfection ,  dans  les  temps  modernes, 
par  la  ckimie  appliquée;  on  rechercha  studieuse- 
ment les  carbures,  les  phosphores  impétueux  qui 
éclatent;  on  pénétra  toutes  les  combinaisons  gazeu- 
ses, on  les  affilia,  on  les  désunit;  l'analyse  prit  une 
lar^  part  à  tous  les  travaux;  on  décomposa  les  dia- 
mants, les  plantes,  les  substances  animées.  Les 
écoles  de  Boerhaave  (i)  et  de  Stahl  (â)  prirent  cette 
méthode  d'incessantes  analyses ,  qui  porte  fe  dissec- 
tion dans  toutes  les  œuvres  de  la  création  ;  on  dé- 
composa le  lait,  les  larmes,  la  salive,  la  sève  des 
arbres ,  à  ce  point  de  tout  pénétrer  et  de  tout  voir. 
Hélas  1  quelques  substances  primitives,  delà  pous- 
sière et  des  cendres,  voilà  le  résultat  de  ces  analyses  : 
qu'est-ce  que  le  monde  sans  le  souffle  de  Dieu!  Ce- 
pendant elles  firent  marcher  la  science.  C'est  par  la 
décomposition  des  corps  qu'on  put  obtenir  ensuite 
la  cohésion  d'autres  substances  et  produire  des  ré- 
sultats chimiques  éminemment  remarquables.  Le 
xvni<>  siècle  créa  la  méthode  d^une  chimie  appliquée 
aux  arts  ^  la  plus  utile  des  créations  modernes. 

à  Upual  en  1777.  On  trooTe  on  grand  nombre  de  traités  et  de 
métaio}ï>&s  de  Scbéele  dans  les  recoeils  de  T Académie  royale  de 
Stockholm. 

(1)  Herman  Boerbaave,  né  le  31  décembre  1668,  près  de  Leyde, 
mourut  le  23  septembre  1738. 

(2)  George-Eroest  Stahl,  né  à  Anspach,  le  21  octobre  1660, 
moamt  à  Berlin  en  1734. 

12. 
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En  méBie  temps»  Fbistoire  natomlle  faiiaîi  d-iai- 
meiises  progrès  sous  les  grands  maîtres  qui  parurent 
avec  tant  d'éclat;  trois  hommes  supérieurs  dominent 
la  science  :  Buffon,  Daubenton  et  de  Jussieu.  Lorsque 
vous  traversez  la  route  qui  de  Tonnerre  coodutt  à 
Dijon,  là,  sur  une  hauteur,  un  peu  au-dessus  du 
niveau  de  la  route,  vous  apercevex  le  château  de 
Motttbar,  résidence  habituelle  de  George-Iionis  Le- 
dercq ,  créé  par  Louis  XY  comte  de  Buffou  (i);  son 
père,  simple  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne, 
avait  confié  son  éducation  aux  jésuites ,  qui  lui  inspi- 
rèrent le. goût  des  choses  sérieuses;  il  voyagea  en 
France,  en  Angleterre,  avec  un  instinct  bien  prononcé 
pour  rétude  des  scieaoes  naturelles  C'était  l'époque 
où  le  Jardin  des  Plantes  recevait  un  large  développe- 
ment :  les  libéralités  de  Louis  XY  venaient  d'enridûr 
toutes  les  flores  et  d'élever  ce  beau  bâtiment  de  pierre 
<{Ui  devint  comme  le  palais  des  sciences  naturelles; 
BufiTon  fut  appelé  à  remplacer ,  dans  la  direction  du 
Jardin  du  Roi,  Dufay,  son  ami  et  le  premier  qui  ait 
entrepris  une  grande  classification  des  plantes;  Buffon 
avait  puisé  à  son  école  la  pensée  d'écrire  une  histoire 
naturelle  (â),  travail  sans  limites  et  qui  devait  néces- 
sairement rester  incomplet;  et  c'est  quand,  par  sa 

(1)  Buiïon,  né  à  Monlbar  le 7  septembre  1707,  fut  Dommé  membre 
de  TAcadémie  des  sciences  dès  1733,  intendant  do  Jardin  do  Boi  en 
1739,  et  membre  de  TAcadémie  française  en  17S3. 

(2)  Les  quinze  premiers  ▼olumes  de  VHistoire  futtureUe  parurent 
de  1749  à  1767.  Ce  grand  ouvrage,  sorti  des  presses  de  rimprimerie 
royale ,  n^ctait  pas  encore  terminé  en  1774. 
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nouvelle  posHioiit  il  eut  tous  les  élénents  sous  ia  main 
,<|u'il  se  mit  à  composer  son  livre»  à  récrire  surtout» 
car  le  principal  auteur  des  recherches  et  des  études 
premières  fut  Daubenton,  son  ami  et  son  collègue, 
dont  le  nom  est  effacé  par  Téclat  que  jette  celui  de 
Buffon.  Louis-Jean-Blarie  Daubenton  (1)  était  aussi  de 
MoDtbar  ;  destiné  dès  Tenfance  à  Tétat  ecclésiastique» 
Il  vint  à  Pans  pour  étudier  la  théologie,  et  dans  sa  vie 
active  il  se  jeta  surtout  dans  l'étude  des  sciences  na- 
turelles et  médicales  ;  reçu  docteur»  il  revint  àMontbar 
pour  exercer  sa  profession ,  lorsque  Buffon  »  nommé 
diredeur  du  Jardin  du  Roi,  Tappela  pour  lui  confier  la 
garde  du  cabinet  d'histoire  naturelle. 

Daubenton»  grand  travailleur,  observait  les  foîts 
avec  une  exactitude  minutieuse,  tandis  que  Buffon 
enrichissait  du  vif  coloris  de  son  style  les  notes  gêné* 
rakoient  claires,  précises,  profondes  surtout  de  son 
ami.  Buffon  est  l'esprit  à  hypothèses,  gâté  par  les 
doctrines  philosophiques  du  xviir  siècle  ;  Daubenton 
est  le  véritable  savant,  le  naturaliste  à  vaste  science  ; 
aussi,  à  mesure  que  les  études  marchent,  les  pensées 
brillantes  de  Buffon  perdent  de  leur  valeur  »  tandis 
que  les  faits  observés  par  Daubenton  restent  ;  les  ar- 
ticles de  description  et  d'anatomie  survivront  à  l'His- 

(1)  DaabentoD,  né  le  29  mai  1716,  prit  tes  degrés  de  docteur  i 
Reims  en  1741.  En  1742,  Buffon  Tappela  près  de  lai,  et  en  1745 
il  lui  fit  donner  la  place  de  garde  do  cabinet  d^bisloire  naturelle. 
Outre  sa  collaboration  aux  quinze  premiers  volâmes  de  VHùtoire 
unifterêelle,  il  a  publié  on  grand  nombre  de  dissertations  dans  les 
Mémoires  de  V  Académie  des  sciences. 
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toire  naturelle  du  makre  ;  et  ils  saat  tom  rœuvre  dé 
Daabeotoo.  En  vain  de  petites  jalousies  les  aTtteat 
e£foeées,  les  savants  les  recherchent  comme  une  vaste 
observation  de  l'état  de  la  science  à  l'époqneoù  le  tra- 
vail fut  publié.  Ainsi,  dans  les  études  naturelles 
comme  dans  les  études  historiques,  les  hypothèses 
passent  et  se  succèdent  ;  les  faits  seuls  survivent  à 
travers  les  âges  ccmime  d'éclatants  témoignages  de 
vérité* 

Le  nom  de  Jussien  (1)  se  mêle  comme  ceuK  de 
Buffon  et  de  Daubenton  à  l'histoire  des  sciences  na« 
turelles;  Lyon  fut  sa  ville  natale,  et  c'est  au  collège 
des  jésuites  que  fut  faite  son  éducation;  tous  les  homr 
mes  remarquâmes  sortaient  de  là.  Bernard  de  Jus» 
sieu  (2),  frère  d'Antoine, déjà  professeur  de  botanique 
au  Jardin  du  Roi,  vint  à  Paris  pour  étudier  la  médecine  ; 
tous  deux  firent  de  concert  un  long  voyage  en  Espa- 
gne pour  en  étudier  la  florew  Tournefort  (3)  avait  4^ 

(1)  Antoine  de  JoMiea  ,  né  à  Lyoa  en  1686^  fat  nommé  membi^e 
deTAcadémie  des  sciences  en  1711,  et  publia  un  grand  nombre  de 
mémoires  dans  les  volumes  de  cette  académie.  l\  mourot  d'apoplexie, 
le  22  avril  17S8. 

CK)  Bernard  de  Jiiniea,  néaoMiALyon  en  1699,  fat  appelé  à  Paris 
4^r  son  frère  Antoine.  De  retour  d^Espagne ,  il  étudia  la  médecine 
à  Montpellier,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1720;  en  1722,  il 
remplaça  Taillant  dans  la  place  de  sous-démonstrateur  au  Jardin 
du  Roi,  et  en  1729  il  fut  nommé  membre  de  TAcadémie  des  sciences. 
Son  Hémoire  sur  les  Polypes  d'ecm  douée  est  de  1742  ;  on  trouve 
dans  TRistoire  de  TAcadémie ,  année  1747,  la  découverte  de  Talcali 
volatil  contre  le  venin  de  la  vipère. 

'  (3)  Joseph  Pithon  de  Tournefort ,  né  i  Aix  en  Provence  le  S  juin 
16SS6,  mourut  le  28  novembre  1708.  Ses  livres  les  plus  remarqua- 
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réalisé  de  gprands  progrès,  maïs  Biernard  de  lussieu 
agrandit  les  limites  des  observations  et  de  Fétode; 
comaeré  toot  ei^r  à  la  culture  du  Jardin  du  Roi,  qui 
fut  son  ouvrage,  on  le  voyait  le  matin  dès  que  le  so<^ 
leil  avait  un  peu  doré  le  sommet  des  grands  arbres, 
lorsque  la  rosée  jetait  ses  perles  sur  les  arbrisseaux , 
ei^uré d'élèves^  herbwisant  avecla  force  et  Tardeur 
d'une  vie  tout  entière  consacrée  à  une  seule  pensée^ 
Âmi  de  Linné,  il  n'eut  certainement  pas  sa  puissante 
intelligence  de  classification  ;  Linné  avait  le  gàtie  qui 
organise,  domine  et  régit;  Jussieu,  ouvrier  attentif, 
obserwi  les  faits  un  à  un  et  les  interrogeait  jusque 
dans  les  détails  les  plus  minutieux;  s'il  compléta  les 
herbiers,  s'il  enrichit  les  senre»,  il  ne  créa  rien,  il  ne 
conçut  rien  de  vaste  et  de  général  comme  Linné^  (i), 
et  pourtant  deux  découvertes  importantes  lui  sont 
dues  ;  la  première  classe  les  racines  de  certains  corps 
marins  dans  les  poljrpes^  et.  transporte  ainsi  tout  une 
classe  d'êtres  d'un  ordre  à  un  autre;  la  seconde,  plus 
médicale  que  botanique,  fut  l'emploi  de  l'alcali  volar 
til  appliqué  à  la  guérison  des  morsures  de  vipère. 

bles  sont:  Éléments  de  botanique^  3  vol.  in-S»  (Paris,  1604); 
Bistoire  de$  plantée  qui  naissent  dont  les  environs  de  Parie, 
1  Tol.  ia-12,  1698;  Foyage  du  Levant^  2  vol.  io-4». 

(1)  Charles  Linné  {Linnœus)  était  né  en  Suède  le  24  mai  1707. 
Ses  Irois  ouvrages  qui  opérèrent  une  véritable  réforme  dans  la 
botanique  sont  :  1»  BiMiotheca  belaniea^  etc.  (Amsterdam,  1736); 
2»  Critiea  botaniea^  etc.  (I^eyde,  1737]  f  3^ Classes  plantarum,  etc. 
(Leyde,.  1738.)  Il  résuma  en  quelque  sorte  la  doctrine  de  ces  trois 
livres  dans  la  Fhilosophia  botanica  in  quâ  explicantur  fundatnenta 
botaniea  (Stockholm,  17S1). 
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Pendailt  les  longoes  herborisations  k  triTersles  fnrés 
éiDaiHés  et  les  boîs  touffus ,  souvent  la  TÎpère,  oachée 
sous  la  i^ierre,  aTait  piqué  ses  élèves;  iussieu, 
Tami  de  ses  élèves,  avait  consacré  ses  veilles  k  Cou- 
ver un  remède  à  ees  accidents,  et  cette  découverte 
fui  la  joie  de  sa  vie. 

Rien  de  plus  vaste  que  le  champ  de  l'histoire  natu- 
relle :  ici ,  c'est  l'atmosphère  et  sa  composition ,  les 
météores,  les  eaui;  là,  les  minéraux  qui  déploient 
leur  richesse  brillante;  puis  ce  sont  les  végétaux  dont 
il  faut  étudier  la  vie  et  Tbarmonie.  De  là  toutes  ces 
branches  :  minéralogie,  géologie,  zoologie,  anatomie, 
physiologie,  qui  composent  les  sciences  naturelles  en 
général.  L'histoire  de  l'atmosphère,  sa  décomposition 
était  déjà  au  xviii*  siècle  l'objet  de  sérieuses  études; 
€m  avait  déterminé  la  pesanteur  de  l'air,  son  degré  de 
chaleur  et  de  refroidissement;  on  savait  que  l'air 
ehaud  se  charge  d'une  vapeur  abondante  qu'il  laisse 
tomber  en  se  refroidissant:  de  là  les  brouillards  et  la 
pluie.  L'influence  des  astres  et  de  la  lune  surtout 
avait  été  déterminée  avec  précision.  On  avait  pu  cal- 
culer la  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  chaque  loca- 
lité, la  force  et  la  direction  des  principaux  vents.  Une 
grande  question  avait  été  discutée  :  d'où  provient  le 
phénomène  de  ces  pierres  atmosphériques  qui  tom- 
bent çà  et  là  sur  le  sol ,  et  dont  la  nature ,  toujours 
identique,  diffère  essentiellement  de  toutes  les  condi- 
tions de  celles  qui  adhèrent  au  sol?  Les  uns  suppo- 
saient qu'elles  se  détachaient  des  corps  flottants  dans 
l'espace,  les  autres  qu'elles  étaient  jetées  par  les  vol- 


ca»  dont  la  Itme  offire  lee  cratèrot  ioveoset.  L'école 
dea  miDet,  fondée  [Mir  Louis  XV,  jeta  un  éclat  inac-' 
coatomé  sur  les  études  nuoéralogiques;  une  classifi- 
cation plus  exacte  fut  introduite,  des  expériences 
lurent  faites  jusqu'au  centre  de  la  terre;  on  décou* 
vni  de  nouvelles  natures  de  minéraux ,  les  uns 
inflammables,  les  autres  recelant  un  poison  subtil. 

Pour  le  xnn*  siècle ,  c'était  en  efiet  une  science 
nouTelle  que  la  géologie  ;  les  théories  peuvent  \k  se 
déployer  et  se  perdre  dans  mille  hypothèses  ;  Bufibn  y 
avait  consacré  tout  un  volume  de  son  œuvre,  et  \oU 
taire,  avec  sa  prétention  raffinée  de  tout  savoir,  avait 
dit  en  raillant  :  «Que  les  fossiles  marins ,  les  coquilles 
d'hui&res  qu'on  trouvait  sur  les  hauteurs  de  Montmar- 
tre »  pouvaient  bien  provenir  de  quelques  déjeuners . 
que  les  bourgeois  de  Paris  y  avaient  faits  il  y  a  quel- 
ques siècles.  »  DaubentoB ,  Valm<Mit  de  Bomare  (!) 
avaient  posé  les  véritaUes  éléments  de  la  science;  et 
c'est  alors  que  l'on  commença  à  diviser  le  sol  en 
terrains  primitifs ,  secondaires  ou  tertiaires ,  et  à 
signaler  cette  immense  révolution  qui  dans  les  temps 
immémorials  avait  bouleversé  le  monde.  Ce  boule- 
versement gigantesque  vinU-il  par  l'eau  ou  par  le  feu  ? 
Toutes  ces  hypothèses  de  la  science  amenèrent  l'étude 

(1)  Jacques-Christophe  Valmont  de  Bomare,  né  à  Ronen,  le 
17  sepUmlkre  17pl,  fond»  à  Paris,  en  17S8,  on  oours  public  d^bis- 
toire  naturelle  qa^il  conliiiua  avec  une  grande  persévérance  jusqu^eii 
178n.  On  a  de  lui  :  Traité  de  minéralogie ,  2  vol.  in-8o  (Paris, 
1762)  ;  Dictionnaire  raisonné  universel  d'histoire  naturelle^  SJ  vol . 
in-8o  (Paris,  176S). 
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des  volcans  ;  od  reconnut  que  leur  puissance  aiait 
été  plus  grande  aux  temps  anciens  ;  que  kurs  laves 
avaient  roulé  avec  une  plus  affreuse  énergie»  et  qu'il 
y  en  avait  d'éteints;  et  comme  là  surtout  se  déploient 
les  plus  grands  phénomènes ,  on.  en  conclut  que  le 
feu  avait  été  le  moteur  de  la  plupart  des  révolutions 
terrestres. 

Les  hypothèses  sur  les  fossiles  commencèrent  éga- 
lement au  xvui*  siècle;  on  recueillit  tous  ces  os  in- 
connus, ces  couches  remplies  de  coquilles  de  .mer;  on 
supposa  qu'il  y  avait  eu  une  sorte  de  succession  dans 
ces  êtres  vivanls;  les  houilles  furent  reconumsa  et 
classées  comme  d'anciens  produits  de  la  végétation , 
des  restes  d'immenses  forèls  calcinées  par  le  feu  inté- 
rieur des  volcans.  La  grandeur  de  ces  découvertes,  l'in- 
dicible rêverie  qu'elles  jetèrent  au  cœur  de  l'homme, 
durent  nécessairement  favorisa  l'esprit  de  système  ; 
Leibnitz  avait  établi  sa  vaste  hypothèse,  Buffon  la 
développa  sous  une  forme  nouvelle  dans  6e%Époque$ 
de  la  nature  (1).  Tout  fut  admis  pour  expliquer  l'im- 
mense révolution  ;  ici ,  c'était  une  comète  qui  avait 
touché  la  terre  et  heurté  un  monde  contre  un  autre 
monde  ;  là ,  c'était  la  terre  qui  était  sortie  du  soleil 
comme  une  vapeur  ;  la  science  gagne  peu  aux  hypo- 
thèses ;  seulement  elles  favorisent  l'exercice  de  Tesprit 
et  le  travail. 

Buffon  avait  consacré  à  l'hoDome  le  premier  livre 

(1)  Le»  Époques  de  la  nature  forment  le  quatrième  tome  des  iq>t 
Tolomes  de  sopplémcnt  qoe  Baffon  a  ajoutés  à  VHisteire  natureUei 
il  n'était  |>oint  encore  publié ,  et  parât  plus  tard  en  1778. 
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déMn  histoîfë  naturelles  c'est  la  partie  scieMifique- 
càefit  faible  de  son  travail  ;  tout  ce  qui  n'a  pas  été 
Ibumi  Gofiiflie  analomie  par  Daubènton  est  resté  aar"- 
riécé  dans  la  physiologie  ;  son  savoir  ne  va  pas  au  delà 
des  bypothèseis  enèyclopédîqoes  i  il  ^t  pitis  Àvanèé 
dans  Tanatomie  des  animaux  et  des  plantes.  Mba-* 
md  (i)aarestefaitinareber  la  physiologie dei$  plafttes 
dans  ses  études  sur  le  tronc  et  la  racine ,  siège  de  M 
aéve  et  de  ta  vie»  Pour  k  physiologie  de  f  homme  il 
làiot  s'élever  jusqu'à  Yieq  ^d'Aisyr  [%)  :  jamais  le»  fa- 
cultés du  cerveau,  le  système  des  fibres  et  des  nerfii 
B'avaient  été  plus  profondément  étudiés.  Ces  résultats 
se  mèldent  k  l'histoire  médicale  |  on  discutait  lei^ 
grands  problèmes  de  la  vie  ^  les  forces  vitales  et  ukF 
trkes ,  l'aecord  entre  les  àetes  et  la  volonté ,  totite§ 
tes  hypothèse^  de  la  sefisibflité ,  enfin,  la  vi<f  deé 
oïlganes^  Stahl  est  le  grand  théoriste  de  cette  école  y 
et  Frédéric  Hoffmann  sou  contradicteur  {9)i  la  phi- 

(1)  DdhftiBel  dii  HoDcean^  né  à  Paris  en  1700^  fat  oommé  meni> 
bre  de  TAcadéinie  des  sciences  en  1728,  et  publia  depuis,  dans  les 
fécueils  de  celte  société,  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  deH 
éojett  (rès'idi]pfyrtantê.  S^  onvrages  les  pins  estiilr^  sont  :  ftaité 
éêé  mt^re»  êê  arbuitê»  gui  saeulthen^  •«  France  en  pleine  terre  ^ 
1  Tol.  in-4o  (Paris,  175S()  %  Trûité  de  la  euUure  de$  terres,  6  vol. 
iu~12,  nSS  1-1760;  Traité  des  arbres  fruitiers ,  contenant  leur 
figuré,  leur  description  et  leur  culture,  2  vol.  in-4o  (Paris,  176Ô). 

(2)  Félix  Vie<f-(rAzyr,  né  à  Yalogne  en  1748,  fût  admis  à  TAca- 
ééeaïe  de*  sefenee»  en  1773,  et  oavrit  la  même  aiMée  on  eotriT 
d^anaf omie  humaine ,  éclairée  par  sa  comparaison  avec  celle  des 
anlmauK.  Ce  fnf  plus  lard  qaHl  publia  son  Traité  d*anatcmie  et 
de  phifsiàhffie. 

{9^  Fréd^ic  Heffmami,  célèbre  médecin  de  ronWersilé  de  Halle, 
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kMophie  aUemande  commence  à  pénétrer  le  TÎde  de 
récole  entièrement  matérialMte.  Le  sensualisme  de 
Locke  n'explique  pas  suflSsammenl  le  mécanisme  de 
la  pensée  ;  on  a  fait  de  ratbéisme  Jivec  ia  physiologie; 
on  reyient  tout  doucement  à  Dieu  et  aux  idées  mo- 
Kales* 

Quand  on  lit  les  ouvrages  de  Linné  et  de  Jussien» 
on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  tx>tanique  au 
XTui*  siècle  ;  ils  sont  la  véritable ,  la  plus  simple 
expression  de  la  science  :  qui  peut  étudier  encore  les 
puériles  berborisatiofis  de  Rousseau?  Celte  nomen- 
clature eofentine  est  à  la  hauteur  de  son  DietUmnaire 
de  Mviique»  La  France  était  déjà  riche  en  flores  spé- 
ciales,  tous  ses  jardins  étaient  décrits,  depuis  la 
mousse  qui  rampe  jusqu'au  cèdre  du  Liban ,  raM>or(é 
par  Jussieu  ;  la  sollicitude  des  botanistes  fut  alors  de 
multiplier  la  masse  des  plantes  par  les  échanges 
d'une  atmosphère  à  une  autre  :  on  vivait  à  une  époque 
de  voyages  lointains  et  de  découvertes  sur  les  terres 
inconnues;  les  botanistes  cherchant  à  naturaliser  les 
plantes  d'un  climat  dans  un  autre  essayaient  le  ca6er, 
l'arbre  à  girofle  dans  la  Corse  ;  on  plantait  l'arbre  à 
pain  de  la  terre  de  Yan-IKemen.  Le  Jardin  des  Plantes 
était  comme  une  ferme  modèle;  ses  serres  contenaient 
plus  de  mille  espèces  de  plantes  du  tropique,  si  fines, 
si  impressionnables  que  le  moindre  soufiQe  d'air  pou- 
vait les  flétrir  sur  leur  tige.  La  botanique  devint  une 

éUit  né  dans  ceUe  ville  en  1660,  y  moarut  le  12  novembre  1742. 
Son  pins  grand  onvrage,  Medecina  rationalii  $y9Umatiea,  qaïl 
cntrepril  â  soixante  aua,  fut  publié  à  Halio,  9  vqI«  in-4o,  1780. 
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pasflOfi,  etc^B9t  un  phénomène  assez  remarquable 
qae  cette  sdenoe,  qai,  par  s^  nature  même,  tient  &  des- 
cendre et  ë  se  vulgariser  même  parmi  les  femmes^  ait 
conservé  sa  technologie  pédante,  sa  nomendature 
latine  du  xvi*  siècle.  Il  était  bien  d'emprunter  à  d'an* 
très  climats  leurs  produits  variés ,  mais  l'abus  de 
cette  méthode  fit  perdre  à  chaque  plante ,  k  chaque 
fieur  sa  nature  suave  et  particulière.  Dieu  a  fait  tout 
en  harmonie.  Le  jasmin  d'Arabie^  la  cassie  odorîfÀ« 
rante,  transportés  dans  les  climats  du  Nord,  perdent 
de  leur  parfum,  et  quand  Técole  de  Jussieu  se  pas- 
sionna pour  les  fleurs  des^jardins  hollandais,  la  tulipe, 
la  renoncule,  ne  popularisait  -  elle  pas  au  milieu  de 
nous  cette  fleur  vivement  colorée,  mais  sans  odeuri 
dont  le  dahlia  est  le  fade  souverain  ? 

Les  études  de  Buffon'  sur  les  quadrupèdes  étaient 
les  plus  complètes  de  son  livre  ;  on  publia  des  supplé- 
ment» peur  la  plupart  des  espèces,  car  son  Histoire 
naturelle  se  tenait  un  peu  aux  généralités.  Le  cata- 
logue des  oiseaux  fut  considérablement  agrandi  à 
cette  époque  de  découvertes.  On  eut  des  ouvrages 
^écianx  sur  les  perroquets ,  les  oiseaux  de  paradis. 

A  cdté  de  Buffon  s'élevait  un  jeune  homme  qu'il 
affectionnait  comme  son  élève  et  qui  devait  continuer 
son  travail,  il  se  nommait  Lacépède  (i).  Buffon  lui 
légua  la  tâche  de  décrire  les  cétacés,  les  quadrupèdes 
ovipares  et  les  serpents.  On  classa  également  avec  un 

(1)  Éffenne  de  La  Ville  de  Lacépède,  né  à  Agen  le  20  décembre 
17S6,  eommen^it  alors  ane  carrière  laborieoae,  qai  ne  deTait  •• 
lermiuer  que  soaa  la  reslaoralioo. 
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soin  infini  les  insectes  qui  peuplent  ou  désolent  le 
monde.  Rien  ne  pouvait  égaler  le  catalogue  si  com- 
plet de  Fabridus  (i),  énumérant  plus  de  vingt  mille 
espèces  d'insectes  que  lui-même  avait  recueillis.  Dès 
que  l'impulsion  fut  donnée  •  on  publia  la  description 
des  coquilles,  des  poissons,  des  reptiles  dont  l'exacte 
nomenclature  est  impossible.  On  peut  jusqu'à  un 
oertfiin  point  rester  complet  dans  la  botanique  :  les 
plantes  se  classent  par  familles ,  par  genres;  mais 
^aqs  la  d^cription  des  ynsectes,  comment  être  coin* 
plel?  £st-ce  que  chaque  jour  ne  révèle  pas  de  nou- 
YellQf  merveilles  dans  la  création?  C'est  par  myriades 
que  se  produisent  les  insectes;  on  peut  bien  en  classer 
q^?lques  espèces  ;  mais  toutes ,  c'est  impossible. 

Les  découvertes  géographiques  du  %mv  siècle,  la 
^vélation  d'un  monde  inconnu,  la  Nouvelle-Hollande, 
avaient  fait  connaître  diverses  espèces  nouvejles  dans 
le  règne  animal  :  le  Icangarou,  haut  de  six  pieds, 
portant  f  e^  petite  dans  une  poche,  devint  follet  d'une 
étude  spéciale,  l^e  capitaine  Cook  l'avait  aperçu  et 
décrit*,  l'ornithorinque  dont  les  pieds  ressemblent  à 
ceux  d'un  phoque  et  le  museau  au  bec  du  Citnard; 
étrange  bizarrerie  de  la  nature ,  qui  pou^  e^tpb'que 
comment,  dans  l'antiquité  et  au  moyen  Age,  on  crut  à 
l'existence  de  cef  êtres  composés  :  les  griffpns  %  tes 
lynx,  les  licornes  si  gracieuses.  Ces  espèces  sont-^Ues 
perdues  ou  biçn  ne  furent-elles  que  le  produit  de 

(1)  Jcan«Chréti«n  Fabricias,  né  dans  le  duché  de  Sleiwlci^en 
nA\  éuil  élève  de  \Àané.  U  préparait  son  S^tmna  Emt^m^^m 
qoi  parut  en  177S. 


quelques  accouplements  bizarres ,  monstrueux  dans 
Tordre  de  la  matière?  En  présence  d'une  si  vaste 
étendue  d'observations  et  de  faits,  le  xviif  siècle 
sf occupa  surtout  de  régulariser  la  méthode^  La  mé- 
thode n'est  pas  la  science,  mais  une  certaine  manière 
d'y  pénétrer  par  Fanalyse.  Avec  une  somme  d'intel- 
ligence ordinaire,  on  peut  toujours  parvenir  à  un 
résultat  à  l'aide  d'une  méthode  sûre  en  dehors  de  la- 
quelle tout  est  confusion.  Linné  fut  le  grand  maître 
dans  la  classification  des  sciences  naturelles ,  et  l'on 
a'a  rien  fait  au  delà.  On  essayait  pourtant  déjà  une 
S4)rte  de  résistance  à  sa  méthode  ;  fatigué  de  son  des- 
potisme, on  y  préférait  un  synchrélisme  plus  large^  et 
l'article  de  l'Encyclopédie  sur  les  sciences  physiques 
en  est  le  résultat  et  le  témoignage.  Linné  paraissait 
trop  érudit;  un  certain  arbitraire  se  faisait  sentir  dans 
se9  cla«sifications  :  on  lui  préféra  peu  à  peu  la  mé- 
thode naturelle  par  les  affinités,  elle  domine  déjà  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV. 

Les  études  physiologiques  reposent  spécialement 
sur  l'anatomta,  véritable  intelligence  descorps*  A  cette 
aib^eHce  de  toute  étude  anatomîque  que  les  préjugés 
dm  moyen  âge  avaient  proscrite ,  avait,  succédé  l'ar- 
deur la  plus  active  pour  Tétude  du  corps  humain.  On 
vouluit  tout  rattacher  à  l'anatomie  comparée  dans 
l'homme  comme  chez  les  animaux  ;  cette  étude  des 
qfgftnes  était  la  conséquence  simple  du  principe  ma- 
térialiste :  oa  cberchaît  la  caai3e  de  la  vie  dans  la  ma- 
tière organisée.  Qu'est  le  système  de  Locke ,  si  ce 
n'est  l'anatomie  das  sensations ,  pour  conclure  qu'il 
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n'y  a  en  nous  aucun  principe  intime,  et  que  la  grande 
horloge  de  la  vie  marche  seule  en  dehors  d'un  mobile 
puissant;  celte  école  trouve  des  sectateurs  passion- 
nés ,  actifs  dans  leurs  écrits,  qui  dominent  la  période 
de  Louis  XV;  mais  bientôt  s'élèvent  contre  eux  les 
spirituatistes,  qui  anatomisent  les  plaies  profondes  du 
cœur  et  de  l'esprit  ;  c'est  le  plus  petit  nombre  des 
maladies  qui  résultent  des  lésions  naturelles  aux 
organes  matériels;  les  causes  morales  préparent  bien 
d'autres  douleurs  ;  quand  on  ne  connaît  pas  ces  plaies 
saignanles,  on  n'a  ni  l'art  ni  la  possibilité  de  les  gué- 
rir; et  la  jeune  fille  aux  joues  pâles,  qui  s'éteint  par 
consomption  comme  une  fleur  étiolée ,  et  le  vieillard 
que  les  soucis  de  la  vie  ont  rongé ,  la  grandeur  dé- 
chue,  l'amitié  trompée,  l'amour  désabusé,  toutes  ces 
causes  agissent  bien  autrement  que  le  craquement 
des  os  et  môme  des  parois  du  crâne  sur  les  causes  de 
vie  ou  de  mort;  et  voilà  pourquoi  aux  études  anato- 
miques  la  science  voulait  joindre  la  connaissance 
intime  des  causes  morales.  11  fallait  compléter  Tana- 
tomie  matérielle  par  les  études  du  spiritualisme. 
Quand  le  cœur  et  l'âme  sont  profondément  pénétrés 
par  la  science ,  la  maladie  est  connue,  et  le  germe  en 
est  plus  facile  à  détruire. 

C'est  entre  ces  deux  écoles  que  se  partagent  les 
études  médicales  au  xvin*  siècle  ;  et  il  faut  dire  que 
le  matérialisme  l'emporte  dans  cette  société  légère  et 
railleuse.  £n  vain  Boerhave,  Stahl,  veulent  dans  la 
science  un  caractère  de  spiritualisme,  Tronchin  (i), 

(I)  Théodore  Tronchin,  né  à  (îcnève  en  1700,  tnivit  les  cours  de 
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qui  la  domine  de  GeoèTe  et  est  Hé  arec  tout  le  parti 
philosophique,  n'a  foi  que  daus  le  corps  et  dans  Tin- 
floence  que  certaines  espérances  ou  certaines  craintes 
peuveut  exercer  sur  lui  ;  c'est  la  matière  qu'il  guérit 
par  la  matière.  Tronchin ,  qui  propage  le  principe  de 
tinoculation,  le  soutient  avec  une  ténacité  digne 
d'éloges,  en  donne  Texemple  dans  sa  propre  famille,  et 
jouit  d'une  grande  autorité.  Son  ton  aimable  et  fami- 
lier, sa  fortune  lui  donnent  accès  partout;  il  peut 
donc  populariser  ses  principes.  Il  s'inquiète  peu  de  la 
moralité  du  peuple,  de  son  éducation  religieuse,  mais 
il  veut  qu'il  soit  matériellement  heureux  ;  il  propage 
les  principes  d'hygiène  publique  comme  un  moyen 
de  préserver  la  société  des  épidémies.  C'est  par  l'hy- 
giène que  le  peuple  évitera  les  maladies  accidentelles  ; 
il  lui  faut  des  vêtements  chauds ,  du  linge  et  une 
bonne  nourriture.  Troncbin  n'a  rien  de  théorique  ;  il 
ne  généralise  pas  la  science,  comme  Stahl,  Hoffmann 
et  Boerhaave  ;  il  ne  fait  pas  l'histoire  de  la  médecine 


roniversité  de  Cambridge  en  Angleterre  ;  îT  passa  ensuite  en  Hol- 
lande, où  il  éladia  la  médecine  soos  Boerhaave,  pois  se  fixa  A 
Amslerdam ,  où  il  fat  nommé  président  do  collège  de  médecine  et 
inspecteur  des  hôpitaux.  En  17SS0,  il  revint  à  Genève,  et  reçut  da 
conseil  d^État  le  titre  de  professeur  honoraire  de  médecine.  G^est  A 
loi  que  Ton  doit  la  découverte  de  Tinoculation,  et  le  duc  d^Orléans 
l'appelant  à  Paris  en  1756i,  le  nomma  son  premier  médecin.  Il  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  oh  rSurope  entière  tenait  le  oonsnller.  On 
a  de  lui  quelques  articles  de  médecine  dans  V Encyclopédie ,  des 
observations  dans  le  tome  Y  des  Mémoires  de  V Académie  de  chi- 
rurgie ;  deux  thèses  :  delfymphd,  de  Clytoride  (Leyde  1736),  et  un 
petit  traité*,  de  Colità piciorum  (Genève,  I7K7). 
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comparéei  il  v«  droit  à  TappUcatioD  :  aussi  TroDdiHa 
attire-Vil  à  Genève  la  M\e  oooipagoie;  oq  vient  le 
consulter  de  toutes  parts.  Voltaire  choisit  sou  voisi- 
nage; TroDchÎQ  soignera  le  pauvre  t^udinûre; 
FrédériCfCatherinell  WconsuUeBt.Pourlui,  J.^.  R0149- 
seau  se  déicide  :  c'est  \e  Hiédecin  du  grand,  ton  qui 
guérit  beaucoup  de  malades  avec  de  l'air,  de.  l'ex^t 
cice  et  sçs  laçieusçs  pilules  de  mie  de  pa^n;  car  Trm- 
cbin  raille  l^s  vapeurs  alors  très  à  la  vofii^  Hais  le& 
vérilables  opérateurs  pour  le  peuple  çei  sont  les  ordres 
religieux ,  les  capucins,  les  carmes,  les  jésuites  même» 
très-a,v^Gé&daas  Fart  de;  guérir  ;  il^  prépareol  lesi 
médic^mepls  pour  les  paqi^res»  etqMQUe  répata^oa 
n'a  pas  V^ou.  des  carmes  I  D^apvés  leujr  îfistûul,  çesi 
religiewç  ne  (jioiv^^l  r^cavQir  que  )?a  aum6nes;  ik. 
soignent  tov,$  giratuitew^nt;  on  trouiY^  parmi  eux  de& 
Ql^érajeurs  aux  m^ii^s  très^habilesi  ils  viennent  d'ior* 
venter  ua  moyen  df^  biroyer  la  pierfo  ou  de  ki  tailler 
avec  tant  de  dextérité  que  l'opération  n'entraîne  pres^ 
que  aucune  souffrance  et  peu  de  danger.  Les  meilleurs 
chirurgiens  au  xvai*  siècle  sont  dans  les  couTents  ; 
ils  possèdent  également  les  pharixiajdes  les  pjq^  comr 
plètes,  et  tout,  cela  pour  le  peuple ,  rien  que  pour  lui 
et  gratis. 

Les  économistes  avaient  fait  uoe  science  de  l'agri- 
culture ,  leur  théorie  se  irattacbait  entièrement  à  la 
terre,  à  la  propriéié  foncière  :  tout  travail  de  l'esprit, 
alors  même  qu'il  a  ses  exagérations,  ses  fausses  doc- 
trines, fait  progresser  la  science;  les  économistes 
étaient  des  hommes  à  folles  expériences,  à  doctrines 
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aventureuses,  et  cepeudant,  par  cela  seul  qu^ils 
s'étaient  occupés  de  la  propriété  froocière,  desamé* 
lior^tions  du  sol,  du  sort  des  paysans,  ils  avaient 
obtenu  de  véritables  succès  pour  la  fécondation  de  la 
terre;  quelques-uns  s'étaient  occupés  de  raméliora* 
tion  des  races  de  bestiaux;  Daubenton  le  premier 
introduisit  les  mérinos  en  France,  Un  éditdeLouisXV 
organisa  l'école  vétérinaire  pour  la  conservation  et 
la  goérison  des  animaux;  les  baras,  fondés  par 
Louis  XIV,  prirent  sous  son  successeur  un  plus  lai^e 
développement  :  la  race  des  chevaux  s'améliora  par 
le  croisement  des  étalons  d'Angleterre  et  d'Espagne. 
Louis  XY  lui-môme  écrivit  un  petit  livre  sur  les 
moyens  de  créer  en  France  un  grand  baras  par  pro- 
vince. C'était  une  manière  de  l'afirancbir  de  ce  tribut 
que  la  France  paye  encore  à  l'étranger  pour  la  remonte 
de  la  cavalerie;  depuis  1765  jusqu'en  1774,  la  France 
fit  ses  remontes  avec  ses  propres  chevaux.  La  pro- 
priété foncière  reçut  elie^nême  des  encouragements  : 
on  introduisit  de  nouvelles  espèces  de  culture,  des 
procédés  nouveaux  pour  les  irrigations  ;  on  chercha 
de3  combinaisons  propres  à  tirer  le  meilleur  parti 
possible  d'un  espace  donné  de  terrain.  De  là  ce  sys* 
tème  de  division  et  de  morcellement  qui,  dans  le  voi- 
sinage des  grandes  villes ,  donne  un  propriétaire  à 
chaque  toise  de  terrain  ;  on  varia  incessamment  les 
plantations  par  des  emprunts  faits  à  l'étranger;  la 
liberté  du  comp^erce  des  grains  assura  une  valeur  plus 
élevée  aux  produits  de  la  terre. 
La  fin  du  règne  de  Louis  XY  surtout  fut  très-favo- 
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rable  à  ragricolture  :  les  grands  seigneurs  les  plus 
futiles,  les  plus  légers,  s'en  occopèrent  activement 
par  goût  et  par  manière;  il  fut  de  mode  d'aimer  la 
campagne,  les  champs,  les  bergeries,  et  de  se  coifler 
de  grands  chapeaux  garnis  de  rubans  pour  visiter  les 
étables;  on  ne  vit  rien  de  plus  beau  qu'une  laiterie, 
rien  de  plus  suave  qu'un  chalet.  Ces  contrastes  se  ma- 
nîfestent  souvent  dans  les  sociétés  les  plus  dépravées; 
il  prend  à  tous  un  besoin  d'air  pur  quand  on  a  long- 
temps respiré  les  miasmes.  Toutes  ces  petites  mar- 
quises de  Louis  XV,  frêles  papillons  des  longues 
nuits,  avaient,  quand  arrivait  la  saison  d'été,  besoin 
de  voir  fleurir  les  prés  et  de  placer  sur  leur  haute 
chevelure  une  rose  printannière. 

Le  goût  si  pronoo(^  dans  l'esprit  du  roi  Louis  XY 
pour  toutes  les  sciences  exactes  se  rattachait  aux 
études  mathématiques.  Dès  le  commencement  de  sa 
vie ,  on  le  voit  s'en  préoccuper  ;  tout  jeune  encore  , 
n'est-ce  pas  lui  qui  trace  les  voyages  deLaCondamine 
et  de  Manpertuis  pour  mesurer  un  degré  du  méridien 
sous  le  pôle  et  un  autre  sous  Féquateur  ?  Il  a  écrit 
enfant  un  traité  de  géographie ,  préférant  à  toutes  les 
distractions  de  sa  vie  le  récit  d'un  voyage ,  d'une 
découverte  ;  ces  sortes  de  travaux  de  l'intelligeBce 
lui  plaisent  ;  il  craint  la  philosophie  discoureuse  et 
déclamatoire  ;  mais  la  science  positive ,  il  l'aime  et 
Tencourage.  A  cette  époque  ,  un  véritable  entraîne- 
ment pousse  aux  études  mathématiques  ;  Newton  les 
a  mises  à  la  mode  et  Voltaire  a  voulu  les  populariser. 
On  voit  les  femmes  s'absorber  dans  ces  études  d'ail- 
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leurs  si  peu  attrayantes  ;  madame  du  Ghastelet  ne 
traduit-elle  pas  les  Traités  de  Newton?  Est-ce  origina- 
lité de  la  pédante  Emilie,  ou  bien  est-ce  parce  qu'elle 
suit  l'esprit  et  le  torrent  du  siècle?  Voltaire  la 
félicite  de  ce  goût  comme  d'un  grand  et  vaste  pro* 
grès  (1). 

Au  XTiii^'  siècle,  la  géométrie  élémentaire  reposait 
toujours  sur  les  travaux  d'Euclide  ;  les  Grecs,  pour 
cette  grande  science  ,  conservaient  leur  supériorité  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  les  travaux  d'Archimède  , 
d'Euclide  et  les  Commentaires  d'Eutocius  sont  restés 
encore  les  véritables  ,  les  seuls  éléments  positifs  des 
sciences  géométriques.  Newton  et  d'Alembert  par* 
taient  des  principes  transmis  par  eux  ;  c'est  d'après 
eux  que  Monge  publiait  sa  théorie  des  courbes  : 
Monge  (2)  et  Garnot  (5)  étaient  alors  deux  jeunes 

(1)  Voltaire  adressait  à  madame  da  Chastelet  des  vers  pleins  de 
flatf  crie  : 

Tu  m'appelles  à  toi,  vaste  et  puissant  génie, 
Minerve  de  la  France,  immorlollc  Emilie, 
Je  m^éveille  à  ta  voix ,  je  marche  à  ta  clarté 
Sar  les  pas  des  vertus  et  de  la  vérité. 

(1)  Gaspard  Monge,  né  à  Beaane  en  1740,  fit  ses  études  chez  les 
oratoriens  ;  à  seixe  ans,  il  fut  jogé  capable  de  professer  la  physique , 
et  à  dix-neof  ans  désigne  à  l'école  du  génie  de  Mézières  comme 
suppléant  dex-professcurs  de  mathématiques  et  de  physique. 

(2)  Lazare-Hipftolytc  Carnot,  né  en  Bourgogne,  le  13  mai  17S3, 
fit  ses  études  au  collège  d^Autun,  et  entra  au  séminaire  de  celte 
viUe;  il  en  sortit  bientât  pour  venir  à  Paris  dans  une  école  dVlil- 
lerie  et  du  génie,  et  an  bout  de  deux  ans  il  fut  admis  dans  le  corpi 
du  génie  militaire;  il  partit  pour  Técolc de  Mézières,  où  Monge  lui 
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MVaoU  élevés  par  les  moines  et  dans  les  séminaires , 
eorame  Bonaparte  Tétait  par  les  minimes  k  Brienne  ; 
la  faveor  dn  roi  et  ses  munificences  les  encourageaient 
dans  leurs  sévères  études  ;  mais  le  grand  maître  fot 
Ettler  (i)  qui  déploya  une  si  raste  science  dans  sa 
trigonométrie  sphérique.  Euler  fut  le  démonstrateur 
de  toute  cette  nouyelle  et  brillante  école  desLegendre, 
des  Laplace  qui  commençaient  leur  vie  laborieuse  I 
Avec  Euler,  il  faut  citer  Gassini,  La  Caille,  Maupef- 
iuiSyd'Alembert,  qui  portèrent  très-loin  la  géométrie: 
on  peut  attribuer  è  ces  intelligences  éclatantes  tous 
leê  travaux  qui  eurent  pour  but  de  mesurer  la  terre 
et  d'en  préciser  la  forme  ;  ils  élevèrent  les  démon- 
strations à  un  haut  point  de  certitude  ;  ce  ne  furent 
pas  seulement  de  simples  conjectures  ,  mais  des 
théorèmes  tels  que  les  mathématiques  seules  peuvent 
permettre  d'en  établir  :  de  cette  mesure  première  de 
la  terre  9  de  la  connaissance  parfaite  ^du  méridien , 
dut  résulter  plus  tard  la  combinaison  des  mesures. 
L'algèbre  simplifiait  beaucoup  ses  méthodes  par  les 
travaux  du  jeune  Legendre  que  Louis  XY  appela  plus 
d'une  fois  à  Marly  ou  à  Lucienne ,  et  pour  lequel  il 
créa  une  chaire  spéciale.  Euler  avait  fait  de  vastes 

donn»  d«a  leçons.  Après  deoz  années  d^'étades,  nommé  lieofenanC, 
U  fut  envoyé  à  Calais  poor  ctirigef  éei  traTaoz  importants  qnt  le 
firent  bientôt  connaître. 

(1)  Léonard  Euler,  né  à  BAle,  le  15  avril  1707,  fit  ses  études  à 
rodiversité  de  cette  ville.  Ses  écrits  sont  très -nombreux,  surtout 
les  mémoires  qn^il  a  publiés  dans  les  recueils  des  académies  dé 
Saint-Pétersbotirg,  de  Berlin  et  même  de  Par»,  où  il  remporta 
des  prix. 
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travaux  snr  la  natare  des  forces  ;  Maupertuls  définit 
parfaitement  les  lois  du  repos  ;  d'Âlembert  appliquait 
8^  recherches  aux  règles  de  l'astronomie ,  à  la  ma- 
jesté des  astres,  au  retour  périodique  des  saisons, 
à  la  fixation  régulière  des  phénomènes  célestes. 

La  mécanique  donnait  ainsi  plus  de  certitude  à 
Fastronomie.  C'est  de  la  période  que  nous  écrivons 
que  datent  ses  plus  larges  progrès  ;  tout  fut  soumis 
au  calcul  régulier,  rien  ne  fut  plus  donné  aux  con- 
jectures. Dès  que  Newton  eut  établi  sa  loi  éternelle 
de  gravitation ,  on  put  calculer  le  mouvement  de  la 
terre  et  celui  de  la  lumière,  les  positions  des  étoiles 
si  diverses  et  si  variées.  La  Caille  (i) ,  l'astronome 
remarquable  du  xviii*  siècle,  n'a.  pas  cette  perfection 
d'instruments ,  cette  belle  justesse  d'optique  qui  dis- 
tingue l'école  anglaise  et  particulièrement  Bradley  ; 
mais  il  est  merveilleux  de  voir  ce  qu'il  produit  par 
ses  propres  forces.  Laknde  (2)  lui  suôcède,  mais 
comme  tous  les  hommes  préoccupés  d'un  système , 
je  dirai  presque  d'une  affreuse  fantaisie ,  il  prive  par 
son  athéisme  l'astronomie  de  sa  poésie,  de  sa  gran- 
deur. Il  ne  faut  pas  croire  que  la  science  nue , 
dépouillée ,  conserve  cette  majesté  que  lui  imprime 

(1)  Loais  de  La  Caille,  né  le  IS  mars  1713,  moarnt  le  21  mars 
1762.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Leçom  élémentairet  de  nui- 
thématique»,  1741  \  Leçons  de  mécanique,  1743;  Leçom  d*attrù- 
n»mie,  1746;  Élément»  d'optique,  ll^SO ',  Astronomiœ  fundamenta, 
I7S7  ;  Tables  solaires,  1758,  et  des  Mémoires  très-importants  dani 
les  Tolnmes  de  TAcadémie  des  sciences ,  dont  il  était  membre. 

(2)  Lefran^is  de  Lalande,  né  en  1782,  6t  paraître  en  1764  : 
Traité  iTaftronomte,  2  vol.  in*4o. 

TOMB  VI.  14 
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la  pensée  religieuse;  réduite  au  matérialisme,  elle 
n'est  plus  qu'une  analyse  qui  réduit  tout  aux  éléments 
primitifs  ;  Dieu  nous  garde  de  cette  triste  chimie 
appliquée  aux  œuvres  de  la  création,  car  le  diamant 
même  n'est  plus  alors  qu'un  peu  d'acide  carbonique. 
En  détaillant  les  progrès  que  l'astronomie  fît  dans 
sa  marche  radieuse,  on  trouve  qu'elle  produisit  les 
résultats  suivants  pendant  la  période  de  Louis  XV  : 
Newton  avait  ouvert  les  grandes  voies  sur  la  théorie 
de  la  lune  dans  ses  mouvements  autour  de  la  terre» 
qui  gravite  elle-même  autour  du  soleil;  mais  des  dé- 
tails restaient  encore  à  résoudre  et  à  réaliser,  et  ce 
fut  la  tâche  qu'accomplirent  Ëuler  et  Clairaut  (i). 
D'Alembert  fut  évidemment  le  plus  faible;  s'il  était 
très-avancé  dans  les  études  mathématiques,  il  ne 
possédait  qu'imparfaitement  les  connaissances  astro- 
nomiques. Mayer  (2)  détermina  précisément  la  dis- 
tance de  la  lune  à  la  terre,  Mercure  et  Vénus  furent 
parfaitement  observés.  L'Académie  des  sciences  pro- 
posa des  prix  pour  qu'on  pût  exactement  fixer  la  ré- 
gularité de  Mars  et  de  Mercure.  De  jeunes  hommes, 
Bailly  (5),  Laplace  (4),  prenant  déjà  leur  rang  de  célc- 

(1)  Alexis-Claude  Clairanf,  né  à  Pari»  le  7  mai  1713;  il  fil  en 
1729  son  premier  onvrage,  Recherches  tur  les  courbes  A  donhte 
courbure,  et  deux  ans  après  il  fut  reçik  meqabre  de  rAcadcmic  des 
sciences  avec  une  dispense  d^âge.  11  moural  le  17  mai  176S. 

(2)  Tobie  Mayer,  né  le  17  Tévrier  1723  dans  le  Wurtemberg, 
mourut  en  17G2. 

(3)  Jean-Sylvaiultailly  avait  publié  en  17C6  :  Essai  sur  la  tke'o- 
rie  des  satellites  de  Jupiter. 

(4)  Pierre-Simon  Laplace  était  né  en  1749« 
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brilé,  établissaient,  dans  des  œuvres  pleines  de  force 
et  de  science ,  cette  différence  essentielle  entre  les 
planètes  qui  ne  pouvaient  jamais  se  perdre  et  les 
comètes  dont  l'apparition  était  périodique  et  calculée  ; 
la  marche  lumineuse  de  ces  astres  chevelus  excita 
vivement  Taltention  de  l'Europe  savante,  car  le  règne 
de  Louis  XV  en  vit  trois  magnifiques  qui  éclairèrent 
de  leurs  feux  la  population  eflFrayée  ;  la  première  ap- 
parut en  1744  ;  la  seconde  en  1759,  elle  avait  été  pré- 
dite par  Halley;  la  troisième,  plus  rayonnante  encore, 
se  montra  vers  la  fin  de  ce  règne,  en  4770;  toutes 
donnèrent  lieu  à  de  beaux  travaux  d'astronomie. 
Tandis  que  le  vulgaire  suivait  avec  effroi  la  marche 
immense  que  décrivaient  ces  astres  et  prédisait  les 
plus  tristes  calamités,  TÂcadémie  des  sciences  fixait 
avec  une  précision  régulière  le  cercle  de  feu  décrit 
par  chaque  comète  et  les  révolutions  qui  devaient  les 
reproduire  dans  la  suite  des  siècles. 

Les  progrès  de  Tastronomie  devaient  aider  dans 
ses  applications  variées  la  science  géographique  si 
utile  aux  développements  du  commerce.  L'époque  de 
Louis  XV,  qui  fut  marquée  de  découvertes  considéra- 
bles, présente  trois  hommes  remarquables  par  la  har- 
diesse de  leurs  conceptions  et  le  courage  de  leurs  ten- 
tatives, Anson,  Cook  et  Bougainville,  et  leurs  voyages 
écrits  sont  restés  comme  les  trophées  de  la  science. 
George  Anson  (1),  d'une  noble  famille  d'Angleterre, 
se  nourrit  enfant  de  légendes  et  de  vieilles  aventures 

(1)  J'ai  dA^k  parle  de  Tamiral  Anson,  t.  t,  cbap.  !«'. 
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de  marins,  et  à  douze  ans  il  navigoaît  d^  dans  les 
mers  d'Océan  et  jusque  dans  la  Chine;  ses  progrès 
furent  rapides,  et  on  le  voit  dans  la  guerre  contre  la 
France  commander  en  chef  les  escadres.  Ce  fut  lui  qui 
fît  une  campagne  désastreuse  pour  l'Espagne  dans  les 
eaux  de  Manille  et  du  Pérou;  le  premier  il  pénétra 
dans  la  Chine  pour  faire  respecter  le  pavillon  anglais. 
Jamais  vie  de  marin  ne  fut  mieux  remplie  ;  mais  ce 
voyage  si  périlleux  n'atteignit  pas  complètement  le 
but  de  découvertes  que  la  science  pouvait  se  promettre. 
Ânson  fut  plutôt  un  amiral  de  flotte,  un  chef  d'esca- 
dre armé,  qu'un  capitaine  de  découvertes.  Aussi  l'his- 
toire de  ses  expéditions ,  si  curieuse  par  ses  détails 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  peuples,  n'est  pas 
utile  à  la  science  des  astronomes  et  aux  progrès  de  la 
géographie  :  l'amiral  Ânson  se  bat  plutôt  qu'il  n'ob- 
serve, il  décrit  plutôt  qu'il  ne  calcule.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Bougainville  et  du  capitaine  Cook,  les  deux 
illustres  navigateurs  de  cette  période. 

Louis-Antoine  de  Bougainville  (1),  fils  d'un  éche- 
vin  de  Paris,  avait  été  destiné  au  barreau  dès  sa  jeu- 
nesse; c'est  la  condition  de  tous  les  hommes  appelés 
à  une  grande  renommée,  d'être  ainsi  jetés  par  leurs 
parents  dans  une  étude  de  procureur;  c'est  qu'en 
général  la  famille  n'a  une  idée  de  l'avenir  et  de  la  ca- 
pacité d'un  enfant  que  dans  certaines  limites  précau- 
tionneuses et  matérielles;  elle  a  peur,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison,  de  toute  fortune  trop  aventureuse  et  ha- 

(I)  Il  «tait  né  le  11  novembre  1729. 


AD  XYIIl®  SIÈCLE.  161 

sardée  ;  elle  préfère  le  bien-^tre  et  un  état.  Bientôt 
Bougainville  abandonna  la  carrière  du  barreau  et  prit 
rang  dans  les  mousquetaires  noirs;  il  fut  donc  officier 
d'armée,  et  servit  avec  la  plus  grande  valeur  dans  les 
guerres  d'Allemagne  et  du  Canada;  il  publia  alors  son 
Traité  de  calcul  intégral  {i),  remarquable  travail  qui 
révèle  déjà  son  génie  pour  les  découvertes  ;  puis  il  se 
fait  marin.  On  venait  de  perdre  le  Canada;  Bougainville 
se  met  en  rapport  avec  les  négociants  de  Saint-Malo, 
et  leur  démontre  qu'on  peut  former  un  vaste  établis- 
sement aux  lies  Malouines;  la  conquête  est  accomplie; 
le  roi  lui  confie  le  commandement  de  la  frégate  la 
Boudeuse  et  de  la  flûte  VÉicile  pour  un  voyage  autour 
du  monde ,  à  une  époque  où  rien  n'était  précisé ,  et 
où  la  géographie  de  l'océan  Pacifique  était  presque 
inconnue  ;  là ,  il  découvre  successivement  l'archipel 
Dangereux,  les  lies  de  Société  ;  il  touche  0-Taïti ,  les 
lies  des  Navigateurs,  et  c'est  au  milieu  des  périls  in- 
cessants occasionnés  par  mille  récifs  inconnus  qu'il 
accomplit  son  grand  voyage  autour  du  monde;  comme 
ce.  voyage  était  tout  entier  consacré  aux  découvertes, 
Bougainville  put  donner  un  vaste  essor  aux  ressources 
de  son  génie  d'observation  (21).  Son  travail  est  éminent 
sous  les  deux  points  de  vue  de  l'astronomie  et  de  la 
géographie  (3)  ;  les  cartes  qu'il  a  dressées  de  Tocéan 

(l)ParMl7S2,  2T0l.in*4«. 

(2)  Ce  (nt  le  16  mars  1769  qa'il  arriva  à  Saint-Halo ,  de  retoor 
de  ce  long  voyage. 

(3)  La  relation  de  son  Voyage  autour  dm  mondé  fot  publiée  à 
Pari»,  1771,  in-4o ;  1772,  2  vol.  in-8%  avec  fig. 

U. 
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Pacifique  n'ont  pas  la  perfection  des  travaux  modernes, 
mais ,  à  une  époque  où  il  n'en  existait  que  de  très- 
grossières,  elles  rendirent  de  véritables  services  à  la 
science.  Louis  XV  les  fit  graver  magnifiquement  pour 
en  décorer  son  cabinet  de  Versailles. 

Jacques  Cook ,  contemporain  de  Bougainville ,  se 
consacra  dès  l'âge  de  treize  ans  à  la  marine  (I);  c'est 
la  bonne  coutume  d'Angleterre  ;  soit  que  pour  le  vé- 
ritable Anglais  la  grande  lie  ne  soit  considérée  que 
comme  un  vaisseau  à  l'ancre,  soit  que  l'éducation  du 
marin  doive  commencer  avec  sa  vie,  l'enfant  est  jeté 
sur  le  bord  d'un  vaisseau  et  la  mort  doit  l'y  retrouver. 
Cook  fut  dix  ans  matelot ,  puis  maître  d'équipage , 
place  plus  difficile  que  celle  d'officier  peut-être,  car, 
tout  intermédiaire  ,  elle  crée  une  sorte  de  dictature 
sur  le  vieux  matelot;  elle  suppose  une  haute  expé- 
rience ,  et  Cook  en  déploya  bientôt  une  tout  à  fait 
hors  ligne.  Dans  Texpédition  du  Canada  ce  fut  the 
master  Cook  qui  traça  la  carte  du  fleuve  Saint-Laurent 
avec  une  précision  telle,  qu'elle  est  aujourd'hui  seule 
admise  :  on  le  voit  dès  lors  se  livrer  aux  études  ma- 
thématiques; dans  les  rares  loisirs  que  lui  laissent  ses 


(1)  Cook  était  né  le  27  octobre  1728,  â  Marton,  villagre  da  comté 
d'York  ;  son  père,  domeatiqae  dans  nne  ferme,  avait  neuf  enfants. 
Jacqoes  inspira  de  Tintérât  à  un  riclie  propriétaire,  qai  lui  fit 
apprendre  i  lire  et  i  écrire  à  Técole  d*Ai(on.  Mis  en  apprentissage 
chez  un  mercier  de  Staith,  près  de  NewcasUe,  le  voisinage  de  la 
mer  éveilla  sa  passion  dominante  de  la  marine,  et  bientôt  il  s^en- 
gagea  comme  novice  sur  an  bitiment  faisant  le  commerce  de  char- 
bon de  terre. 
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fonctions  de  moiter  ii  étudie  Euclide  et  les  livres  d'as- 
tronomie. C'était  répoque  des  découvertes,  le  besoin 
s'en  était  fait  sentir,  et  le  gouvernement  anglais  se 
plaçait  à  la  tête  de  ce  mouvement  :  Byron,  Wallis  et 
Garteret  venaient  d'accomplir  le  voyage  autour  du 
monde  ;  l'univers  savant  était  agité  par  une  grande 
révolution  astronomique,  le  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil;  ou  voulait  l'observer,  et  Gook,  créé 
lieutenant  de  vaisseau ,  prit  le  commandement  de 
VEndeavùur.  Gette  expédition  toute  scientiGque  dut 
spécialement  explorer  le  grand  océan  Pacifique  ;  en 
conséquence  elle  doubla  le  cap  Horn ,  et  Gook  com- 
mença ses  immortelles  découvertes;  ici,  la  terre  de  la 
Nouvelle-Zélande,  là,  le  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle- 
Hollande  de  la  terre  de  Van-Diemen  ;  à  chaque  pas 
des  périls,  à  chaque  jour  des  découvertes.  Les  voyages 
du  capitaine  Gook  ont  laissé  de  longues  traces  dans 
les  annales  de  la  marine  (1);  ils  ont  une  incontestable 
supériorité  sur  ceux  de  l'amiral  Anson  qui  avaient 
toujours  pour  but  la  conquête  militaire  ;  ils  furent 
tout  scientifiques  comme  ceux  de  Bougain ville  ;  quel 
pas  immense  ils  firent  faire  à  la  géographie  !  Les  ar- 
chipels de  l'océan  Pacifique  furent  pour  ainsi  dire 
révélés. 

Gette  science  de  la  géographie  reçut,  on  le  voit, 
au  xviii^*  siècle  une  puissante  impulsion;  ses  progrès 
devaient  naturellement  trouver  un  noble  encourage- 


(I)  La  relation  du  premier  voyage  de  Cook  a  été  rédigée  en  anglais 
par  Hawkcsworlh.  (iiOndrcs,  3  vol.  in-4o  et  atlas). 
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ment  dans  un  prince  qui  à  l'âge  de  quinze  ans  avait 
écrit  lui-même  un  petit  ouvrage  sur  le  cours  des 
fleuves  et  rivières.  A  peine  le  roi  commençait-il  son 
gouvernement  personnel  qu'il  ordonna  la  création 
d'un  dépôt  de  topographie  :  la  carte  de  la  France  dut 
être  régulièrement  levée  province  par  province ,  et 
pour  la  première  fois  il  fut  question  de  cadastrer  les 
généralités  et  le  territoire  de  toutes  les  sénéchaus- 
sées. C'est  par  les  cartes  bien  détaillées  qu'il  est  per- 
mis de  dresser  avec  précision  les  cartes  générales;  ce 
fut  le  travail  de  d'An  ville  (i)  que  je  considère,  avec 
Delisle,  Gassini  et  Buache,  comme  les  véritables  fon- 
dateurs de  la  géographie  en  France.  La  géographie 
est  une  science  de  patience  et  d'exactitude;  d'Anville 
réunit  ces  conditions  au  plus  haut  degré;  il  eut  même 
une  sorte  de  divination  admirable  pour  reconstruire 
les  bases  de  la  géographie  antique  :  d'Anville  est  un 
érudit,  une  sorte  de  bénédictin  pour  les  grands  tra- 
vaux topographiques  de  l'antiquité  ;  il  aime  à  se  pro- 
mener au  milieu  des  ruines ,  à  fixer  la  situation  des 
cités,  les  limites  des  empires  ;  ses  travaux  sont  infinis 
et  il  a  publié  plus  de  deux  cents  cartes  sur  des  lieux 
jusque  alors  inconnus  ou  mal  définis.  Delisle  (2)  ap- 

(1)  Jean-Baptiste  Boorguignon  d^Anville  l§(ait  ué  à  Paris,  le 
11  joillet  1697.  U  a  publié  deux  ceut  onze  cartes  et  plans  et 
soixante  et  dix-huit  mémoires,  épars  dans  différentes  collections  et 
diverses  bibliothèques.  Sa  Dissertation  $ur  l'étendue  de  Vaneienne 
Jérusalem  et  de  son  temple,  1747,  in-tto,  avec  nn  plan,  est  très-rare 
aujourd'hui.  Ou  a  aussi  de  lui  Géographie  ancienne^  1768,  3  vol. 
îu-12avec  cartes. 

(2)  Josepb-Nicolas  Delisle,  né  à  Paris  en  1688,  fut  nommé  mem- 
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partient  à  une  famille  de  géo^aphes;  à  neuf  ans  il 
dessinait  déjà  les  cartes  les  plus  compliquées,  et  à 
peine  adolescent  il  entreprit  de  changer  toutes  les 
bases  de  la  géographie  jusque-là  fort  imparfaites.  La 
manière  de  Delisle  est  une  extrême  précision  sur  cha- 
que  point  de  localité;  sa  méthode  est  d'arriver  à  Ten- 
semble  par  l'exactitude  des  détails. 

Le  département  de  la  guerre  commençait  le  grand 
travail  topographique  de  Cassinl  (1),  la  plus  belle 
œuvre  du  temps  moderne;  ces  cartes  sont  restées 
comme  modèles  et  nul  ne  les  a  surpassées  ;  c'est  par 
les  encouragements  de  Louis  XY  que  furent  réalisés 
les  frais  de  cette  vaste  entreprise  dont  il  s'était  fait  le 
protecteur  et  pour  laquelle  il  dépensa  plus  d'un  million 
dnq  cent  mille  livres;  grâce  à  son  goût  pour  cette 
science,  la  France  eut  sa  carte  tellement  détaillée  que 
le  plus  petit  accident  de  terrain  fut  signalé  comme 

bre  de  VAcadémie  des  sciences  en  1714.  En  172S,  il  partit  pour 
Saint-Pétersboarg,  sor  rinTÎtatîon  pressante  de  Catherine;  il  y 
fonda  une  école  d^astronomie  et  y  resta  ▼ing't-denz  ans.  De  retour  A 
Paris  en  1747,  Louis  XV  lui  confia  la  garde  du  dépôt  de  la  marina. 
11  mourut  le  11  septembre  1768.  Il  est  auteur  d^on  grand  nombre 
d^articles  et  d^bservations  insérés  dans  les  recueils  des  académies 
de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin,  et  des  Mémoires  pour 
servir  à  l* histoire  et  aux  progrès  de  V astronomie,  de  la  géographie 
et  de  la  physique.  (Saint-Pétersbourg,  1738,  in-4o.) 

(I)  César-François  Cassini  de  Tbury,  d^une  famille  dVigine 
italienne,  était  né  le  17  juin  1714;  son  grand-père  et  son  père 
parcoururent  la  carrière  astronomique  avec  beaucoup  de  succès;  â 
vingt-deux  ans,  Cassini  fut  nommé  à  TAcadémie  des  science» 
adjoint  sornaméraire ,  puis  maître  des  comptes  et  directeur  de 
rObservatoire. 
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SCS  villes,  ses  bourgs  et  ses  villages.  Buache  (I),  le 
dessinateur  des  grands  travanx  de  Delisle,  est  la  main 
peut-être  la  plus  exacte ,  la  plus  sûre  pour  tracer  les 
lignes  et  colorier  les  dessins.  Quand  Louis  XV  créa 
son  dépôt  des  cartes  et  plans,  il  en  donne  la  direction 
à  Buache,  avec  le  titre  de  premier  géographe.  Ce  fol 
alors  que  celui-ci  s'éleva  de  simple  dessinateur  au 
rang  de  théoricien  très -distingué,  et  se  montra  même 
un  peu  aventureux  lorsqu'il  divisa  le  globe  en  grands 
bassins  qui  se  rattachaient  par  des  montagnes  sous- 
marines  ;  Buache  devina  cette  vérité  géographique , 
depuis  complètement  vérifiée,  à  savoir  :  que  l'Asie 
tient  à  rAmérique  par  un  continent  de  glace  :  d' An- 
ville,  Delisle,  Cassini  et  Buache  forment  la  plus  scien- 
tifique réunion  de  géographes  depuis  l'antiquité. 

La  géographie,  plus  que  toutes  les  autres  sciences, 
n'a  jamais  de  point  d'arrêt;  elle  marche  toujours 
avec  les  découvertes  nouvelles;  l'Europe  était  parfai- 
tefnent  connue  et  explorée  par  les  travaux  géogra- 
phiques; le  cadastre  seul  pouvait  ajouter  de  nouvelles 
lumières;  l'Asie,  bien  expliquée  par  les  recherches 
des  Anglais,  des  Russes,  ou  par  les  livres  arabes  et 
persans,  pouvait  être  parfaitement  reproduite  dans  les 
cartes  modernes.  Le  continent  des  deux  Amériques, 
les  colonies  du  Nord  et  du  Midi,  étaient  géographique- 

(1)  Philippe  Buache,  né  &  Paris,  le  7  février  1700,  fat  désigné  à 
vingt  et  un  ans  pour  classer  le  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine;  nommé  premier  géographe  du  roi  eu  1729,  il  fut  reçu 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  en  1730,  et  mourut  lc27  jan- 
Tier  1778. 
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ment  retracés  par  les  Espagnols  surtout  :  chaque 
année  ajoutait  de  nouveaux  détails ,  chaque  voyage 
quelques  découvertes  dans  Tocéan  Pacifique.  La  seule 
géographie  véritablement  imparfaite  était  celle  de 
l'Afrique;  il  était  extraordinaire  de  voir  un  grand 
pays,  si  rapproché  du  continent  européen,  plus  in- 
connu que  les  lies  de  la  Société I  Du  Sénégal,  en 
remontant  le  grand  fleuve  du  Niger,  ne  pouvait-on 
pas  pénétrer  dans  cet  intérieur  de  l'Afrique  dont  les 
récits  merveilleux  venaient  agiter  les  imaginations 
aventureuses?  Deux  expéditions  parallèles,  parties 
de  la  Nubie  et  du  Sénégal ,  ne  pouvaient-elles  pas  ten- 
ter un  voyage  de  découvertes  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique?  Celte  question  occupait  les  académies  k 
Londres  et  à  Paris. 

C'était  à  l'aide  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques que  la  géographie  avait  fait  de  grands  pro- 
grès :  tout  se  tient  dans  le  mouvement  de  l'intelli- 
gence ;  aucun  progrès  n'est  séparé  ;  l'esprit  de  travail 
produit  incessamment.  On  commençait  à  comprendre 
et  à  développer  la  théorie  de  l'électricité ,  alors  dé- 
pouillée de  toute  cette  exagération  que  lui  donna 
depuis  Franklin.  On  perfectionnait  l'hydraulique, 
science  modeste ,  mais  qui  demande  de  patientes  ap- 
plications. La  mécanique  raisonnée,  largement  agran- 
die par  Ëuler  et  d'Alembcrt,  fut  la  base  de  tous  les 
travaux  hydrauliques  :  on  concevait  déjà  le  projet  de 
répartir  l'eau  de  la  Seine  pour  les  besoins  de  la  nom- 
breuse population  de  Paris  :  chaque  maison  devait 
avoir  sa  fontaine,  chaque  rue  son  large  ruisseau.  Dans 
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rartde  desnner  les  jardins,  Le  Mire  awt  ùài  enlrcr 
surtout  la  distribodon  des  eaux;  les  merreilles  fée- 
riques du  palais  de  Louis  XIV  tenaient  à  ces  vastes 
pièces  où  nulle  jets  se  croisaient  :  des  nymphes ,  des 
nakdes,  des  dauphins,  des  dragons  ailés  mêlaient 
leurs  ondes  mugissantes;  et  tout  auprès  de  petits 
ruisseaux,  gracieusement  ménagés,  murmuraient  dou- 
cement comme  les  derniers  chants  des  oiseaux  du 
soir.  Sous  Louis  XY,  les  œuTres  furent  moins  gran- 
dioses, mais  plus  finies,  plus  utiles  peut-être  :  on  eut 
l'art  surtout  d'emménager  les  eaux;  à  la  machine  de 
Marly,  grandiose  mais  si  compliquée,  on  a  substitué 
une  simple  pompe  à  feu  dont  le  moteur  puissant  éle- 
vait les  eaux  k  des  hauteurs  merveilleuses.  Les  jar- 
dins de  Lucienne ,  de  Choisy,  furent  embellis  de  cas- 
cades et  de  prairies  artificielles;  on  eut  des  fontaines 
de  marbre  jusqu'au  milieu  même  des  petits  apparu 
tements. 

La  mécanique,  cette  cause  active  de  progrès  dans 
les  arts,  fixa  la  mesure  du  temps;  de  l'aveu  même 
des  savants  plus  modernes,  la  période  de  Louis  XY 
atteignit  une  admirable  perfection  dans  cette  branche 
des  connaissances  humaines  ;  peut-on  oublier  que  ce 
fut  alors  que  l'on  trouva  l'horloge  marine  pour  dé- 
terminer les  longitudes  en  mer,  seconde  boussole  qui 
suflUrait  pour  illustrer  è  jamais  Pierre  Leroy  (i)  et 

(I)  Pierre  Leroy,  né  à  Paris  en  1717,  6U  d'on  fameux  horloger, 

remit  en  17S4  &  T Académie  des  sciences  le  plan  et  la  description 

d'une  montre  marine  qu'il  se  proposait  d'exécuter  ;  en  1763,  il  Ini 

^voya  celte  pièce,  et  en  17S7  on  en  fit  l'épreuve  sur  une  frégate 
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Ferdinand  Berthoud  (1).  Nul  ne  put  douter  désormais 
de  l'exactitude  de  ces  belles  montres  :  tout  capitaine 
pouvait  se  diriger  sur  une  vaste  mer,  connaître  pres- 
que sans  calcul  sa  direction  au  milieu  de  la  nuit 
comme  en  plein  soleil.  Les  générations  ingrates  se 
prennent  quelquefois  d'enthousiasme  pour  un  poëte, 
pour  un  écrivain  de  quelque  bruit,  de  quelque  renom- 
mée; elles  oublient  trop  les  hommes  utiles  qui  font 
marcher  les  connaissances  réelles.  Sans  doute  aux 
temps  postérieurs  Aristide  Janvier,  Breguet,  perfec- 
tionnèrent encore  la  montre  usuelle  et  de  luxe;  mais 
la  belle  découverte  des  montres  marines  appartient  k 
l'époque  de  Louis  XV.  Le  roi  encouragea  son  auteur 
par  une  pension  de  six  mille  livres.  L'art  de  construire 
les  machines  fut  essayé  avec  quelque  succès.  Les 
frères  Périer  venaient  d'établir  les  pompes  à  feu  de 
Chaillot  et  d'obtenir  un  privilège  du  roi.  On  perfec- 
tionnait la  mécanique  dans  son  application  aux  arts  : 
on  essayait  les  machines  à  filer  le  coton ,  à  produire 
les  aiguilles ,  les  épingles ,  les  cylindres  à  papier,  la 
bonneterie.  Tout  ce  système  pourtant,  il  faut  l'avouer, 
était  encore  dans  l'enfance;  il  n'y  avait  ni  cette  per- 
fection, ni  cette  rapidité  d'exécution  qui  caractérise 
l'art  des  machines  modernes.  Le  travail  manuel  tenait 


légère  dans  an  voyage  de  quarante  -  sii  jours  dans  la  Manche  et  la 
mer  de  Hollande 

(l)  Ferdinand  Berthoud ,  né  le  19  mars  1727  dans  le  comté  de 
Neufcbâtel ,  vint  se  fixer  à  Paris  en  174S  ;  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
t  fit  les  premières  montres  marines,  qui  diffèrent  un  peu  de  celles  de 
Leroy.  U  a  publié  en  1773  un  Traité  dei  horloffet  mariiMt. 
Toaa  VI  1  •{ 
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une  trè&-graode  place  dans  la  fabrication;  la  force 
de  l'homme  avait  encore  la  soprématie. 

Si  donc ,  sons  le  règne  de  Loois  XfV,  la  partie 
brillante,  active  j  féconde  de  Tintelligence  jette  un  vif 
éclat  ;  si  la  littérature  ne  trouve  pas  de  comparaison 
possible  pour  les  œuvres  de  prose  enfantées  par  le 
génie  de  Bossuet  et  pour  les  créations  de  poésie , 
telles  que  Racine  et  Corneille  savaient  les  jeter  à  la 
lace  d'un  public  ébloui  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
sciences  exactes  ,  on  retrouve  bien  quelques  travaux 
de  mathématiques  de  Pascal  ou  d'astronomie  du  pre- 
mier des  Gassini  ;  mais  c'est  au  règne  de  Louis  XV 
qu'il  faut  attribuer  la  marche,  la  supériorité  immense 
des  sciences  exactes ,  et,  sous  ce  point  de  vue ,  ce 
siècle  a  sa  grandeur  plus  utile  et  aussi  majestueuse  : 
les  œuvres  de  littérature  et  de  poésie  passent  avec 
l'éclat  des  mots,  la  magie  d'une  langue;  des  idées 
succèdent  à  d'autres  idées ,  les  formes  disparaissent 
avec  les  modes  ;  mais  lorsqu'une  connaissance  posi- 
tive ,  un  art  utile  est  révélé  au  monde ,  c'est  une  de 
ces  conquêtes  que  toutes  les  forces  humaines  ne 
peuvent  plus  arracher.  La  philosophie  se  résume  en 
vaines  théories ,  tous  les  systèmes  ont  leur  temps  , 
leur  révolution  ,  leur  grandeur  et  leur  décadence  ; 
mais  les  découvertes  de  la  physique  ,  les  vérités  ma- 
thématiques, restent  et  survivent  :  quand  les  sciences 
naturelles  donnaient  une  nouvelle  famille  d'animaux 
ou  de  plantes,  lorsque  l'astronomie  parcourait  le  ciel 
éclairé  par  mille  feux ,  lorsque  Bougainviile  ou  Cook 
touchaient  un  nouveau  continent,  une  ile  inconnue  , 
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il  y  avait  là  uoe  illustration  nouvelle.  Gomment  se 
fait-il  pourtant  que  le  siècle  de  Louis  XIV  maintienne 
sa  supériorité  de  grandeur  et  de  renommée  ?  C'est , 
il  faut  bien  le  dire  y  que  les  sciences  et  les  lettres  sous 
le  grand  roi  ne  se  préoccupèrent  pas  d'un  système , 
d'une  idée  ûxe,  exclusive;  sans  se  donner  la  mission 
de  démolir  la  société ,  elles  restèrent  dans  le  sanc- 
tuaire de  leur  propre  gloire;  elles  ne  se  changèrent 
point  en  polémique  bruyante  ;  elles  ne  se  revêtirent 
pas  d'un  costume  de  circonstance,  comme  le  fit  tout 
le  XVIII*  siècle. 

Le  monument  qui  parait  le  plus  exactement  résu- 
ma l'état  de  la  science  à  cette  époque  c'est  VEncydo^ 
pédie.  Toute  déclamation  contre  cette  œuvre  capitale 
serait  de  mauvais  goût.  C'était  une  idée  grandiose  en 
elle-même  que  d'avoir  conçu  un  vaste  répertoire  des 
sciences  humaines ,  bien  qu'il  faille  reconnaître  que 
toute  entreprise  conçue  dans  ces  proportions  im- 
menses est  par  elle-même  impossible  :  comment 
trouver  une  réunion  d'hommes  tous  également  de 
premier  ordre  et  qui ,  apportant  leur  supériorité  dans 
un  œuvre  commune,  s'identifient  dans  la  manière  de 
voir  ?  Si  quelques  articles  peuvent  se  distinguer  et 
sortir  de  ligne  ,  le  plus  grand  nombre  n'est  qu'une 
affaire  de  librairie ,  qu'une  spéculation  commerciale  ; 
la  masse  du  travail  est  faite  par  quelques  hommes 
obscurs  qui  reçoivent  le  reflet  des  esprits  supérieurs 
qui  brillent  çà  et  là.  VEnqfclopédie  fut  empreinte  de 
cette  infirmité  ;  la  préface  qui  ouvre  cette  œuvre  , 
travail  de  d'Alembert  et  de  Diderot ,  se  ressent  de 
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cette  double  inflaence  :  d'Alembert,  esprit  modéré  « 
craintif;  Diderot  toujours  nventoreux.  Mais  Tin- 
fluence  de  d'Alembert  domine,  il  veut  avant  tout  que 
son  œuvre  paraisse  et  que  la  censure  l'approuve  ; 
elle  se  tient  donc  dans  les  généralités  ;  écrite  dans 
Fesprit  de  la  philosophie  nouvelle  et  du  sensualisme 
de  Locke,  elle  obtient  néanmoins  Tapprobation  de  la 
censure  et  le  visa  de  M.  de  Malesfaerbes  ;  les  esprits 
sont  dans  cette  direction ,  et  qui  pourrait  arrêter  le 
torrent  ? 

Le  partie  la  plus  évidemment  médiocre  de  rj?n- 
eyclapédie  est  celle  qui  traite  des  sciences  morales  et 
politiques.  Là ,  les  préjugés  d'écoles,  les  théorèmes 
admis  par  la  petite  congrégation  des  encyclopédistes , 
dominent  entièrement  ;  le  sensualisme  de  Locke  est 
développé  avec  une  persévérance  de  doctrines  et 
d'opinions  très-remarquable  ;  on  n'admet  pas  d'au- 
tres principes  ;  si  l'on  n'ose  pas  attaquer  de  face 
ridée  religieuse ,  on  la  tourne,  on  a  pour  toutes  ces 
questions  des  phrases  transparentes  ;  c'est  une  polé- 
mique, rien  de  plus  ;  une  triste  compilation  dont  le 
Dictionnaire  philosaphique  de  Voltaire  est  l'abrégé 
spirituel.  Il  y  a  plus  de  mérite  dans  toute  la  partie 
de  YEncycl^die  destinée  aux  sciences  exactes  ;  ici 
le  préjugé  s'efface  :  des  hommes  spéciaux ,  appelés 
à  parler  des  sciences  qu'ils  cultivent,  des  connais- 
sances qu'ils  agrandissent,  ont  toujours  une  supério- 
rité incontestable  ;  il  y  a  peu  d'articles  faibles  sur  les 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  les  doctrines 
de  NevirtoQ  dominent  avec  les  progrès  et  les  améliora- 
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Uon$  qu'elles  ont  éprouvés  en  Europe.  Quand  on  lit 
ces  articles  aujourd'hui,  on  les  trouve  évidemment 
arriérés  ;  le  domaine  s'est  si  considérablement  accru  I 
Mais  ils  expriment  avec  une  remarquable  intelligence 
l'état  de  la  science  au  moment  où  ils  furent  écrits,  et 
cela  est  utile  pour  en  suivre  les  progrès.  Les  articles 
beaux-arts  sont  les  plus  faibles  de  tous;  la  peinture , 
la  sculpture,  la  musique,  sont  bien  pauvrement 
appréciées.  Pour  l'histoire,  c'est  le  doute  et  le  pyrrho- 
nisme  de  Bayle  timidement  exprimés  ;  on  voit  que  si 
les  encyclopédistes  étaient  livrés  à  leur  propre 
liberté  ,  ils  brûleraient  le  temple  ,  mais  ils  font  avant 
tout  une  entreprise  de  librairie  ;  on  se  garderait  bien 
de  s'exposer  à  quelques-unes  de  ces  mesures  du 
parlement  qui  une  fois  déjà  ont  arrêté  la  publication 
de  Y  Encyclopédie.  La  partie  importante  de  l'œuvre 
embrasse  les  arts  et  métiers  ;  ici  tout  est  parfait  ;  la 
mécanique  a  fait  d'immenses  progrès  sous  Louis  XV  ; 
elle  a  été  portée  à  un  très-haut  point  de  perfection  ; 
tout  cela  est  constaté  par  les  articles  de  VEncyclopédie 
qui  disent  parfaitement  l'état  de  la  science.  En  ré- 
sumé,  qu'est-ce  que  cette  œuvre  colossale?  L'expres- 
sion même  du  siècle  dans  lequel  elle  a  été  écrite  ; 
il  y  a  quelque  chose  d'immense  et  d'incomplet ,  de 
grandiose  et  de  petit ,  des  sentiments  hauts  et  des 
passions  étroites.  C'est  l'œuvre  d'une  coterie  de  gens 
d'esprit  et  de  talent ,  mais  qui  restent  coterie  ;  avec 
la  prétention  d'un  livre  sérieux ,  VEncyclopédie  n'est 
au  fond  qu'un  pamphlet,  une  œuvre  de  polémique. 
Chaque  siècle  a  produit  le  sien  ;  il  faut  bien  que  la 

15. 
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science  de  tout  un  siècle  se  personnifie  dans  une 
œuvre ,  depuis  le  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beau- 
Yais  jusqu'à  VEneydapêdie  du  xydi*  siècle. 


CHAPITRE   VI. 

RÉSUMÉ  DE  LA  LITTÉRATURE  ET  DES  BEAUX-ARTS  AU  SIÈCLE 
DE  LOUIS  XV. 


Règne  de  Tesprit  littéraire.  —  Popularité  de  la  tragédie 
depuis  Voltaire  jusqu*à  Ducis.  —  Crébillon.  —  Laharpe. 

—  De  Belloy.  —  Le  Siège  de  Calais,  —  Comédie.  —  Ré- 
voIiilioD  dans  Part  depuis  Molière  jusqu^à  Beaumarchais 

-  —  Naissance  et  développement  du  drame.  —  La  Chaus- 
sée. —  Opéra.  —  Vaudeville.  —  Théâtre  de  la  Foire.  — 
Romans  de  mœurs,  d'esprit.  — Prévost.  —  Crébillon  fils. 

—  Beaux-arts.  —  La  peinture  depuis  Lebrun  jusqu*aux 
Vernet.  —  Coypel.  —  Watleau.  —  Boucher.  —  Vanloo. 

—  Greuze.  —  Vernet.  — Commencement  de  Vien.  —  La 
musique  depuis  Rameau  jusqu^au  chevalier  Glttck  et  à 
Piccini. 


1725—1774. 

A  chaque  période  du  règne  de  Louis  XV  j'ai  dé- 
taillé le  mouvement  littéraire  qui  l'avait  pour  ainsi 
dire  accompagné  ;  il  a  été  important  de  voir  et  de  ju- 
ger rinfluence  qu'il  exerça  sur  la  grandeur  des  évé- 
nements politiques.  L'esprit  littéraire  au  xvui'  siècle 
est  curieux  à  étudier  ;  il  ne  marche  pas  à  la  suite 
comme  à  l'époque  de  Louis  XIV;  les  lettres  ne  sont 
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plus  protégées  comme  une  chose  faible,  naissante  et 
soumise;  s'élançant  au  contraire  vers  une  sorte  de  do- 
mination, elles  inquiètent  et  entraînent  le  pouvoir; 
c'est  un  changement  immense.  Je  ne  sache  pas  d'é- 
poque qui  ait  vu  une  plus  grande  puissance  des  écri- 
vains :  à  peine  se  font-ils  remarquer  par  une  œuvre 
médiocre,  qu'ils  sont  admis  partout,  entourés,  cares- 
sés; l'aristocralie  des  encyclopédistes  est  autrement 
puissante  que  la  hiérarchie  et  les  dignités.  Voltaire 
dans  sa  retraite  de  Ferney  est  plus  souverain  que  le 
prince  le  plus  absolu  (1)  ;  c'est  une  sorte  de  Vieux  de 
la  montagne  qui  indique  la  victime  que  la  philoso- 
phie doit  frapper.  Le  roi  de  Prusse,  Catherine  II» 
écrivent  à  Voltaire,  àd'Alembertcomme  d'égal  à  égal  ; 
le  dédain  et  les  impertinences  viennent  des  écri- 
vains :  est-il  un  homme  plus  insupportable  et  de  plus 
mauvaise  compagnie  que  J.-J.  Rousseau?  Eh  bien, 

(1)  Lettre  de  Ferney,  1T74. 

«  n.  de  Voltaire  est  un  homme  si  illnttre,  qae  tonten  est  inté- 
ressant. Je  vais  donc  entrer  dans  des  détails  qui  paraîtraient  mina- 
tiens  en  tout  autre  cas.  Sa  vie  ordinaire  est  de  rester  dans  son  lit 
jusqu^Â  midi.  Il  se  lève  et  reçoit  du  monde  jusqn^à  deux  heures  ou 
travaille;  il  va  se  promener  en  carrosse  jusqo^à  quatre  heures  dans 
ses  bois  on  &  la  campagne,  avec  son  secrétaire,  et  presque  toujours 
sans  antre  compagnie.  Il  ne  dtne  point,  prend  du  café  ou  du  clio- 
colat.  Il  traviiiUe  jusqn''â  boit  faeciros,  et  se  montre  alors  pour  sou- 
per quand  sa  santé  le  lui  permet.  On  remarque  depuis  cet  automne 
qu^elle  est  bien  chancelante,  qu^elle  varie  d^un  jour  h  Taulre  ;  il  est 
si  faible  k  certains  jours,  qu'ail  est  hors  d^état  de  paraître,  et  que  le 
lendemain  on  ne  s^en  aperçoit  pins.  Il  est  d*une  gaieté  diarmante. 
J'ai  visité  eicoinp4é  sa  bibliothèque  (  die  est  de  MX  aille  deux  cent 
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OU  le  reçoit  partout,  on  se  félicite  comme  d'une  heu- 
reuse fortune  qu'il  daigne  habiter  un  parc,  empreindre 
de  ses  gros  souliers  les  allées  sablées;  un  Montmo- 
rency-Luxembourg s'abaisse  à  recevoir  ses  insolences 
en  échange  de  l'hospitalité  qu'il  veut  bien  accepter; 
sa  vie  sauvage  est  un  sujet  d'admiration,  et  il  n'est 
pas  jusqu'à  sa  maussade  cuisinière,  son  insipide  Thé- 
rèse, qui  n'ait  sa  cour  et  ses  hommages.  Singulière 
transformation  de  la  société  qui  passe  du  noble 
esprit  gentilhomme  et  militaire  à  la  domination  tra- 
cassière  des  écrivains;  la  décadence  arrive  avec  la 
mort  de  toutes  idées  de  gouvernement,  d'ordre  et  de 
régularité  I 

Dans  cette  période  singulière  il  n'est  pas  de  plus 
grand  honneur,  de  plus  grand  triomphe  pour  un 
homme  que  d'avoir  écrit  et  fait  une  tragédie;  quand 
on  est  arrivé  là,  tout  le  grand  monde  s'occupe  de 
vous  :  «  Ce  jeune  honmie  va  faire  représenter  une 

dix  velame»;  il  y  en  a  beaucoup  de  médiocres,  sortoot  en  fait 
d^histoire  ;  il  n^y  a  pas  trente  volnmes  de  romans  \  mais  presqoe 
tous  ces  lif  res  sont  précieux  par  les  notes  dont  M.  de  Voltaire  les  a 
chargés.  Il  a  cent'  cinquante  mille  livres  de  rente,  dont  ane  grande 
partie  gagnée  sur  les  vaisseaux.  La  dépense  de  sa  maison  se  monte  i 
quarante  mille  livres  environ  ;  on  en  met  vingt  mille  livres  pour  le 
gaspillage,  les  incidents;  restent  quatre-vingt-dix  mille  livres qu^il 
amasse  ou  place.  Il  fait  bâtir  beaucoup  de  maisons  qu'il  loue  à  deux 
et  demi  pour  cent.  Il  commande  une  maison  A  son  maçon  comme  ou 
antre  commanderait  une  paire  de  souliers  i  son  cordonnier.  U  a 
grande  envie  que  Ferney  devienne  considérable;  il  secourt  les 
habitants  et  leur  fait  tout  le  bien  possible.  En  général,  c^est  Ini 
qui  se  mêle  de  tonte  Padministration  extérieure  et  iiUérieure  de 
son  bien.  » 
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tragédie  ;  »  ces  mots  sacramentels  suffisent  pour  ou- 
vrir toutes  les  portes  et  grandir  les  noms  les  plus 
inconnus.  C'est  Voltaire  qui  a  mis  cette  manie  à  la 
mode;  toute  sa  correspondance  roule  généralement 
sur  des  tragédies  qu'il  prépare  ou  qu'il  a  fait  repré- 
senter. Aux  grandes  époques  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine, les  auteurs,  tout  occupés  de  leur  art,  cherchaient 
le  légitime  succès  du  théâtre  sans  s'occuper  du  dehors  ; 
mais  au  xvnT  siècle  on  écrit  pour  faire  du  bruit,  pour 
exercer  une  influence  sur  la  société,  et  pour  être 
admis  chez  M.  de  Cboiseul,  le  prince  de  Conti  ou  le 
maréchal  de  Luxembourg.  Yollaire  a  le  haut  pas  dans 
la  tragédie;  jeune  homme ,  il  a  écrit  Mérope  avec  un 
véritable  talent;  le  sujet  habilement  choisi  est  traité 
avec  une  intelligence  remarquable  de  la  scène.  C'est 
un  beau  début  dans  une  belle  carrière  ;  Voltaire,  écri- 
vain toujours  élégant,  spirituel  et  correct,  jette  pres- 
que chaque  année  une  tragédie  sur  la  scène,  Zavre, 
Mahomet,  Brulusj  la  Mort  de  César,  Âlzire,  œuvres 
toutes  empreintes  d'un  caractère  de  polémique;  Zaïre, 
même ,  la  plus  gracieuse  de  ses  conceptions ,  est  un 
cours  continu  de  philosophie,  à  l'usage  du  parterre; 
Orosmane  est  presque  encyclopédiste;  Mahomet  est 
rintolérance,  Brutus  la  liberté  ;  Àlzire,  un  développe- 
ment complet  de  maximes  et  de  prindpes  contre  le 
fanatisme,  et  tout  en  restant  chrétien  Voltaire  déclame 
contre  la  forme  et  la  pensée  catholiques.  Le  mérite 
divers  de  ces  tragédies  ne  peut  plus  être  aujourd'hui 
apprécié;  comme  toutes  les  œuvres  de  Voltaire  ont 
pris  le  costume  de  son  époque  ou  la  livrée  polémique 
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de  son  temps,  elles  n'intéressent  plus  que  faiblement 
aujourd'hui. 

Grébillon  sut  plus  profondément  se  séparer  de  la 
tendance  de  son  époque;  c'est  un  genre  nouveau 
qu'un  grand  talent  impose  à  la  scène  ;  dans  RhadamUte 
ce  sont  des  émotions  fortes,  une  nature  de  douleurs 
si  déchirantes  que  devant  elle  doivent  disparaître  les 
fleurs  académiques  de  Voltaire  ;  cette  tragédie ,  digne 
du  beau  temps  de  Corneille,  est  un  lamentable  tableau 
de  grandes  passions  et  de  grandes  fatalités  des  époques 
de  la  Grèce.  Grébillon  force  peut-être  son  génie,  mais 
il  est  neuf,  grandiose  ;  il  se  pose  en  rival  de  Voltaire, 
et  véritablement  les  ressorts  qu'il  emploie  sont  plus 
fortement  énergiques;  il  ne  provoque  pas  les  applau- 
dissements par  quelques  tirades  philosophiques,  dis- 
cours en  vers,  sorte  d'articles  de  journaux  :  il  emploie 
les  moyens  de  son  talent,  les  ressources  de  son  ima- 
gination :  on  pourrait  dire  que  ses  tragédies  sont  des 
tableaux  ;  fout  y  frappe  les  yeux  et  domine  l'attention  ; 
père  du  drame,  il  recherche  les  pompes  de  la  scène,' 
l'ostentation  du  spectacle  ;  sa  pensée  est  de  fortement 
émouvoir,  s'il  y  réussit  son  but  est  atteint  (1). 

La  Harpe  est  dans  l'art  tragique  un  disciple  médio- 
cre de  Voltaire;  tout  plein  de  philosophie  encyclopé- 
dique, il  n'a  pas  le  talent  de  remuer  les  esprits  et  de 
toucher  les  cœurs;  Warwick,  son  premier  et  son  plus 
remarquable  ouvrage,  ne  supporterait  plus  la  scène  : 

(1)  Créhillon  moiirtU  le  17  jiiirt  1762,  à  V&fre  de  quaire-vingl- 
liuil  ans;  lA>niKXV  lui  fil  élever  un  mausok'c  dans  réjrliHC de  Saint-. 
Gcrvaifl  où  il  fnl  inlitimé. 
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que  dire  de  Thnoléon,  de  Pharamond,  de  Oustavej  si 
justement  oubliés?  Et  cependant  La  Harpe  eut  quel- 
que temps  une  renommée  d'auteur  tragique;  c'est 
qu'il  s'était  placé  sous  le  patronage  de  Voltaire,  et 
qu'alors  c'étaient  la  force ,  la  grandeur  d'une  jeune 
renommée!  Qu'il  est  bien  préférable  le  talent  de  de 
Belloy  (i),  si  noble,  si  profondément  national!  S'il 
abuse  de  la  phrase  retentissante ,  ses  déclamations  ne 
sont  point  stériles  pour  le  pays;  il  en  résulte  de 
grandes  actions,  de  nobles  annales.  11  y  avait  quelque 
chose  de  particulièrement  élevé  chez  l'homme  de 
bonne  compagnie  qui  se  faisait  écrivain  :  les  Sainte- 
Palaye,  le  comte  de  Gaylus  récitent  les  légendes  de  la 
chevalerie;  de  Belloy  rappelle  les  haines  nationales 
contre  les  Anglais  et  l'héroïsme  des  habitants  de  Ca- 
lais. Ducis  (2)  clôt,  pour  ainsi  dire,  la  liste  des  tragi- 
ques qui  finissent  le  règne  de  Louis  XT;  son  talent 

(1)  Pierre-Laurent  Brarette  de  Belloy,  né  i  Saint-FIoar  en 
Auvergne,  le  17  novembre  17SS7,  fut  amené  A  Paria  dèa  rAgcdecinq 
ans,  et  destiné  par  son  oncle,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paria, 
à  la  même  profession.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  dans 
nne  étude  de  procureur  ;  mais  entraîné  par  son  goâi  de  Part  dra- 
matique, il  alla  jouer  la  comédie  dans  les  cours  du  Nord.  En  1788 
il  revint  i  Paris  faire  représenter  sa  traufédie  de  Titus  $  noyant  pas 
en  de  succès,  il  repartit  pour  la  Russie.  Revenu  de  nouveau  à 
Paris,  il  donna  sa  tragédie  de  Zelmire,  qui  fol  fort  applaudie, 
puis  le  Siège  de  Calais  (13  février  176S).  11  composa  ensuite  trois 
antres  tragédies  :  Gaston  al  Boyard,  GabrieUê  de  Fsrgy  et  Pi«rr9 
U  Cruel, 

(2)  Jean-François  Ducis,  né  A  Versailles  en  1733,  débuta  dans  la 
carrière  tragique  en  1768  par  Amélisei  il  fil  représenter  Hamlet 
en  1769,  puis  Roméo  et  Juliette  en  1772. 
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apparlîent  à  Técole  de  Crébillon  dont  la  muse  lamen- 
table gémit  dans  de  terribles  scènes  ;  il  débute  par 
Hamîet,  emprunt  fait  à  Shakspeare,  mais  qu'il  imite 
en  maître  ;  il  copie  comme  le  talent  sait  le  faire^  car 
le  génie  anglais  n^est  pas  le  nôtre,  mais  il  y  a  des  sen- 
timents vifs,  profonds,  qui  appartiennent  à  tous  les 
siècles  età  tous  les  peuples;  ceux-là,  Ducis  les  exprime 
profondément.  Une  révolution  véritable  s'opère  dans 
Fart  tragique  pendant  cette  période  de  Louis  XY. 
D'abord,  on  abandonne  les  traditions  de  Corneille  et 
de  Racine  pour  se  jeter  dans  l'école  philosophique  de 
Voltaire;  puis  celle-ci  tombe  à  son  tour;  on  la  trouve 
froide,  déclamatoire,  et  l'on  arrive  aux  fortes  émotions 
de  Crébillon  et  de  Ducis. 

La  comédie  subit  également  quelque  chose  de  cette 
transformation  de  l'art;  les  siècles  emportent  inces- 
samment les  idées  et  les  formes  ;  le  cœur  humain  sur- 
vit seul  à  toute  révolution  et  c'est  ce  qui  conserve  à 
Molière  sa  grandeur  et  sa  puissance  à  travers  les  siè- 
cles. A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  sous  la  ré- 
gence, la  comédie  s'empare  surtout  du  caractère  des 
financiers  et  des  ridicules  qu'ils  se  donnent  dans  leur 
fortune  :  c'est  le  temps  des  Mondors,  époux  et  amants 
trompés;  c'est  le  triomphe  de  Marivaux  (1)  et  de  ses 
dialogues  spirituels  et  maniérés.  Ces  comédies,  toutes 
jetées  sur  un  même  moule,  qui  réussissent  à  l'aide  de 
quelques  mots ,  de  quelques  pensées  à  la  mode.  Les 

(1)  Pierre  Garlelde  Chamblain  de  Marivaux,  né  à  Paris  en  1688, 
fut  élu  à  runaiiimilé,  le  II  Terrier  1743,  de  rAcadémie  Trançaise. 
Il  mourut  à  Paris  en  1763. 

lotis  XV.  — T.  VI.  16 
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«accès  les  plus  brillants  dans  les  arts  comme  dans  la 
littérature  sont  ceiix*là  qui  répondent  le  mieux  à  la 
mode  et  au  goût  du  jour;  ces  succès  passent;  ils  de- 
viennent ce  que  sont  devenus  les  costumes  d'une  au- 
tre époque.  Ainsi  fut  Marivaux  ;  ainsi  sera  la  destinée 
de  tout  auteur  qui  s'empreindra  trop  des  goûts  de  son 
temps;  il  mourra  tout  entier  avec  lui.  Voltaire  n'a  pas 
le  génie  comique;  il  observe  Gnemeut;  mais  s'il  sait 
railler,  il  n*excite  jamais  le  rire;  sa  plaisanterie  a 
quelque  chose  de  trop  sérieux,  de  trop  philosophique, 
et  ceci  Tentralne  même  à  faire  de  mauvais  vers,  lui 
qui  les  fait  habituellement  si  bien;  lisez  Nanine,  l'En- 
fant prodigue,  est-ce  là  cette  poésie  limpide  et  Cacile 
qui  caractérise  ses  tragédies? 

La  coutume  est  alors  de  prendre  un  caractère,  un 
type,  et  de  le  faire  ressortir  dans  une  intrigue  déve- 
loppée :  ce  que  Molière  a  fait  pour  V Avare,  Gres8et(l} 
le  tente  et  l'accomplit  pour  le  Afi&tont  (2)  et  Piron  dans 
la  Mélromanie.  Il  y  a  certainement  beaucoup  d'art, 
une  grande  facilité  de  vers  dans  ces  deux  œuvres, 
mais  le  ^enre  est  essentiellement  monotone  :  comme 
tout  est  sacriBé  à  la  peinture  des  caractères,  que  l'in- 
trigue marche  lentement;  lorsque  ces  pièces  sont  re- 
produites sur  la  scène  dans  les  temps  modernes  ,  on 
les  écoute  à  peine;  un  méchant  qui  intrigue  pendant 

Jean-Bsplisle  Grcuet,  né  i  Amiens  en  1709,  commença  n  car- 
rière poétique  en  1733  par  son  poème  de  Fert-Vert.  Le  Méchant 
fut  représenté  en  1747,  et  en  1748  il  entra  i  PAcadémie  française. 

(2)  Alexis  Piron  était  né  à  Dijon  le  9  juillet  1689.  La  Métromauie 
est  de  1738. 11  mourut  le  21  janvier  1773. 
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cinq  actes,  un  poëte  qui  fait  pendant  trois  heures  des 
sonnets  et  des  vers ,  sont-'ils  supportables  devant  un 
public  qui  cherche  le  plaisir  et  la  distraction  ;  c'était 
tout  au  plus  bon  à  Tépoque  du  bel  esprit  et  des  so- 
ciétés littéraires.  Dans  le  contraste  à  cette  manière  est 
le  mystère  du  succès  si  prodigieux  de  Beaumarchais; 
lui  ne  cherche  point  à  écrire  de  beaux  vers,  à  ciseler 
de  longues  tirades  ;  il  sait  que  pour  réussir  en  France 
il  faut  deux  conditions  essentielles,  Tesprit  qui  pétille, 
le  spectacle  qui  saisit;  ses  pièces  n'ont  pas  de  règle, 
il  court  sur  son  sujet,  il  travaille  son  dialogue  :  point 
de  vers ,  la  prose  est  plus  légère  et  plus  sautillante  ; 
ses  personnages  sont  neufs,  sa  scène  plus  large,  ses 
sujets  plus  vifs,  plus  saillants;  il  ne  néglige  ni  la 
peinture  des  caractères,  ni  la  Oction  dramatique  ;  son 
style,  scintillant  d'esprit,  est  un  cliquetis  d'antithèses 
qui  tiennent  le  spectateur  continuellement  en  haleine; 
Beaumarchais  mène  son  public  au  pas  de  course. 

Entre  la  tragédie  et  la  comédie  se  plaçait  déjà  le 
drame  qui  tenait  de  sa  double  nature;  La  Chaussée  (i) 
est  le  premier  qui  osa  cette  innovation.  Jusqu'ici  on 
réservait  les  vives  émotions  de  la  scène  pour  les  sujets 
de  haute  histoire;  quand  on  n'était  pas  roi  ou  prince, 

(1)  Nivelle  de  La  Chauuée,  né  à  Paris  en  169*2,  avait  plas  de 
quarante  ans  lorsqn^il  commença  à  travailler  pour  le  théâtre  :  il  6i 
représenter  successivement  la  fausse  jéntipathie,  le  Préjugé  à  In 
mode,  V École  des  mères  y  la  Gouvernante ,  Paméla,  V École  de  la 
jeunessCi  le  Vieillard  amoureux,  V Amour  castillan,  Amour  pour 
Amour  y  etc.  La  Chaussée  de  TAcadémie  française  mourut  le  14  mai 

nu. 
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on  ne  pouvait  figurer  dans  la  tragédie  :  le  spectateur 
deyait  nécessairement  s'intéresser  aux  empereurs  de 
Rome,  au  sénat,  aux  consuls;  il  avait  fallu  le  génie 
de  Corneille  et  de  Racine  et  toute  la  grandeur  du 
siècle  de  Louis  XIV  pour  rattacher  une  génération 
entière  à  ces  récits  des  temps  si  vieillis  et  à  une  his- 
toire si  loin  de  nous.  L'innovation  que  tentait  La 
Chaussée  faisait  entrer  le  drame  dans  la  vie  réelle , 
dans  les  mœurs  sociales  et  domestiques;  qu'on  appelât 
ce  genre  la  comédie  larmoyante,  qu'importe  I  il  était 
plus  dans  le  vrai  que  la  tragédie  antique.  Les  person- 
nages épiques  pouvaient-ils  autant  intéresser  que 
l'aspect  des  passions  et  des  misères  de  la  vie  humaine? 
La  Chaussée  reproduisait  les  émotions  intimes,  la  vie 
bourgeoise,  l'intérieur  d'une  famille,  avec  la  douleur 
lamentable  que  l'existence  présente  si  souvent.  Le 
peuple  prit  goût  à  ce  spectacle ,  il  le  préféra  bientôt 
(lui  qui  sent  siprofondément)  aux  infortunes  de  Priam 
ou  d'Hécube;  le  drame  lui  présenta,  avec  plus  de  vé- 
rité dans  les  tableaux,  le  récit  de  ses  passions  et  de 
ses  souffrances.  Le  règne  de  la  tragédie  suppose  es- 
sentiellement des  temps  épiques;  lorsque  l'esprit  de 
la  société  tend  à  descendre  des  régions  élevées,  la  tra- 
gédie ne  va  plus  à  sa  portée;  il  lui  faut  quelque  chose 
de  mieux  approprié  à  ses  goûts,  à  ses  instincts ,  à  ses 
passions,  à  ses  besoins  journaliers. 

L'opéra,  en  tant  que  poëme,  a  bien  changé  d'esprit 
et  de  forme  depuis  Louis  XIV  ;  on  a  presque  entière- 
ment délaissé  les  ballets  héroïques,  où  les  rois  et 
les  princes  ne  dédaignaient  pas  de  prendre  un  rôle  ; 
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Topéra  n'offre  plus  que  des  poëmes  réguliers,  pris  dans 
un  récit  mythologique,  dans  un  conte  comme  Ârmide 
ou  bien  dans  Zémire  et  Azov,  La  danse  même  n*est 
plus  indispensable  dans  le  développement  d'un  opéra; 
on  cherche  à  rendre  le  poëme  intéressant ,  à  le  faire 
briller  par  la  situation  ;  Voltaire  improvise  des  opéras 
comme  il  a  essayé  des  comédies ,  et  il  n'est  pas  heu- 
reux. Rousseau  lui-même  n'écrit-il  pas  l'immoral 
Pygmalion  ! 

Ce  qu'on  appelait  alors  les  Italiens  n'était  pas  ce 
théâtre  du  bon  ton  prétentieux  où  Ton  cherche  pen- 
dant six  mois  quelque  émotion  devant  une  même 
pièce,  un  même  chant,  un  même  acteur;  les  Italiens 
étaient  le  théâtre  varié  par  excellence;  des  poëtesgais, 
comiques ,  s'occupaient  incessamment  à  desservir  les 
deux  scènes  des  Italiens  et  de  la  Foire  :  quelle  célébrité 
n'avaient  point  acquise  Piron,  Vadé  (1)  et  Panard  (2), 
qui  livraient  à  foison  des  pièces  si  animées  à  la  société 
blasée  du  règne  de  Louis  XV I  Favart  (5)  était  le  véri- 
table roi  du  vaudeville,  quand  il  travaillait  avec  sa 
femme,  la  gracieuse  favorite  du  maréchal  de  Saxe,  ou 

(1)  Jcan-Jowph  Vadé,  né  en  1720  en  Picardie,  fit  jouer  plu»  de 
vingrt  pièces,  presque  tontes  opéras  comiques.  II  mourut  d  Paris  > 
le  4  juillet  1757. 

(2)  Charles-François  Panard,  né  près  de  Chartres  vers  1694, 
mourut  à  Paris,  le  13  juin  176S. 

(8)  Charles-Simon  Favart ,  né  à  Pari»,  le  13  novembre  1710, 
donna  à  POpéra-Comiqoe  et  aux  Italiens  pins  de  soixante  pièces.  11 
avait  épousé  vers  174S  Marie  Duroaceray,  née  à  Avignon,  le  15  jnin 
1727,  actrice  de  TOpéra -Comique  connue  sous  le  nom  de  madeoioi< 
selle  Chantilly. 

16. 
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avec  l'abbé  de  Voiseiion  (1),  quels  petits  cbefs-d'œa- 
vre  ne  sortaient  pas  de  ces  spiritiielies  mains:  La 
Chercheuse  d^esprit,  Ànnelle  et  Lubin,  les  Amours  dTété, 
cbarmants  petits  opéras  qui  faisaient  les  délices  des 
derniers  temps  de  Louis  XV.  Et  avec  cela  on  abordait 
des  sujets  plus  graves,  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV, 
pièce  de  vif  enthousiasme,  et  qu'on  ne  permettait  pas 
de  jouer  à  Paris  dans  la  crainte  d'abaisser  la  majesté 
royale  en  mettant  un  monarque  en  scène.  Rousseau 
lui-même  écrivait  de  petits  vaudevilles,  et  le  Devin  du 
ViUage,  a  côté  des  pièces  de  Favart  et  de  Panard ,  est 
d'une  niaiserie,  d'une  absence  d'intérêt  et  d'esprit 
vraiment  remarquables.  Au  théâtre  de  la  Foire  c'était 
de  la  bonne  et  grosse  plaisanterie ,  telle  que  la  com- 
prennent encore  quelques  théâtres  en  Italie;  l'exquise 
compagnie  y  accourait,  car  elle  aimait  à  rire  avec  les 
souvenirs  des  vieilles  arlequinades  ;  on  ne  croyait  pas 
encore  qu'il  fût  de  bon  ton  de  s'ennuyer. 

Un  phénomène  curieux  qui  se  révèle  au  xviir  siè- 
cle ,  c'est  l'étrange  contradiction  d'une  société  incré- 
dule et  pyrrhonienne  qui  se  prend  d'une  belle  passion 
pour  les  poëmes  épiques  :  la  tragédie  se  lie  toujours 
un  peu  à  l'histoire  par  ses  personnages  et  ses  héros  ; 
s'il  y  a  des  fictions,  elles  sont  subordonnées  à  la  vérité 
des  faits,  au  rôle  que  les  personnages  ont  joué  dans 
les  annales  des  peuples.  Brutus,  César,  Alexandre,  ne 

(1)  Henri  Fasëe  de  Voisenon  était  né  aa  chftlean  de  œ  nom  pris 
de  Melnn,  le  8  janvier  1706;  i  peine  ordonné  prêtre,  il  devint 
en  1739  grand  vicaire  de  Pévéqae  de  Boulogne,  Uenriol,  M>n  parent, 
et  remplaça  CrébiUon  à  TAcadéraie  en  1762. 
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peuvent  être  défigurés  par  le  caprice  du  poëte  et  sa 
fantaisie;  mais  dans  le  poëme  épique  il  faut  de  la  foi , 
de  la  croyance  même,  vive,  ardente.  Les  époques  dea 
poëmes  épiques  sont  généralement  des  temps  de  gran- 
des fables  ;  et  voilà  pourtant  tout  ce  xviii'  siècle  qui 
se  prend  de  passion  pour  les  poëmes  épiques  I  II  ne 
croit  pas  et  il  lui  faut  des  fictions  I  Aussi  voyez  quelle 
maladresse  dans  la  Hmriade,  combien  de  gaucheries 
dans  cette  intervention  de  saint  Louis,  dans  ce  ciel 
qui  vient  froidement  s'interposer  dans  la  politique  de 
la  Ligue?  Est-ce  ainsi  qu'Homère  chantait  ses  strophes 
sublimes  sur  Jupiter  et  TOlympe  à  la  face  de  la  Grèce 
éblouie?  Virgile  lui-même,  qui  commençait  à  écrire 
dans  une  époque  de  scepticisme,  a  recours  aux  initia- 
tions secrètes  et  aux  mystères  de  la  bonne  déesse  pour 
entrer  dans  ce  domaine  du  sublime  et  de  l'inconnu  ; 
mais  que  restait-il  au  xviir  siècle  pour  inspirer  de  la 
foi?  Il  avait  tout  détruit  et  comment  créer  des  fictions? 
Aucune  époque  ne  fut  donc  plus  antipathique  à  la 
poésie  épique;  je  comprends  cette  grande  raillerie 
sur  la  vierge  d'Orléans  ;  là,  c'est  le  sensualisme  qui  se 
vautre  en  face  d'un  saint  dévouement  de  l'âme  qu'il 
ne  comprend  pas  et  qu'il  veut  en  vain  abaisser  ;  le 
sarcasme  sur  les  lèvres,  on  peut  détruire  une  croyance, 
mais  qui  peut  avoir  la  prétention  d'en  créer  une  en 
poésie?  La  Henriade  a  l'orgueil  du  merveilleux;  au 
fond  de  l'âme  de  Voltaire  est  la  négation ,  et  il  veut 
inspirer  l'enthousiasme  :  aussi,  combien  tout  est  froid, 
compassé  ;  c'est  une  histoire  de  la  Ligue  dépouillée 
du  sentiment  de  vérité  ;  c'est  une  collection  de  maxi- 
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mes  en  vers,  un  cours  de  politique;  comme  Mérope 
est  UD  recueil  de  sentences  contre  les  prêtres.  La 
même  froideur  se  rencontre  dans  les  épopées  sur  le 
désastre  de  Lisbonne  et  la  bataille  de  Pontenoy,  sorte 
de  bulletin  en  vers  des  éyénéments  racontés  par  les 
gazettes.  Ce  ne  sont  là  des  poëmes  que  parce  que  Vol- 
taire a  pris  soin  d'en  mettre  le  titre  en  tête  de  ses  vers 
dans  le  classement  un  peu  puéril  des  œuvres  de  son 
vaste  génie.  ^ 

Point  de  poëmes  épiques  au  xviii"  siècle ,  parce 
qu'il  n'y  avait  ni  croyance ,  ni  fictions ,  mais  au  con- 
traire une  multitude  de  discours  et  d'épltres  philoso- 
phiques en  vers.  Les  habitudes  anglaises  dominent  la 
littérature  :  Pope  et  Addison  ont  mis  à  la  mode  la 
philosophie  en  vers ,  et  Voltaire  les  imite.  La  poésie 
est  comme  un  saint  enthousiasme  qui  saisit  Tâme  ;  si 
elle  disserte,  elle  n*est  plus  que  de  la  prose  rimée  ;  or 
la  muse  du  xsnV  siècle  se  fait  raisonneuse  dans  ces 
discours  en  vers,  comme  dans  les  Épitres  de  Boileau; 
mais  Boileau ,  sec  et  froid ,  reste  dans  les  conditions 
d'une  critique  morale  sur  les  ridicules  de  la  société, 
tandis  que  le  xvnr  siècle  raisonne  avec  pédantisme 
sur  la  nature  de  Thomme ,  ses  sensations ,  la  théorie 
du  bonheur  (1)  ;  la  société  se  revêt  d'un  coslume  tout 
politique,  et  les  discours  en  vers  s'empreignent  de  cet 
esprit:  où  sont  les  images  vives,  saisissantes?  est-ce 
que  la  poésie  consisteà  ajuster  quelques  rimes  les  unes 
h  côté  des  autres  ?  On  n'est  pas  poëte  parce  qu'on 

(J)  Fo^z  ce  qii^on  a  nommé  les  discours  en  vers  de  Voltaire. 
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scande  avec  intelligence  quelques  strophes;  ta  poésie 
est  dans  la  pensée  et  la  couleur. 

La  véritable  forme  littéraire  du  xviii*  siècle,  c'est 
le  badinage  spirituel  des  contes  libertins  et  de  la  poésie 
l^re.  Ces  formes  et  ces  idées  sont  dans  l'esprit,  les 
mœurs  et  les  coutumes  du  temps  ;  les  contes  respi- 
raient l'insouciance  de  toutes  pensées  morales  et  reli- 
gieuses ,  le  matérialisme  du  plaisir,  le  système  d'Hel- 
vétius  mis  en  action;  or  la  littérature  rend  toujours 
très-bien  ce  que  la  société  sent  profondément,  et  c'est 
ce  qui  fait  la  perfection  des  poésies  légères  depuis 
Ghaulieu  jusqu'à  Voltaire  et  Bernis,  qui  trouve  lui- 
même  dans  Piron  un  successeur  ordurier  ;  Piron  est  à 
l'esprit  de  Ghaulieu  ce  que  la  grossière  insulte  d'une 
harangère  est  aux  paroles  d'amour  d'une  marquise.  La 
poésie  légère  est  le  genre  de  l'époque,  et  on  arrive, 
en  ce  genre,  à  la  plus  haute  perfection  :  souper  avec 
délices,  n'est-ce  pas  la  seule  préoccupation  de  cette 
génération  qui  s'épuise  ?  La  poésie  légère  est  tellement 
à  la  mode  qu'elle  se  mêle  et  se  confond  avec  la  prose 
dans  les  correspondances  :  lisez  les  lettres  de  Voltaire, 
il  en  existe  fort  peu  qui  ne  soient  entremêlées  de  vers, 
de  petits  quatrains,  de  madrigaux  ingénieux.  Frédéric 
lui-même,  dans  son  style  germanique,  se  permet 
aussi  les  petits  vers  français;  est-ce  là  de  la  poésie? 
On  imite  ce  que  Chapelle  et  Bachaumont  ont  fait  avec 
bonheur.  Quelquefois  ces  épitres  deviennent  de  véri- 
tables satires ,  car  il  faut  conserver  précieusement  la 
classique  séparation  des  genres  ;  les  satires  se  déve- 
loppent en  quelques  centaines  de  vers,  et  les  mœurs 
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de  la  société  sont  ainsi  stigmatisées  en  rimes  hardies 
et  régulières. 

A  cette  époque,  la  poésie  se  jette  dans  les  descrip- 
tions des  champs ,  des  scènes  douces  et  rustiques  ;  et 
dans  ce  genre  alors  s'élève  un  tout  jeune  abbé  qui 
vient  d'étonner  Voltaire  lui  -  même  par  la  traduction 
des  Géorgiques,  travail  de  goût,  de  patience,  et  d'un 
art  infini.  Fresque  inconnu  à  son  origine,  l'abbé  De- 
lille  (1)  était  destiné  pourtant  à  donner  une  impulsion 
nouvelle  h  toute  une  école  de  poésie,  qui  abusa  du 
genre  descriptif  pour  tout  peindre  et  poétiquement 
inventorier.  A  ses  côtés ,  deux  autres  jeunes  hommes 
acquéraient  déjà  une  célébrité  :  le  chevalier  Florian 
ou  Florianet,  comme  l'appelle  dans  sa  correspondance 
familière  le  vieux  patriarche  de  Ferney,  alors  page  du 
duc  de  Penthièvre ,  préludait  à  ses  pastorales  senti- 
mentales ,  à  son  Estelle ,  par  de  petits  vers  ambrés 
pour  les  nobles  dames,  tandis  que  Nicolas  Gilbert  (2) 
exprimait  cette  poésie  intime  qui  est  comme  un  grand 
soupir  de  l'âme.  Delille,  Florian ,  Gilbert,  me  parais - 

(!)  Jacques  Delilte,  né  près  de  Ctermonteii  Auvergne,  le22  jain 
1738,  publia  la  traduction  des  Géor§iques  de  Virgile  en  v«rs  fran- 
çais en  1769.  Il  fut  nommé  membre  de  TAcadémie  francise 
en  1772,  mais  Louis  XV,  sur  les  représentalioos  du  maréchal  de 
Richelieu,  ordonna  une  nouvelle  élection,  sous  prétexte  que 
Delille  était  tro|)  jeune.  Deux  ans  après,  il  fut  réélu  â  la  place  de 
La  Condamine. 

(2)  Nicolas«Joseph-Lanrent  Gilbert  était  né  en  Lorraine  en  17S1  ; 
ses  études  achevées,  il  vint  à  Paris,  n^ayantd^autre  ressource  que  la 
poésie,  et  donna  en  1771  son  Début  poétique.  Sa>  satire  du  Ht'jr- 
huitième  tiiele  parut  un  peu  plus  tard  en  1775. 
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sent  exprimer  trois  écoles  nouvelles  dans  le  siècle  de 
Louis  XY  qui  finit  :  Delille  est  le  symbole  de  la  poésie 
matérielle,  toute  à  facettes  qui  s'attache  à  une  perle,  à 
un  diamant,  et  les  fait  connaître  dans  ce  qu'ils  ont  de 
brillant  et  de  beau  ;  Florian  devient  le  type  de  cette 
sensibilité,  de  cette  humanité  champêtre  qui  créa  la 
philanthropie;  Gilbert,  c'est  le  cri  de  la  douleur  in- 
time, c'est  l'homme  de  talent  qui  proteste  contre  la 
proscription  que  lui  fait  subir  un  parti  triomphant.  Ce 
parti  se  forme  spécialement  des  encyclopédistes;  Gil- 
bert n'a  pas  voulu  s'associer  à  leur  œuvre,  il  a  douté 
de  leur  universalité,  et  Gilbert  est  proscrit.  Ainsi  tous 
les  partis  dominants  se  montrent  impitoyables  pour 
ce  qui  se  place  en  dehors  de  leurs  étreintes  I 

Dans  ce  rapide  tableau  des  œuvres  de  poésie  au 
xviii*  siècle,  je  n'ai  pu  que  résumer  les  caractères 
divers  de  tous  les  genres  de  littérature  :  la  tragédie; 
œuvre  si  populaire  alors ,  n'a  rien  produit  qui  puisse 
égaler  Corneille  et  Racine  ;  Voltaire  l'a  osé,  et  vieillard 
il  donne  encore  les  Scythes,  si  triste,  si  médiocre  com- 
position. Le  théâtre  se  modifie,  se  transforme  et  se 
jette  dans  le  drame  ;  la  comédie  ne  peint  plus  seule- 
ment les  caractères;  avec^Beaumarchais,  elle  va  de- 
venir un  tableau  mobile  et  vivant  de  toute  la  société; 
on  vise  maintenant  aux  grands  spectacles ,  aux  dé» 
cors,  à  la  pompe;  de  là  ce  goût  de  ballets  et  de  pa- 
roles d'opéra;  on  chante  avec  le  vaudeville,  on  raille 
avec  le  théâtre  de  la  Foire  ;  on  essaye  sans  croyance 
et  sans  foi  despoëmes  épiques;  la  politique,  la  phi- 
losophie, pénètrent  dans  les  vers  ;  on  lance  la  satire , 
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le  dificonn  sériem ,  et  poaiqooi  cette  sociécé  sensu»- 
liste  ne  s'en  tient-«lle  pas  à  ce  qu'elle  fait  si  bien  :  les 
petits  vers  d'amour  »  de  plaisir  et  de  moquerie?  Cette 
littérature  pourtant  a  besoin  de  se  refaire;  une  nou- 
velle génération  arrive  qui  prendra  violemment  sa 
friaoe ,  si  on  ne  la  lui  fait  pas. 

En  dehors  des  vers ,  il  était  encore  une  littérature 
k  la  mode  dans  cette  société  enivrée;  c'était  le  roman, 
genre  qui  peut-être  a  subi  le  plus  de  révolutions  dq^uis 
que  la  pensée  bumaine  a  été  confiée  à  l'écriture;  le 
roman  n'est  que  le  costume,  la  fantaisie  d'une  époque, 
qui  se  transforme  incessamment  avec  elle;  il  dure  k 
peine  autant  que  la  génération  qui  l'a  vu  naître;  sorte 
de  meuble  qui  passe  de  mode.  Sous  la  régence  et  le 
commencement  de  Louis  XV ,  le  roman  prend  une 
teinte  d'allégories  orientales  ;  les  LeUres  persanes  de 
Montesquieu  ont  eu  un  si  grand  succès,  qu'on  place 
désormais  toutes  les  scènes  en  Orient;  les  allusions 
y  sont  plus  faciles  et  l'on  peut  peindre  plus  d'une 
dame  de  la  cour  t^ous  le  nom  de  Zulime  et  de  Fatime. 
La  plupart  des  romans  spirituels  de  Grébillonfils  et  de 
Voltaire  n'ont-ils  pas  rOrient  pour  théâtre?  La  scène 
est  toujours  en  Perse ,  en  4sie  ;  on  fait  intervenir  les 
mages,  les  prêtres  égyptiens  ;  l'imagination  émerveillée 
se  promène  dans  les  palais  d'or  d'ispahan  et  de  Bagdad. 
Cette  impulsion  vers  l'histoire  asiatique  vint  surtout  de 
deux  orientalistes  qui  ouvrirent  des  trésors  immenses 
de  science,  d*Herbelot,  dans  sa  vaste  et  savante  biblio- 
thèque (1),  et  le  simple  et  naïf  Galland,  le  traduc- 

(I)  Bibliothèque  orientale ,  ou  Dictionnaire  univerêel  conUnmi 
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teur  de  ces  contes  si  puissants  d'intérêt  que  la  jeune 
sultane  raconte  chaque  soir  à  son  époux  pour  conser- 
ver son  amour  et  exalter  sa  curiosité  :  qui  n'a  lu  les 
MiUe  et  une  NuiU,  qui  n'a  disirait  son  enfance  avec 
ces  récits  merveilleux  sur  le  visir  Giaffar,  le  calife 
Araoun-al-Raschild  et  ses  sultanes  favorites?  Galknd, 
modeste  et  pauvre ,  nous  fit  connaître  l'Orient  par  ses 
poëtes ,  ses  prosateurs;  il  jeta  mille  paillettes  sur  le 
moyen  âge  des  Arabes.  Toute  l'école  allégorique  du 
xvni*  siècle  vécut  avec  les  personnages  des  Mille  et 
une  Nuits;  le  théitre  leur  emprunta  ses  opéras,  la  po- 
litique ses  allusions.  Les  livres  les  plus  amèrement 
critiques  du  xvni*  siècle ,  V Histoire  de  Perse  qu'on 
récitait  silencieusement  dans  les  petis  soupers  n'é- 
taîent-ils  pas  empruntés  à  l'ouvrage  de  Galland?  Vol- 
taire, Grébillon  fils,  ont-ils  fait  quelque  chose  de 
plus  attrayant,  de  plus  parfait;  leurs  contes,  leurs 
romans,  tous  empreints  d'une  philosophie  épicurienne 
ne  peuvent  rivaliser  avec  les  simples  récits  des  contes 
arabes;  ils  cherchent  à  réveiller  les  sens,  à  chatouil- 
ler les  idées  libertines  et  impies,  tandis  que  les  contes 
arabes  n'empruntent  rien  en  dehors  d'eux-mêmes  et 
se  concentrent  dans  l'intérêt  de  leur  propre  fable. 

La  mode  de  l'Orient  passe  déjà  bien  avant  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV,  avec  madame  de  Pompadour; 
alors  commence  le  roman  bourgeois,  la  peinture  de 
la  vie  intime.  La  tragédie  est  descendue  jusqu'au 

généralement  tout  ee  qvi  Tegarde  la  e&nnaùsanee  des  peuples  de 
varient  (Paris,  1697,  in-fol.) 
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drame,  elle  a  délaissé  les  rois  puissants,  les  héros  de 
Fantiquilé,  pour  rappeler  les  détails  de  l'existeoce, 
les  émotions  et  les  douleurs  de  la  TÎe  usuelle;  un 
changement  identique  arrive  aussi  dans  la  littérature 
romanesque;  dédaignant  désormais  ces  allégories, 
ces  palais  de  conTention ,  ce  prince  aux  somptueux 
vêtements,  on  cherche  la  peinture  des  mceurs  privées, 
telles  que  Richardson  a  su  les  reproduire  en  Angle- 
terre. Le  roman  prend  une  famille  avec  ses  carac- 
tères, ses  grandeurs,  ses  décadences  :  à  la  jeune  fille 
il  donne  un  amour,  à  sa  volonté  des  entraves,  et  il 
conduit  d'incident  en  incident  le  drame  jusqu'à  sa 
fin.  Paméla,  Clarme  Harlowe,  le  Chevalier  Grandbomf 
paraissent  les  modèles  de  presque  tous  les  romans  en 
vogue;  ils  introduisent  cette  manie  de  romans  en 
lettres  que  Rousseau  a  imités  dans  sa  Nouvelle  Hékfûe^ 
et  que  tant  d'esprits  fades ,  d'amants  vieillis  admirent 
et  reflètent  dans  leur  correspondance.  Dès  ce  mo- 
ment toutes  les  tètes  tournent;  les  mères  de  famille 
abandonnent  le  vieux  calendrier  des  saintes  vierges 
pour  donner  à  leur  fille  le  nom  de  Paméla  ou  d'Hé- 
loïse;  on  se  crée  des  existences  romanesques,  des 
destinées  inintelligibles;  les  mœurs  ne  sont  pas  assez 
dépravées,  on  prend  le  cœur  et  l'imagination  des 
jeunes  filles  pour  les  entraîner  dans  un  sensualisme 
brillante.  Au-dessus  de  ces  œuvres  médiocres,  qui 
passent,  s'élève  la  Mawm  XescauC  de  l'abbé  Prévost  (i), 

(1)  L^abbé  Prévost  mourut  le  23  novembre  1763  ;  il  publiait  de- 
puis 174$  une  Histoire  des  voyages;  continuée  aprèi  sa  morl  et 
terminée  en  1770,  elle  comprend  20  vol.  in4«. 
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grande  création  qui  sédait  par  le  simple  récit,  sans 
art  et  sans  apprêt,  des  aveniores  d'une  fille  perdue; 
c'est  la  peinture  dans  toute  sa  magie,  c'est  le  talent 
dans  sa  puissance;  tant  que  le  cœur  humain  palpitera 
on  s'intéressera  à  cette  fille  de  vie  dissolue  qui  aime 
un  seul  homme  et  lui  donne  l'amour  pur  et  chaste 
comme  la  fleur  odorante  et  belle  qui  naît  sur  le  fu- 
mier; Rousseau  n'a  fait  que  forcer  l'esprit  et  les  situa- 
tions; l'abbé  Prévost  a  écrit  l'histoire  de  cette  vie 
d'amour  et  d'élancements  qui  commence  avec  la  Ma- 
deleine du  Christ;  celle-là  prie  d'un  sentiment  si 
tendre  et  si  puissant  qu'il  lui  fait  beaucoup  pardonner 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé. 

Cette  sorte  de  roman  de  mœurs  dure  plus  long- 
temps que  l'allégorie  orientale ,  parce  qu'elle  se  rat- 
tache plus  intimement  aux  sentiments  de  la  vie  usuelle; 
mais  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  commence  à  se 
réveiller  le  roman  pastoral  dans  sa  nature  guindée  et 
fausse.  Ce  roman  se  mêle  généralement  à  un  fait  his- 
torique, à  une  époque ,  à  un  personnage ,  à  une  situa- 
tion :  quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  le  mérite 
de  ces  œuvres  en  elles-mêmes,  on  doit  reconnaître 
qu'elles  sont  toutes  empreintes  de  caractères  nobles, 
idéals,  capables  de  relever  les  mœurs  de  la  nation. 
Lacunie-Saint-Palaye ,  le  comte  de  Caylus,  et  Flo- 
rian  après  eux  voulurent  faire  revivre  le  culte  che- 
valeresque, le  sentiment  d'honneur  que  le  xvni"  siècle 
avait  profondément  atteint;  s'il  y  a  un  peu  de  niai- 
serie sentimentale  dans  ces  pastorales,  dans  ces  ber- 
geries avec  Némorin  ou  Estelle,  au  moins  une  gêné- 
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ration  n'a  rien  à  perdre  avec  ces  idées;  seulement, 
quand  elle  est  déjà  bien  corrompue ,  bien  abtmée  de 
mauvaises  mœurs ,  elle  ne  prend  pas  ces  tableaux  au 
sérieux  ;  les  femmes  les  adoptent  comme  une  parure , 
comme  le  chapeau  de  paille  des  montagnes,  car  elles 
savent  que  la  croyance  et  la  naïveté  ne  gâtent  rien  en 
amour. 

On  doit  rattacher  cette  filiation  de  pastorales  à 
Gessner,  qui  remuait  le  siècle  avec  son  lamentable 
et  monotone  poëme  de  la  Mort  d^Âbel;  Gessner,  né 
en  Suisse  (1),  sur  les  bords  du  lac  de  Zurich,  avait 
pris  dans  le  grand  aspect  même  de  la  nature  ses 
inspirations  bibliques;  on  le  traduisit,  on  l'imita  en 
France.  Marmontel  vint  pour  imprimer  le  cachet  du 
sensualisme  à  ces  bergeries  ;  les  poëtes  allemands  et 
suisses  laissaient  généralement  à  leurs  héros  un  carac- 
tère pur  et  simple ,  en  dehors  des  désirs  de  l'amour 
matériel  ;  les  contes  de  Marmontel  furent  sans  doute 
aussi  des  bergeries ,  des  scènes  de  paysages  et  dans  les 
campagnes  fleuries  ;  mais  les  acteurs  de  ces  paysages, 
les  bergers  des  Alpes  même,  ne  regardent  pas  toujours 
le  ciel  et  le  lac;  ils  s'aiment  ardemment;  leurs  sens 
parlent  aussi  vivement  que  dans  les  villes  corrompues. 
Si  Marmontel,  l'homme  du  xviii*  siècle,  a  suffisam- 
ment d'esprit  pour  rajeunir  la  forme  ;  s'il  ne  veut  pas 
rester  dans  l'ornière  exclusivement  sensualiste,  il 

(1)  Salomon  Geuner,  né  en  1730,  débuta  dans  la  poésie  par  son 
poème  de  la  Nuit  ;  il  fil  paraître  successivement  celui  de  Daphnû 
(178S);  ses  idytlei  (1756);  la  Mort  d'Abel  (1758)  et  hou  poëme  da 
Premier  Waviyateur  (1762). 
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sait  également  qu*en  France  rien  ne  réussit  si  Ton  ne 
parle  à  la  tête  et  au  cœur ,  et  ce  n'est  pas  avec  Tamour 
naïf  de  nos  premiers  parents ,  avec  une  idylle  sans 
passion ,  qu'on  peut  vivement  exciter  une  génération 
jeune  et  aimante.  Florian  même ,  plus  pur  que  Mar- 
montel,  anime  son  Némorin  de  tous  les  feux  de 
Tamour;  Estelle  n'est  vivement  émue  que  par  ce 
qu'elle  espère  la  tendresse,  la  constance  de  son  amant. 
Le  noble  et  chevaleresque  Florian  a  vu  l'Espagne ,  il 
en  a  lu  les  traditions,  il  a  senti  comme  on  aimait  là; 
cette  lecture  des  vieux  romans,  des  romanceros  d'An- 
dalousie, inspire  ses  œuvres.  11  n'a  pas  l'âme  des- 
séchée, et  noble  jeune  homme  il  échappe  au  contact 
désenchanteur  même  de  Voltaire,  son  parent,  qu'il 
aime  et  qu'il  exalte. 

Dans  la  marche  du  temps,  l'histoire  des  arts  se  mêle 
toujours  à  la  litlérature;  il  est  rare  qu'une  sorte  d'ac- 
tion réciproque  ne  se  fasse  pas  sentir  entre  toutes  les 
facultés  de  l'esprit;  quand  la  littérature  et  la  poésie 
prennent  une  certaine  tendance,  la  peinture  les  suit 
dans  la  même  voie.  Lebrun  domine  toute  l'époque  de 
Louis  XIV,  non-seulement  par  la  supériorité  de  son 
talent,  par  la  pompe  de  ses  scènes  et  de  ses  person- 
nages ,  mais  encore  par  le  despotisme  de  son  carac- 
tère; il  ne  souffre  pas  de  rivalité,  ce  qui  lui  fait 
obstacle  il  le  brise  sans  miséricorde  ;  directeur  de  la 
peinture ,  il  persécute  et  proscrit  de  beaux  et  nobles 
talents.  Sa  manière  en  peinture  est  la  même  que 
celle  de  Racine  et  de  Boileau  en  poésie;  tout  cela  se 
mêle  et  se  confond  et  part  d'un  même  principe; 

17. 
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Louis  XIV ,  la  grandeur ,  la  majesté  de  son  règne  et 
de  ses  œuvres ,  Versailles  et  ses  jardins ,  le  palais  de 
marbre,  ses  parcs,  ses  fontaines,  et  au-dessus  de  ces 
merveilles  le  grand  roi  ;  voilà  ce  qui  guide  et  éblouit 
Lebrun,  ce  qui  fait  le  talent  et  le  défaut  de  ses 
plus  belles  conceptions ,  même  de  ses  batailles  d'A- 
lexandre. 

Goypel  (j'entends  parler  d'Antoine)  (1) ,  imitateur 
de  Bernin,  est  le  chef  d'école  qui  a  commencé  la  ré- 
volution dans  Fart  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV;  si 
les  mœurs  graves  et  la  majesté  sérieuse  du  règne  pré- 
cédent avaient  inspiré  Lebrun ,  les  habitudes  frivoles 
et  dissolues  de  la  régence  devaient  nécessairement 
créer  une  autre  école ,  et  Coypel  se  plaça  dès  son  dé- 
but comme  le  chef  de  cette  nouveauté;  le  coloris  de 
Lebrun  ne  pouvait  suffire  à  la  teinte  plus  brillante  et 
plus  légère  de  la  société.  Les  figures  de  Goypel  sont 
presque  toujours  puisées  dans  ces  attitudes  de  mar- 
quises au  xviii«  siècle  ;  qu'il  peigne  Tassomption  du 
Christ  ou  le  jugement  de  Salomon  ou  Athalie,  c'est 
toujours  le  même  type  ;  toutes  ses  œuvres  se  ressen- 

(1)  Antoine  Coypel,  né  à  Paris  en  1661,  était  fils  et  élève  de  Noël 
Coypel ,  le  premier  de  cette  famille  ;  i  vingt  ans ,  il  fat  nommé 
peintre  de  Monsieur  et  do  roi  en  17IS.  Il  reste  bien  peu  d'ou- 
vrages de  lui  :  le  Jugement  de  Saiomon  et  jâthalie  sont  ao  mosée 
de  Versailles.  Il  mourut  le  7  janvier  1722.  Noël-Nicolas,  son  frère, 
né  le  7  janvier  1688,  mourut  le  14  décembre  1734.  Son  plus  bel 
ouvrage  est  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Sauveur, 
peinte  en  1731.  Charles  t  oypcl,  fils  d^Antoine,  né  en  1694,  cultiva 
aussi  la  peinture,  mais  avec  moins  de  succès;  il  devint  comme  son 
pîre  premier  peintre  du  roi,  et  mowut  en  17S2. 
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tent  du  talent  de  décorateur  qu'il  a  emprunté  à  Ber- 
nini  ;  il  a  de  rintelligence  pour  théâtralement  arran- 
ger la  scène.  Goypel  excite  tout  l'enthousiasme  de  la 
mode  et  pourtant  ses  personnages  minaudent;  il  con- 
seille le  comédien  Baron  pour  ses  poses,  ses  attitudes, 
ses  costumes  ;  le  coloris  de  l'artiste  sent  un  peu  l'éven- 
tail; ses  types  sont  tous  contemporains,  alors  qu'il 
reproduit  l'antique;  voyez  son  Ecce  Homo,  n'est  -  ce 
pas  un  type  de  Louis  XV?  Sa  pose,  toujours  affectée, 
ne  se  ressent-elle  pas  de  la  décoration  ?  Ce  ne  sont  plus 
les  grands  traits  de  Lebrun,  ses  larges  dessins,  c'est 
de  l'optique  et  du  théâtre.  Si  Coypel,  au  lieu  de  s'at- 
taquer ainsi  aux  sujets  de  l'antiquité,  s'était  appliqué 
à  retracer  les  scènes  et  les  personnages  de  son  temps , 
il  en  eût  donné  la  plus  exacte  reproduction.  Peintre 
de  prédilection  du  duc  d'Orléans ,  il  domine  la  ré- 
gence, et  son  autorité  dans  les  arts  succède  à  la  puis- 
sance de  Lebrun. 

Parrocel  (1)  (le  fils  de  Joseph  et  l'oncle  d'Etienne  ) 
est  le  plus  remarquable  peintre  des  batailles  de 
Louis  XV.  Dans  la  galerie  de  Versailles  la  foule  a  pu 
apercevoir  les  tableaux  qui  reproduisent  toute  la  cam- 
pagne de  1745  ;  au  milieu  de  ces  batailles  modernes , 
grossièrement  composées  et  peintes  avec  de  si  sail- 
lantes couleurs,  on  distingue   facilement  le  faire 

(l)  Charles  Parrocel  élail  né  à  Pari»  eu  1688;  se  deslinaot  ao 
genre  de  son  père ,  les  tableaux  de  bataille  ,  il  s'engagea ,  quoique 
déjà  membre  de  Tacadémie,  dans  no  régiment  de  cavalerie,  et  fit 
plusieurs  campagnes ,  afin  de  pouvoir  représenter  avec  exactitude 
les  grandes  manœuvres  des  armées.  Il  mourut  en  17S2. 
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habile  de  Parrocel ,  cette  manière  remarquable  de 
grouper  les  masses,  de  ménager  la  lumière,  d'éclairer 
le  sujet  pour  faire  ressortir  les  accidents  et  les  épi- 
sodes de  la  bataille;  les  personnages  sont  d'une  grande 
exactitude;  on  distingue  facilement  les  régiments  et 
les  différentes  armes  ;  l'artiste  a  profondément  étudié 
le  cheval,  il  en  connaît  toutes  les  allures;  il  ne  le 
dessine  pas  comme  accessoire  du  cavalier  ;  on  dirait  au 
contraire  que  le  cavalier  n'est  laque  pour  faire  briller 
le  cheval.  Cette  manière  saillante  de  grouper  les  per- 
sonnages ressort  surtout  dans  son  tableau  de  VEnlrée 
de  V ambassade  turque  à  Paris  qui  se  trouve  à  la  gale- 
riie  de  Versailles.  Il  a  uue  véritable  supériorité  de 
dessin,  et  la  manière  de  Van  Meulen  parait  attirer 
toute  sa  prédilection;  il  est  pour  les  campagnes  de 
Louis  XV  ce  que  Van  Meulen  a  été  pour  celles  de 
Louis  XIV. 

A  chaque  artiste  son  caractère;  en  vain  vous  auriez 
entraîné  Carie  Vanloo  (1)  aux  sujets  sérieux,  k  la 
grande  intelligence  de  l'art ,  il  ne  vous  eût  pas  com- 
pris. Carie  se  fait  d'abord  décorateur  d'opéra,  ce  genre 
lui  plaît; il  aime  à  grouper  les  scènes, les  personnages 
d'une  comédie  italienne  ;  sa  famille  le  poursuit ,  et  il 

(1)  Charles  (Carie)  Vanloo,  né  A  Nice  en  170S  ,  devint  suceessi- 
▼ement  membre  de  Tacadémie  de  peinture  ,  profeasear ,  chevalier 
de  Saint-Michel ,  premier  peintre  do  roi  et  directeur  de  Pécole.  U 
mourut  le  IS  juillet  176S.  Son  frère  aine,  Jean-Baptiste,  aussi 
membre  de  Pacadémieet  professeur,  mourut  en  174S.  Son  neveu  « 
Louis^Michel,  6ls  de  Jean-Baptiste,  de  deux  ans  plus  jeune  que  lui, 
se  fit  une  brillante  réputation,  surtout  dans  le  portrait,  et  mourut 
en  1771. 
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quitte  le  métier  de  décorateur;  mais  son  genre  est  à 
lui ,  il  le  garde  ;  de  là  son  goût  pour  le  portrait  gra- 
cieux et  si  parfait,  que  nul  ne  veut  plus  être  peint 
que  par  Vanloo;  la  mode  vient  à  lui,  et  qui  peut  nier 
la  beauté  et  la  grâce  de  sa  Femme  orientale  à  sa  toi-- 
lette,  avec  un  bracelet  k  la  cuisse  ;  admirable  fantaisie 
d'artiste;  sa  Conversation  espagnole,  son  Concert  d^ in- 
struments, ont  un  fini  de  perfection  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  dans  les  tableaux  de  chevalet.  On  montre 
encore  avec  orgueil  ses  onze  sujets  de  la  Jértualem 
délivrée.  Goypel  et  Vanloo  développent  cette  école  de 
peinture  qui  se  déploya  plus  hardiment  sous  Louis  XV 
avec  le  style  pompadour.  C'est  une  chose  à  remar- 
quer que  les  deux  chefs  d'écoles  de  cette  époque , 
Vanloo  et  Watteau  (i),  aient  commencé  leur  carrière 
par  être  décorateurs  d'opéra.  D'un  petit  dessin  spiri- 
tuel Watteau  s'élança  au  concours  académique ,  et  il 
remporta  le  prix  ;  mort  bien  jeune  encore ,  il  n'avait 
pas  trente-sept  ans ,  ses  œuvres  gravées  contiennent 
cinq  cent  soixante-trois  planches  toutes  parfaitement 
composées.  Watteau  a  reproduit  les  amusements 
champêtres  ;  il  groupe  ses  bergers,  ses  bergères,  avec 
des  figures  si  finies,  un  air  de  si  bonne  compagnie 
qu'on  dirait  les  plus  nobles  dames  de  la  cour  avec 
leurs  larges  paniers,  leurs  tailles  si  élancées  et  leurs 
coiffures  hautes  et  saillantes  ;  ces  bergers  en  culottes 
rubantées  ont  de  la  grâce  jusque  dans  leurs  joues 

(1)  Antoiue  Wailcaa,  nu  à  Valenciennes  en  1684,  violi  Paris  en 
1702  ,  et  mourat  à  Nogent  en  1721  ;  il  était  membre  de  Tacadémie 
de  peinture.  Ses  œuvres  sont  réunies  en  3  vol. 
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qu'enflent  le  chalumeau  et  la  musette  ;  Watteau  a 
l'art  de  jeter  un  masque  d'arlequin,  une  figure  noire 
et  saillante  au  milieu  de  ces  groupes  de  bergers  ;  il  se 
souvient  de  ses  décorations  d'opéra ,  et  reste  toujours 
un  peu  dans  le  style  de  la  comédie  italienne. 

Boucher  complète  cette  école  (1)  :  parcourez  ses 
cartons  à  la  Bibliothèque  du  roi,  ce  qu'il  a  produit  est 
immense  :  sujets  saints  ,  galerie  de  grotesques,  apo- 
théoses, mythologies  ;  mais  ce  Boucher  si  mignard,  si 
gracieux ,  si  parfaitement  coquet  dans  la  manière  de 
grouper  ses  Amours,  ses  petits  enfants  si  gais,  si  fous, 
n'a  généralement  produit  que  des  femmes  d'une 
beauté  médiocre.  On  attribue  trop  spécialement  à 
Boucher  ce  joli  type  de  marquise,  qui  appartient 
surtout  à  Watteau;  l'artiste  n'a  fait  que  des  femmes 
grasses,  aux  joues  rondes  et  potelées  ;  ses  Vénus,  ses 
naïades  ont  des  membres  trop  charnus  ;  mais  ce  en 
quoi  il  excelle,  c'est  à  décorer  des  frontispices,  à  com- 
poser des  médaillons,  à  dessiner  et  à  peindre  les 
soyeuses  étoffes,  à  jeter  mille  Amours  qui  folâtrent  sur 
les  roses  en  les  effeuillant  à  peine. 

Greuze  (2)  vient  plus  tard  pour  substituer  le  senti- 
ment naïf  à  cette  nature  brillante ,  mais  un  peu  de 

(1)  François  Boucher,  né  à  Paris  eu  1704,  élait  élève  de  Lemoine. 
Il  remplaça  Carie  Vanloo  dans  la  place  de  premier  peinlre  du  roi, 
et  mourut  le  7  mai  1770. 

(2)  Jean-Baptiste  Greuze,  né  à  Tournus  en  1726,  eut  pour  maître 
Grandou,  peintre  de  portraits,  qui  Pemmenaà  Lyon  ;  il  suivit  son 
maître  à  Paris,  et  vécut  du  prix  modique  de  ses  portraits.  Le  pre- 
mier tableau  qui  révéla  son  talent  est  celui  do  Père  defamiUe  espli- 
quant  la  Bible  à  ses  enfants. 
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convention  ;  l'école  de  Boucher  et  de  Watteau  est  usée 
avec  les  petits  vers  de  Bernis  et  de  Gentil  Bernard; 
le  théâtre  larmoyant  de  La  Chaussée  domine  les 
esprits  :  on  ne  parle  que  d'histoires  de  famille,  que 
de  drames  intimes  ou  lamentables.  Greuze  suit  cette 
impulsion  ;  ce  n'est  pas  dans  une  nature  factice  qu'il 
puise  ses  tableaux  ;  il  n'a  qu'une  pensée ,  le  drame  : 
ici ,  le  Père  paralytique  que  la  piété  filiale  console  de 
ses  maux  ;  là,  c'est  la  Malédiction  'paternelle  qui  tombe 
comme  la  foudre  sur  le  fils  ingrat;  puis  le  Père  déna- 
turé que  sa  famille  abandonne  avec  une  douloureuse 
et  sinistre  résolution  :  est-il  quelque  chose  de  plus 
gracieux  que  V Accordée  de  village ,  et  cette  jolie  fille 
aux  yeux  tristes  et  étonnés  qui  voit  sa  cruche  brisée, 
et  cette  Marie  l'Égyptienne ^  le  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
tiste par  la  vive  et  grande  expression  de  la  douleur  et 
du  repentir  1 

Greuze  est  presque  le  contemporain  du  premier 
des  y  émet ,  que  la  munificence  du  marquis  de  Mari- 
gny  appelait  alors  en  France.  Yernet  était  né  dans  la 
belle  cité  d'Avignon  (i),  alors  fief  de  la  papauté;  en- 
fant sur  les  bords  du  Rhône ,  il  avait  crayonné  quel- 
ques esquisses  ;  le  désir  et  la  volonté  de  plus  grandes 
études  le  décidèrent  à  saluer  Rome  :  Avignon  et  Rome 

(1)  Claude-Joseph  Vernet  élait  né  en  1714.  Le  musée  dn  Lonvre 
possède  vingt-huit  sujets  de  lui,  parmi  lesquels  qniniedela  collec- 
tion des  ports  de  France.  Ses  tableaux  sont  fort  nombreux  ;  on  en 
vit  vingt-cinq  rien  qn^au  saion  de  1765.  Son  fils  Carie  a  continué 
la  gloire  de  son  père ,  et  aujourd'hui  encore  M.  Horace  Vernet,  son 
petit-fils  ,  en  est  le  digne  représentant. 
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se  liaient  alors  comme  deux  nobles  sœurs  !  Salvator 
Rosa  yenait  de  faire  une  réyolution  dans  l'art  des 
paysages  en  donnant  aux  forêts  ce  caractère  sauyage, 
cette  empreinte  sinistre  qu'il  n'abandonne  pas  même 
dans  les  peintures  de  ses  saints ,  témoin  son  Jeafir 
Baptiste  au  désert,  dont  le  type  semble  emprunté  à 
quelque  Calabrais  des  montagnes.  Le  but  de  M.  de 
Marigny  lorsqu'il  appela  Josepb  Vernet  en  France , 
fut  de  lui  faire  reproduire  fous  les  ports  du  royaume, 
et  toute  la  yie  de  l'artiste  fut  dès  lors  consacrée  à  ce 
travail  remarquable. 

Avec  le  commencement  de  la  régence,  on  était  passé 
de  l'école  de  Lebrun  à  celle  de  Coypel  et  de  Watteau; 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XY  une  réaction  s'opère , 
et  c'est  Yien  (1)  qui  la  tente  pour  ramener  l'art  à 
l'antique.  Nul  ne  peut  nier  que  les  grandes  formes  do 
nu  n'aient  atteint  la  perfection  la  plus  absolue  dans 
l'antiquité  grecque  et  romaine  ;  il  est  impossible  de 
parvenir  à  une  plus  haute  intelligence  du  beau  ;  mais 
poser  en  principe  que  rien  ne  peut  être  tenté  en  de- 
hors de  ces  proportions,  ramener  perpétuellement 
tout  à  ces  modèles,  là,  ce  me  semble,  est  l'erreur 
profonde,  et  c'est  en  quoi  Yien  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  veut  le  faire.  Il  fut  le  premier  maître  de  cette 

(1)  Joseph-Marie  Vien  était  né  â  AoDtpellier  le  18  juin  1716. 
Son  tableau  de  Saint  Dmù  préchant  dan$  les  Gaules  (ni  placé  dans 
Téglise  de  Saint- Rocb,  où  il  est  encore.  Vien  était  membre  de 
Tacadémie  de  peinture  et  professeur  lorsqu^il  fui  appelé  en  1771  â 
la  direction  de  Técole  de  Rome  ;  le  roi  lui  envoya  bientôt  après  le 
cordon  de  Saint-Micbel. 
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école  de  David,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  perpé- 
tuelle étude  de  pose  et  d'académie  :  certes,  les  acadé- 
mies sont  la  base  de  Tart  du  peintre,  mais  il  faut  les 
oser  comme  Michel-Ange  dans  son  Jugement  dernier, 
où  les  corps ,  entrelacés  et  hardiment  jetés  dans  l'es- 
pace, s'élancent  au  ciel  ou  se  précipitent  dans  les 
abîmes  éternels.  Vien  était  Méridional  comme  Ver- 
net;  comme  lui  également  il  commença  sa  vie  en  Ita- 
lie, à  Florence,  Naples,  Venise.  Dans  son  premier 
tableau  de  Saint  Denis  prêchant  dans  les  Gaules  se 
révèle  déjà  sa  manière  antique,  le  retour  aux  grandes 
formes ,  la  réaction  contre  la  gracieuse  peinture  de 
Boucher  et  de  Watteau.  Cette  lutte  entre  l'école  qui 
unit  avec  Louis  XV  et  l'école  qui  commence  et  domine 
la  fin  de  ce  siècle  s'établit  et  se  développe  surtout 
dans  le  salon  de  1 765,  premier  exemple  d'une  expo- 
sition de  peinture.  L'ecoIc  brillante  qui  a  dominé 
pendant  un  demi-siècle  est  déjà  presque  dédaignée  ; 
l'esprit  littéraire  se  porte  essentiellement  sur  les 
grands  souvenirs  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  on  délaisse 
la  poésie  légère  ;  la  tragédie  parle  de  Drutus  et  de 
Cassius  ;  quoi  de  plus  naturel  que  les  arts  se  mettent 
en  rapport  avec  le  nouvel  état  des  esprits  !  Quand 
Boucher  dessinait  ses  marquises ,  c'est  que  Chaulieu, 
Gentil  Bernard ,  Bernis ,  chantaient  le  plus  doux  sen- 
sualisme ;  Greuze  peignait  ce  que  La  Chaussée  écri- 
vait dans  ses  drames,  et  Vien  préludait  à  la  pensée 
politique  et  républicaine  en  formant  David  pour  les 
temps  de  la  convention. 
Cette  révolution  dans  l'art  de  la  peinture  alTecte 

TUME    VI.  18 
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aussi  la  sculpture  et  rarchitecture,  ses  plus  nobles 
sœurs.  Lorsqu'on  parcourt  les  jardins  de  Versailles, 
de  Marly,  de  Trianon,  on  peut  facilement  reconnaître 
les  trois  périodes  de  Tart ,  telles  que  nous  les  avons 
constatées  pour  la  peinture.  Sous  le  règne  de  Louis XIY, 
les  statues  ont  ce  caractère  grandiose  qui  tient  à  cer- 
taines règles  de  convention;  ce  n'est  pas  l'antique 
dans  sa  régularité,  mais  c'est  quelque  chose  qui  se 
lie  à  la  personnalité  même  du  grand  roi  :  les  faunes, 
les  dryades,  Neptune,  Jupiter,  tout  cela  reflète  la  cour 
de  Louis  XIY.  Sous  Louis  XV,  le  genre  devient  moins 
sévère;  ce  sont  ces  petites  femmes  admirables  de 
contours,  sveltes  de  taille,  que  des  satyres  enlacent 
de  leurs  bras;  ces  faunes,  ces  sirènes  saisissent,  les 
yeux  resplendissant  de  désirs,  les  jeunes  filles  si  gra* 
cieuses,  aux  regards  doux,  se  débattant  sous  les  ber* 
ceaux  de  roses  et  de  lilas.  Dans  la  troisième  période, 
la  sculpture  va  reprendre  ses  formes  absolues  de 
l'anliquité  ;  on  copie  l'Hercule  Famèse,  la  Vénus  de 
Médicis ,  le  Laocoon  du  Vatican  et  les  types  des  em- 
pereurs ou  du  Gicéron  antique  sous  les  plis  de  sa  robe 
ondoyante,  le  front  chauve,  les  cheveux  ras,  tel  qu'on 
le  trouve  au  musée  de  Naples;  l'idée  républicaine  se 
révèle  et  se  développe  dans  les  arls,  et  la  gravure  si 
perfeclionnée  reproduit  de  préférence  ces  sujets.  On 
semble  dédaigner  les  études  frivoles  pour  de  plus 
sérieuses  conceptions. 

En  architecture,  le  passage  de  l'art  est  parfaite- 
ment révélé  dans  ses  deux  extrémités  les  plus  sail- 
lantes :  le  petit  château  de  Ghoisy  et  le  Panthéon. 
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Ghoisy,  c  est  du  Louis  XV,  le  Boucher  pur,  la  petite 
décoration  de  théâtre  avec  ces  médaillons  si  parfaits , 
ces  peintures  si  fines  comme  au  pavillon  de  Lucienne. 
Le  Panthéon,  c*est  Fart  qui  se  retrouve  avec  l'idée  de 
Rome ,  et  Soufflot  me  parait  pour  Farchitecture  ce 
que  Vien  est  pour  la  peinture,  le  chef  et  la  tête  d'une 
véritable  révolution.  Au  milieu  de  ces  deux  époques 
iQtermédiaires  se  montre  une  transition ,  un  passage 
dont  Saint-Sulpice  et  la  place  Louis  XV  sont  le  résul- 
tat et  le  produit.  Ces  monuments  n'appartiennent  ni 
à  l'époque  romaine,  ni  à  la  renaissance,  ni  au  style 
de  Boucher;  les  colonnades  sont  trop  ramassées  pour 
être  grecques,  les  galeries  tiennent  de  la  renaissance 
florentine  et  bolonaise  ;  enfin  les  chapiteaux  et  la 
forme  des  monuments  sont  du  Louis  XV.  Saint-Sul- 
pice est  un  genre  évidemment  bâtard,  tandis  que  le 
Panthéon  est  un  calque  grec  antique  avec  les  larges 
pans  de  muraille^  le  frontispice,  ainsi  qu'on  le  re- 
trouve à  Rome;  comme  aussi  les  académies  de  Vien 
et  de  L)avid  ont  leur  source  dans  le  dessin  hardi  de 
Michel-Ange. 

La  musique  suivait  les  progrès  des  arts  d'imagi- 
nation; quand  on  relit  dans  les  contemporains  de 
Louis  XIV  l'enthousiasme  qu'inspira  la  première  in- 
novation de  Lully,  l'introduction  des  violons  et  des 
flûtes  dans  l'orchestre  par  grandes  masses,  on  peut  se 
£sdre  unef^uste  et  simple  idée  de  l'état  imparfait  de  la 
musique  à  cette  époque.  On  s'attachait  surtout  à  la 
voix  isolée,  aux  airs  tendres  et  langoureux  que  la 
flûte  ou  le  violon  accompagnait,  par  le  simple  accord 
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liarfaJt,  rélémeot  terre  à  terre  de  la  composition.  Ce 
fut  Tusage  de  l'orgue  et  l'immense  développement  de 
la  musique  d'église  qui  donnèrent  aux  compositions 
du  XVIII"  siècle  cette  belle  richesse  de  notes  que  Ton 
retrouve  dans  Rameau  et  Grélry.  Ala  face  de  ce  vaste 
clavier,  l'imagination  devait  se  promener  rêveuse  dans 
cet  empire  inconnu  où  bruissait,  comme  une  tempête, 
la  douleur  des  damnés,  tandis  que  les  hymnes  saintes 
élevaient  l'àme  et  la  pensée  vers  Dieu.  Quel  mobile 
pour  trouver  les  plus  magnifiques  inspirations  de  la 
musique  profane  1  aussi  presque  tous  les  compositeurs 
du  xviii^  siècle  avaient  touché  les  grandes  orgues  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Nicolas  ou  de  Saint-Gervais  : 
ainsi  fui  Rameau  qui  domina  la  première  période  de 
Louis  XV  (1);  l'influence  de  Lully  n'était  pas  entière- 
ment éteinte  sous  la  régence  ;  on  l'imitait  partout  et 
rOpéra  admirait  ses  récitatifs,  quand  parut  Rameau , 
le  compositeur  qui  fut,  comme  les  peintres  et  les 
artistes,  le  mieux  en  rapport  avec  l'esprit  du  xviir  siè- 
cle :  Rameau,  fils  d'organiste,  destiné  lui-même  à  la 
musique  d'église,  toucha,  jeune  homme,  l'orgue  de 
la  Sainte-Chapelle,  ets'attacha  ensuite  à  Saint-Étienne. 
La  musique  d'église  avait  alors  un  compositeur  et  un 
exécuteur  célèbre  du  nom  de  Marchand;  les  juge- 
ments vulgaires  s'attachent  peu  à  des  noms  qu'on  n'a 
pas  entendus  et  répétés ,  et  qui  connaît  aujourd'hui 


(  1)  Rameau  iiioiiriit  le  12  scpti  nibre  1764.  l^  roi  avail  créé  |K>«tr 
lui  la  cliarg'e  de  compositeur  de  son  cabiiiel  ci  lui  avail  donné  des 
lellres  de  noblexM;  et  le  cunlun  de  Sainf-Miehel. 
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Marchand  (i)  !  G*était  pourtant  Tartiste  merveilleux 
sur  le  clavier;  sa  facilité  était  prodigieuse;  il  touchait 
jusqu'à  cinq  oi^ues,  principalement  celles  des  Corde- 
tiers  et  des  Jésuites.  Banni  de  France ,  il  lutta  avec 
Bayle  en  Allemagne.  A  ses  leçons,  Rameau  emprunta 
cette  hardiesse  d'harmonie  qui  fut  la  grande  innova- 
tion essayée  dans  ses  partitions  d'opéra.  11  n'avait  que 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  publia  son  Traité  d'harmo- 
nie, alors  à  peine  aperçu;  Lully  était  maître  encore 
des  imaginations  et  du  théâtre ,  et  rien  n'est  plus  dif- 
ficile que  de  détrôner  une  réputation  faite,  reconnue, 
saluée.  Rameau,  comme  toutes  les  intelligences  d'élite, 
fut  d'abord  repoussé,  lui  qui  devait  à  son  tour  dominer 
la  scène  française  ne  trouva  pas  un  seul  faiseur  de 
poëmes  qui  voulût  lui  conlier  un  drame.  Voltaire  le 
comprit  seul  et  lui  donna  Samson,  qu'il  fit  réussir  par 
une  musique  large  et  hardie.  Cependant  l'Opéra 
.  n'avait  point  encore  vu  Rameau  à  l'œuvre,  il  lui  fal- 
lait à  tout  prix  un  poëme,  et  l'abbé  Pellegrin  daigna 
lui  confier  la  musique  (VHippolyte  et  Àricie,  moyen- 
nant un  billet  de  dédit  de  cinq  cents  livres.  Hippolyle 
fut  suivi  de  Castor  et  PoUux  de  Gentil  Bernard,  le 
chef-d'œuvre  de  Rameau ,  le  premier  opéra  où  les 

(1)  Luiiis  Marcliand,  né  à  Lyon  le  2  février  1669,  viiil  Torl  jeune 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  organiste  du  collège  Louis -Ic-Grand  dirigé 
par  lert  jésiiiles;  sa  réputation  s\igrandil  tellement,  qu''il  eut  à  la 
foi»  jusqu^à  six  place»  d^organisle,  et  il  obtint  celle  du  la  chapelle 
du  roi  à  Versailles  avec  lecordon  de  Sainl-DIichcl.  C'est  à  Porguedes 
Grands  'Cordurier»,  à  Paris,  qu^il  se  fil  le  plus  remarquer.  Il  par> 
courut  PAllemagne  ei  revint  à  Paris,  où  il  mourut  le  17  février 
1732. 

10. 
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chœon  iot«*viiireot  dans  les  proportioos  d'une  large 
facture;  le  chant  énergique  des  démons  fut  digne  des 
plus  grandes  écoles.  Rameau  6t  une  part  très-éten- 
due à  la  contre-basse ,  luttant  contre  cette  musique 
douce  et  fade  qui  abusait  des  violons  et  des  (lûtes. 
Indépendamment  de  la  supériorité  d'exécution,  Ra- 
meau fut  un  théoricien  remarquable,  et  ses  traités 
firent  faire  à  l'art  d'incontestables  progrès.  Sans  doute, 
en  musique,  les  théories  ne  suppléent  pas  au  génie, 
mais  pour  toutes  choses  il  y  a  des  règles  qu'il  ne  faut 
jamais  méconnaître.  Si  les  opéras  de  Rameau  sont 
oubliés,  si  l'on  ne  peut  plus  jouer  les  Fêtes  de  l'Hy- 
men, Notée  et  soixante-deux  opéras  qu'il  a  composés 
pour  la  scène  française,  on  peut  lire  encore  avec  profit 
ses  GénéralUés  harmoniques  y  un  de  ses  travaux  de 
prédilection.  C'est  qu'en  musique ,  comme  dans  tous 
les  arts ,  il  y  a  une  mode,  et  qu'il  ne  survit  généra- 
lement que  les  principes  généraux  qui  appartiennent 
à  toutes  les  époques. 

Dans  l'orgueil  de  son  génie ,  J.-J,  Rousseau  place 
très-haut  son  talent  de  musicien,  qu'il  croit  à  peine 
égalé  par  sa  science  d'herborisation.  Nous  avons  de 
Rousseau  une  théorie  et  une  œuvre  pratique  ;  il  a 
consacré  des  règles  dans  son  Dictionnaire  de  Musi- 
que  (i)f  et  il  les  a  mises  en  pratique  dans  le  Devin  du 
image  (2),  cette  œuvre  qu'il  a  dû  nécessairement  étu- 
dier et  accomplir  avec  la  pensée  même  de  sa  théorie; 

'  (1)  J.-J.  RooRseau  ne  pablia  son  Dieti&nntdn  du  Uuti^Hê  qa*en 
1763 ,  quoiqu^il  fût  fait  plufieam  années  avant. 

(ÎS)  Le  Devin  du  village  fut  représenté  pour  la  première  fois  â 
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Roossean  se  prononce  pour  la  musiqae  italienne ,  et 
sous  bien  des  rapports  il  a  raison.  Cette  spirituelle 
harmonie  répond  à  la  beauté  du  soleil  et  à  la  chaleur 
du  climat ,  à  l'ardente  mobilité  des  imaginations ,  et 
dès  lo^s  s'explique  l'enthousiasme  qu'elle  inspire, 
lorsque  pour  la  première  fois  elle  se  fait  entendre  sur 
la  scène  ;  mais  i.^.  Rousseau  se  place  bien  en  de- 
hors de  ses  préceptes  dans  l'application  de  sa  théorie, 
car  à  quelle  école  appartient  la  composition  du 
Devin  du  village ,  si  fade ,  si  prétentieuse  de  simpli- 
cité ;  il  n'y  a  là  ni  l'esprit  de  la  musique  italieruie  , 
ni  la  large  facture  allemande  ;  on  dirait  des  airs  de 
vieilles  femmes  aux  voix  chevrotantes  ;  lui  qui  com- 
bat Rameau  et  le  déprécie  incessamment  dans  ses 
articles ,  n'a  produit  qu'un  petit  opéra  au-dessous 
même  du  médiocre  et  qui  ne  vaut  pas  le  plus  mince 
motif  de  Rameau  ;  et  chose  plus  curieuse  encore , 
c'est  qu'il  imite  le  genre  du  maître  :  les  petites 
ariettes  et  les  duos  largement  accompagnés  par  les 
basses.  Aussi  combien ,  dans  les  spirituelles  réunions 
de  M.  de  LaPopelinière,  où  viennent  Rameau  et  Mar- 
chand, ne  raille-t-on  pas  le  philosophe  musicien 
qui  espère  arriver ,  au  moyen  d'un  mécanisme  maté- 
riel ,  à  la  grande  harmonie  des  sons ,  comme  si 
l'imagination  n'était  pas  la  puissance  reine  dans  les 
arts ,  comme  si  le  génie  ne  se  révélait  pas  dans  la 
spontanéité  de  ses  œuvres. 


Fontainebleau  devant  le  roi,  le  18  octobre  17S2,  et  à  T Académie 
rojale  de  romiqne,  le  I*'  mara  17S3. 
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RameaQ  règne  donc  ofie  bonne  moitié  du  xmr  siè- 
cle; mau ,  la  fatalité  le  reat  ainsi ,  la  vie  dévore  la 
vie  ;  nul  ne  peut  se  promettre  Pimmortalité;  chaqne 
génération  a  ses  goûts;  à  la  renommée  qui  enivre 
succède  l'oubli ,  triste  abandon  qui  en  est  1&  châti- 
ment :  chacun  se  voit  mourir  dans  Tordre  moral 
comme  dans  l'ordre  physique.  Or,  sur  la  fin  do  règne 
de  Louis  XV,  une  révolution  se  préparait' dans  la 
grande  musique  :  la  France  connaissait  mal  l'Aile- 
magne  ;  on  savait  un  peu  de  musique  italienne,  on 
allait  y  demander  des  inspirations  ;  et  l'on  se  croyait 
savant.  Le  mariage  de  Marie-A.n(oi  nette  avec  le  Diu- 
phin  changea  ces  préventions  des  espriU  ;  jeune  fille, 
je  l'ai  dit,  Marie(-Ânloinelte  avait  reçu  des  lerons  du 
chevalier  GIttck  sur  le  clavecin  ;  la  musique  alle- 
mande si  puissante  d'instrumentation  n'avait  pas  de 
maître  plus  harmonique  que  Gluck  ^  dont  la  renom- 
mée était  retentissante.  Dans  cette  Allemagne  ,  pays 
d'aristocratie  pourtant ,  rien  n'inspire  une  admira- 
tion plus  vive  qu'un  grand  artiste  ou  qu'un  ^rand 
écrivain  ;  la  gloire  y  rayonne  d'un  éclat  vif  et  enthou- 
siaste. Gliick  était  né  dans  le  haut  Palatinat  sur  les 
frontières  de  la  Bohême  ;  étudiant  d'abord  à  Prague  , 
ce  ne  fut  qu'à  plus  de  quarante  ans  qu'il  révéla  son 
génie  dans  de  grandes  œuvres.  Gluck  avait  écrit  à 
Milan  son  premier  opéra  ,  Àrtaœercès  ;  Démélrius  à 
Venise  et  la  Chute  des  Géants  à  Londres.  Les  intelli- 
gences puissantes  aiment  cette  vie  voyageuse  qui 
prend  partout  ses  inspirations.  Ce  qui^  distingua 
Gliick  ,  ce  fut  cette  large  facture  instrumentale,  cette 
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harmonie  majestueuse  qui  donne  des  auxiliaires  si 
puissants  à  la  voix.  La  musique  devint  la  véritable 
expression  des  sentiments  de  l'âme  :  ce  ne  fut  pas 
seulement  un  art,  mais  une  langue  vive,  profonde , 
expressive  ;  avec  Gltick  il  ne  s'agit  plus  de  poëmes 
insignifiants  sur  lesquels  la  musique  italienne  brode 
quelques  grands  airs  ;  il  lui  faut  un  drame  véritable, 
et  c'est  Vlphigénk  de  Racine  qu'il  traduit  dans  sa 
plus  noble  langue  musicale.  La  musique  italienne  ne 
veut  ni  drames  ,  ni  poëmes  ,  elle  se  fie  à  elle-même  ; 
elle  abuse  tant  de  sa  fécondité  qu'à  la  fin  ses  caprices 
même  sont  monotones.  Gltick  met  son  génie  à  la  suite 
da  génie  de  Racine,  et  il  ne  reste  point  au-dessous  du 
poëte. 

Le  monde  s'émut  à  l'aspect  d'un  si  grand  progrès 
dans  l'art;  l'Italie  surtout  s'effraya,  car  le  sceptre  lui 
était  disputé.  Elle  produisait  pourtant  de  nobles  et 
belles  intelligences,  et  en  tête  de  toutes,  Pergolèse  (i), 
cet  enfant  de  Naples  qui  s'essaya  d'abord  dans  ces 
petits  opéras  tant  aimés  des  lazzaroni ,  et  finit  sa  vie 
de  trente-deux  ans  par  le  Slabat  Mater,  sublime  pro- 
duction musicale,  où  la  Mère  de  douleur  se  révèle  aux 
pieds  de  la  croix  de  son  Fils.  Au  jeune  Pergolèse  avait 
succédé  comme  renommée  Nicolas  Piccini,  Napolitain 
aussi,  car  le  ciel  de  Naples  et  San-Garlos  sont  profon^ 
dément  inspirateurs  ;  comme  Pergolèse,  Piccini  débuta 
par  un  opéra  buffa  pour  le  théâtre  de  Saint-Charles. 
Piccini,  à  l'exemple  de  Gluck,  s'inquiéta  vivement  de 

(1;  Jea II -Kaplisie  Pergolèse,  né  en  1704,  mourut  en  1737. 
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ses  poëmes,  et  Goldoni  travaillait  pour  lui.  Sacchiui» 
élève  du  conservatoire  de  Sainte-lfarie-de-Lorette, 
conservait  dans  toutes  ses  œuvres  ce  caractère  sacré 
qui  vous  jette  dans  les  rêveries  de  Finfini ,  quand  la 
musique  d'église  se  fait  entendre  sous  de  longues 
voûtes. 

L'Italie  donc  pouvait  lutter  contre  le  chevalier 
Gluck  ;  lorsqu'il  fit  son  apparition  sur  la  scène  fran- 
cise, on  abandonnait  la  musique  nationale;  Rameau 
était  détrôné,  ses  motifs  passaient  de  mode  comme  les 
peintures  de  Boucher  et  de  Walteau.  Mais  un  enfant 
naissait  au  monde  musical  et  son  genre  devait  relever 
la  grandeur  de  la  musique  française.  Grétry  était  né 
à  Liège  (i) ,  spn  père  le  fit  recevoir  enfant  de  chœur 
dans  la  collégiale  de  Saint-Denis;  Liège,  pays  si  pro- 
fondément catholique,  avait  encouragé  tous  ses  goûts 
pour  les  airs  religieux.  Après  avoir  visité  l'Italie  et 
reçu  à  Rome  les  leçons  de  Casali ,  Grétry  composa 
pour  le  carnaval  le  petit  opéra  de  le  Vendemiatrice 
{les  Vendangeuses),  Le  goût  pour  la  musique  française 
lui  vint  à  la  lecture  de  Rose  et  Colas;  il  supposa  bien 
qu'une  nation  qui  avait  un  esprit  si  prodigieux  pour 
la  composition  des  poèmes  devait  posséder  une  musi- 
que nationale  complètement  adaptée  à  ses  mœurs  : 
l'Allemagne  avait  la  supériorité  pour  Finstrumentation 

(1)  Âudré-Ernesl  Grétry,  né  le  11  février  1741,  partit  poor  Rome 
ârflgede  18  ans;  ce  fut  dans  le  carnaval  de  I70S  quM  6t  repré- 
senter  U  Vendemiatrice.  Il  vint  i  Pari»  en  1767,  et  le  premier  opéra 
comiqne  français  dont  il  fit  la  musique  fut  le  Huron  de  Blarmonlelf 
qui  obtint  un  brillant  s 
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et  Torchestre,  l'Italie  pour  le  récitatif  et  le  chant;  il 
restait  à  la  France  un  don  immense,  Fesprit,  et  pour- 
quoi ne  Tapporterait-on  pas  dans  la  musique? C'est 
de  concert  avec  Marmontel  que  Grétry  commença  à 
travailler  ce  qu'on  appela  depuis  l'opéra  comique  et 
qu'on  nommait  alors  les  pièces  du  Théâtre-Italien  ;  sa 
vie  devait  être  longue,  sa  réputation  éclatante  ;  Grétry 
n'eut  pas  plus  le  genre  de  Rameau  que  Beaumarchais 
n'eut  celui  de  Destouches ,  et  Greuze  la  manière  de 
Watteau. 

La  période  de  Louis  XV  est  assez  longue  pour  avoir 
vu  s'accomplir  cette  révolution  dans  la  littérature 
comme  dans  les  arts;  quand  elle  s'ouvre,  le  siècle  de 
Louis  XIY  est  à  sa  un  ;  la  tragédie  prend  un  esprit 
nouveau  sous  l'impulsion  de  Crébillou  et  de  Voltaire, 
puis  elle  arrive  au  drame  de  famille,  plus  simple,  plus 
naturel.  Le  drame  Gnit  l'époque  de  Louis  XV,  et 
Beaumarchais  commence;  c'est  de  l'esprit  vif,  sautil- 
lant comme  Grétry  en  place  dans  les  notes.  Quelle 
active  période  pour  les  gens  de  lettres  !  un  livre  pro- 
duit la  sensation  d'un  événement  politique ,  on  s'é- 
meut pour  une  tragédie  ;  un  écrivain  est  presque 
l'égal  des  rois ,  il  leur  écrit  familièrement.  Cet  aspect 
curieux  de  la  société  ne  peut  être  méconnu  par  ceux 
qui  écrivent  l'histoire  ;  c'est  sans  doute  une  grande 
chose  que  l'empire  des  lettres,  mais  quand  elles  gou- 
vernent la  société,  elles  l'abâtardissent  et  la  perdent  ; 
l'esprit  doit  servir  le  pouvoir  et  jamais  le  dominer  ; 
car  il  y  a  quelque  chose  de  dissolvant  dans  la  souve- 
raineté des  écrivains.  Aux  grands  siècles  les  écrivains 
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fivcBl  an  scnke  da  puMinii  et  jaBois  le  poMinii  aa 
scrrke  des  écmaûs,  tÔMia  Aggitc  cl  Lmds  XI¥ 
qoi  les  mènaift  à  karsaile  d  denière  kv  char  de 
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L*éducation  publique.  —  Les  jésuites.  —  Les  oraloriens.  — 
L'université.  —  Chaires  d'histoire,  —  de  droit,— de  théo- 
logie, —  philosophie.  —  Eoseignement.  —  Pothler.  — 
Rollin.  —  Lebeau.  —  Condiilac.  —  Les  collèges.  —  Or- 
gaDisalion.  —  Le  barreau.  —  Nouvelle  éloquence.  — 
D'Aguesseau.  —  M.  Séguicr.  —  Les  avocats.  —  Rapport 
avec  la  robe.  —  Gochin.  —  Gerbier.  —  elle  de  Beaumont. 
—  LÎDguet.  —  La  chaire.  —  Orateurs  depuis  Massillon 
jusqu'à  rabbé  de  Boulogne.  —  Commencement  de  Tabbé 
Maury.  —  Caractère  général  de  la  science. 


1725—1774. 

Les  études  véritablement  sérieuses  furent  surtout  le 
partage  des  xvi«  et  xvii«  siècles;  c'est  l'époque  de  l'é- 
rudition profonde,  immense  des  Scaliger,  des  Sirmond, 
des  Ducange  et  de  Bayle  lui-même,  qui  clôt  cette  pé- 
riode. Ces  hommes  ne  travaillaient  pas  dans  un  vain 
désir  de  renommée,  pour  faire  du  bruit  et  dominer  le 
mouvement  de  la  génération  ;  pour  eux ,  la  science 
était  une  religion,  Férudilion  un  culte  ;  s'enfermant 
dans  les  retraites  les  plus  impénétrables ,  ils  fouil- 
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laîent  pendant  tonte  lenr  TÎe  les  monuments  de  l'his- 
toire. 

L'éducation  publique  s'était  d'elle-même  placée 
sous  l'influence  des  jésuites  jusqu'à  leur  dispersion  ; 
ce  n'était  ni  la  force,  ni  les  lois ,  qui  avaient  entraîné 
les  familles  à  livrer  leurs  enfants  aux  collèges  de 
saint  Ignace,  mais  l'incomparable  supériorité  de  leur 
enseignement,  la  douceur  des  formes,  l'inappréciable 
intelligence  avec  laquelle  ils  devinaient  le  mérite  de 
chacun  pour  le  conduire  à  de  hautes  destinées.  Les 
plus  forts  génies  en  mathématiques,  en  philosophie, 
en  histoire ,  devaient  leur  éducation  aux  jésuites,  et 
ils  en  sortaient,  non  point  avec  Tesprit  restreint  de 
la  Sorbonne,  mais  avec  cette  hardiesse  de  conception 
et  d'examen  qui  suppose  l'éducation  la  plus  libérale. 
Les  encyclopédistes  avaient  presque  tous  reçu  des 
leçons  de  cet  institut,  ils  en  conservaient  les  plus 
tendres  souvenirs,  et  la  correspondance  si  douce  de 
Voltaire  avec  l'abbé  Porée  en  rend  témoignage  (1). 

(1)  ACirey,cc  1S  janvier  1739. 

a  Mon  t  rès-clier  et  (rèsrrévérend  père ,  . 
a  Je  n^avaiit  pas  bcsom  de  tant  de  bontés^  et.  j'avais  prévenu  par 
ma  lettre  raniple  justification  que  vous  faites,  je  ne  dis  pas  de  vons, 
mais  de  moi,  car  si  vous  aviez  pu  dire  on  mot  qui  n'eût  pas  été  en 
ma  faveur,  je  Taorais  mérité.  J'ai  toojourstâchédemereudredigBe 
de  voUe  amitié,  et  je  n'ai  -jamais  dooté  de  vos  bontés...  Le  plus 
grand  ccucil  des  arts  dans  le  monde,  c'^est  ce  qu'on  appelle  les  lieux 
communs.  .lenVnlre  pas  dans  on  plus  long  détail.  Songez  seule- 
ment, mon  cliur  père,  que  ce  n'est  pas  un  lien  commun  que  la  ten- 
dre vénéraltoa  que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie.  Je  vous  supplie 
de  conserver  voire  santé,  d'élre  longtemps  utile  au  monde,  de  for- 
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L'enseignement  des  jésuites  n'ayant  pas  de  limites , 
n'imposait  pas  de  formules  :  on  discutait  tout  ;  la 
supériorité  même  de  Descartes  sur  Locke  n'était  pas 
tin  dogme  ;  les  thèses  étaient  larges ,  libérales  ,  et 
c'est  précisément  ce  que  les  jansénistes  sévères  leur 
reprochaient.  Bien  loin  de  négliger  aucun  des  arts 
d'agrément  propres  à  former  les  jeunes  hommes,  les 
jésuites  laissaient  l'imagination  à  son  essor,  le  plai- 
sir à  sa  liberté  ;  les  jeux  ,  la  comédie  ,  préparaient 
leurs  élèves  à  la  vie  du  monde  ;  ils  voyaient  le  catho- 
licisme comme  une  belle  solution  aux  doutes  de 
l'esprit  ;  ils  voulaient  le  rendre  riant,  aimable,  tout 
en  respectant  ses  dogmes.  Quand  leur  institut  fut 
proscrit  de  France ,  la  direction  des  collèges  passa 
aux  mains  des  oratoriens ,  congrégation  enseignante 
composée  d'hommes  instruits ,  sévères  de  mœurs ,  un 
peu  jansénistes  de  principes.  Cette  congrégation  de 
Foratoire  était  affilée  aux  bénédictins  de  Saint-Maur 
et  aux  génovéfains ,  érudits  catholiques  ;  mais  leur 
enseignement,  comme  leur  science,  était  empreint  de 


Hier  longtemps  des  esprits  justes  et  des  cœars  vertueux.  Je  tous 
Goojnre  de-dire  à  vos  amis  combien  je  suis  attaché  à  votre  société. 
Peivonne  ne  me  la  rend  plus  chère  que  vous.  Je  suis  avec  la  plus 
tendre  amitié  et  avec  une  éternelle  reconnaissance,  mon  très-cher 
et  révérend  père,  etc,  etc. ..  » 

Dans  une  lettre  au  père  Vionnet ,  jésuite  (  14  décembre  1749  )  , 
Voltaire  disait  :  a  ...  11  y  a  longtemps  que  je  suis  sous  lest  éten- 
dards de  votre  société.  Vous  n^avez  guère  de  plus  mince  soldat , 
mais  aussi  il  n'y  en  a  point  de  plus  fidèle.  Vous  augmentez  encore  eu 
moi  cet  attachement  par  les  sentiments  particuliers  que  vous  niMn- 
^parez  pour  vous.  » 
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quelque  diose  dedur,  qui  ne  poaral  toQJoan  plaire 
k  TenlaDce.  L'éducation  «  pour  être  grande  et  com- 
plète «  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  sdenoe,  elle 
suppose  une  influence  sur  Tespril  et  le  cœur  de  la 
jeunesse;  les  oratoriens  enseignaient  de  manière  à  ne 
laisser  dans  le  souvenir  des  enfants  que  l'ennui  de 
l'étude  et  l'andilé  de  la  science;  leurs  principes  ri- 
gides s'alliaient  aux  idées  parlementaires»  etoomme  ils 
n'avaient  pour  le  pape  qu'une  obéissance  limitée,  ils 
inculquaient  aux  générations  des  habitudes  de  résis- 
tance, si  bien  que  lorsque  la  révolution  française  éclata, 
un  grand  nombre  d'oratoriens,  y  prenant  une  part  ac- 
tive, formèrent  la  masse  des  prêtres  assermentés. 

L'université  était  la  source  de  tout  enseignement 
en  France  ;  vieille  comme  le  xin*  siècle,  elle  avait  été 
pour  ainsi  dire  une  institution  mixte  entre  l'Église  et 
la  royauté  ;  elle  ne  s'immisçait  pas  dans  l'éducation 
privée ,  qui  de  tout  temps  était  confiée  aux  congrégah- 
tions  religieuses,  mais  la  vieille  fille  des  rois  donnait 
l'impulsion  à  toutes  les  hautes  études;  ses  professeurs 
étaient  remarquables  ;  Roilin  avait  grandi  le  domaine 
de  l'histoire  ;  c'était  le  savant  qui  connaissait  le  mieux 
les  anciens  et  les  analysait  dans  des  traductions  fii- 
dles  et  claires  :  écrire  l'histoire  n'était  pas  pour  lui 
une  œuvre  de  l'esprit  ou  de  rimagiaation;  il  prenait 
un  fait,  un  acte ,  sans  réflexion,  pour  le  classer  dans 
un  ordre  rationnel  ;  aucun  caractère  saillant  ne  dis- 
tinguait pour  lui  l'histoire  grecque  de  l'histoire 
romaine ,  tout  était  jeté  dans  le  même  moule.  Le 
Traité  des  Êludeâ  fut  ainsi  composé  à  l'usage  desétu- 
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diantt  de  TiiniTersité  :  c'était  le  temps  des  règles , 
des  rhétoriques  enseignées  ;  on  ne  croyait  pas  à  Tima- 
gination  puissante,  au  génie  qui  marche  seul;  la  mé- 
thode était  la  première  condition  du  talent,  et  c'est 
ce  qui  eiplique  les  livres  de  Gondillac  (1),  esprit 
raisonneur,  analytique  par  excellence.  Gondillac, 
recherchant  Torigine  de  tous  nos  sensations,  les 
classe,  les  étiquette,  pour  ainsf  dire,  comme  s'il  n'y 
avait  dans  l'esprit  rien  de  spontané,  d'indépendant  ; 
avec  la  tendance  universitaire  dans  toute  sa  force,  il  fait 
un  art  de  tout,  non-seulement  de  la  grammaire,  de 
la  logique,  mais  encore  de  la  poésie. 

C'est  cette  méthode  toujours  rationnelle,  froide, 
numérotée,  qui  produit  à  tout  les  temps  les  esprits 
médiocres  :  Balteux  (i)  a  étendu  ces  idées  à  la  rhéto- 
rique et  à  la  littérature  en  général;  il  a  beaucoup  lu 
Quintilien,  il  veut  Timiter,  mais,  dût-on  m'accuser 
de  sophisme ,  je  crois  que  l'imitatïon  trop  technique 
des  anciens  a  produit  peu  de  grandes  choses;  ce  n'est 
pas  que  les  anciens  n'aient  conçu  et  réalisé  de  magni- 
fiques œuvres,  mais  à  chaque  temps  son  cachet,  son 
génie,  son  esprit  ;»IIorace  vivait  au  milieu  de  la  grande 
Rome,  Tacite  écrivait  au  temps  des  empereurs;  et 

(1)  Etienne  Bonnol  de  Gondillac,  abbé  de  Hureaox,  né  en  171  S, 
était  frère  de  Tabbé  de  Mably.  Son  premier  ouvratre,  Enai  sur 
l'êrijfinêtUt  eomnaiisaneeÊ  kumainet,  parut  en  1746,  2  yol.  in-12. 
En  1749,  il  poblia  oo  Traité  dêâ  SyttéiMÊ^  2  vol.  in-12  {  en  1784, 
Traité  d»i  Sensations  y  2  vol.  in-12;  puis  en  17SS,  on  Courte 
d*Études^  13  vol.  in-8o,  pourTinfant,  duc  de  Parme,  dont  il  était 
précepteor.  Il  fat  reça  à  TAcadémie  française  en  1768. 

(2)  Ciiarles  Battent  était  né  près  de  Reims  en  1713.  Ses  plus 

19. 
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qui  pourrait  imiter  ces  modMes  pour  retracer  les 
mceurs  des  nations  modernes?  Les  règles  n'ont  pas 
une  généralité  absolue;  les  siècles  chrétiens  ne  res- 
semblent pas  aux  époques  polythéistes,  pourquoi  leur 
imprimer  la  même  couleur?  Batteus  soumit  tout  à  des 
thèses  générales,  et  le  sublime  même  dut  procéder  à 
Taide  du  compas  et  de  la  mesure. 

Dans  l'université,  la  Sorbonne,  qui  embrasse  la 
théologie,  tietat  la  première  place,  comme  au  moyen 
âge,  dans  Tarbre  de  la  science;  des  sept  sœurs  elle 
était  la  plus  ûère,  la  plus^haute;  la  Sorbonne,  par  son 
institution,  était  appelée  à  remplir  deux  missions  bien 
distinctes  ;  chaque  clerc  qui  se  destinait  à  la  prêtrise 
devait  d'abord  subir  sa  thèse  en  Sorbonne ,  et  pour 
cela  il  choisissait  un  sujet,  posait  des  principes  déve- 
loppés ensuite  dans  une  série  de  formules  et  d'argu- 
mentations. Ces  thèses  avaient  pris  un  large  dévelop- 
pement au  xviu*  siècle  ;  il  s'y  était  même,  introduit  un 
esprit  de  liberté  outrageant  pour  le  catholicisme,  car 
l'influence  de  l'école  encyclopédique  s'était  fait  sentir 
même  parmi  les  petits  abbés;  il  était  passé  pour  eux 
en  coutume  d'introduire  quelques  petites  impiétés 
dans  les  thèses  :  on  désirait  se  montrer  esprit  fort;  et 
qui  n'avait  mémoire  de  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades  (1), 


importants  ouvrages  sont  :  Coun  de  beUei-lettrea^  S  vol.  10-12  ; 
Conn  élémentaire  ù  Vuiage  de  l*école  militaire^  4iS  vol.  in-12; 
Mémoire  concernant  l^hittoire,  lei  neieneei ,  let  arts,  tes  mantrt  ei 
les  usages  des  Chinois ,  18  vol.  ia-4o.  Baltcux  fut  admis  à  TAca- 
(Icmic  des  inscriptious  eu  1754,  et  à  rAcadémie  rrançaiseen  1761. 
(1)  Jcan-Blaitin  de  Prades  était  né  en  1720.  Ce  Tut  le  18  iiov£iik 
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niaot  presque  Teiistence  de  Dieii  en.pieîne  assem- 
blée ?  LasecoademissioD  de  la  Sorbonoe  était  Fexattien 
philosophique  et  religieux  des  livres  qui  se  publiaient  - 
en  France  sur  le  dogn^e  et  la  tnorale.  Les  docteurs  eu. 
SortxNEiBe  avaient  généralement  de  la  science,  de  l'é- 
rudition; mais  étrangers  y  pour  la  plupart,  au  mou*- 
vement  des  idées,  ils  ne  pouvaient  raisonner  que  dans 
les  conditions  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  et 
c'est  en  cela  que  leur  argumentation  paraissait  tou- 
jours étroite  à  Técolè  encyclopédique  qui  attaquait 
les  livres  saints  par  la  raison  altière  et  l'histoire.  La 
Sorbonne,  dans  ces  derniers  temps ,  s'était  faite  rai- 
sonneuse; il  était: peu  de  livres  qu'elle  n'examinât 
par  des  censures  théologiques;  mais  loin  d'atteindre 
son  but,  elle  donnait  une  publicité  et  une  importance 
plus,grande  à  l'ouvrage  qu'elle  dénonçait  :  vieille  611e 
de  l'Église  gallicane,  peu  dévouée  à  la  suprématie  ca- 
tholique et  papale ,  elle  participait  un  peu  de  l'esprit 
um^sersàtaire. 

.Deux  autres  facultés  entraient  dans  les  attribu- 
tions supérieures  de  l'université,,  les  écoles  de  droit  et 
de  médecine  qui  l'une  et  l'autre  venaient  de  recevoir 
une  haute  organisation.  La  Sorbonne,  abritée  sous 
les  piliers  du  palais  que  le  premier  Rifbelieuv  avait^ 

bre  17Si  qiï?il  soutint  sa  thèse  caSorboiuifi  qui  causa  le  plusg^rand 
scandale  ;  plusieurs  prélats  la  condamnèrent  et  le  parlement  de 
Paris  décréta  Tauleur  ;  Tabbé  do  Prades  se  réfugia  en  Hollande  et, 
sur  les  recommandations  de  Voltaire  et  du  marquis  d^Argens,  il 
obtint  la  place  de  lecteur  du  roi  de  Prusse  et  se  rendit  à  Postdam  -y. 
fort  bien  accueilli  par  Frédéric,  il  ne  quitta  plus  la  Pnissc. 
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fait  construire,  conservait  comme  nn  glorieux  dépôt 
le  tombeau  de  sou  fondateur;  Louis  XV  voulut  que 
•les  deux  facultés  de  droit  et  de  médecine  eussent  égar 
lement  leurs  palais;  de  grands  bâtiments  furent  des- 
tinés aux  amphithéâtres  et  la  science  put  y  rechercher 
dans  la  mort  les  causes  et  les  principes  de  la  vie. 
L'école  de  droit  eut  ses  chaires  de  pandectes,  des 
ordonnances  et  des  coutumes^  le  droit  ne  fut  plus  une 
science  obscure.  Pothier,  le  grand  classiûcateur,  avait 
jelé  une  éclatante  lumière  dans  le  labyrinthe  profond 
des  instituts,  des  pandectes  et'des  codes  ;  le  TraUé  des 
ObUgalions  avait  même  une  supériorité  incontestable 
sur  les  livres  théoriques  de  Domat  :  qui  sait  même  si 
Montesquieu  survivra  au  mouvement  des  âges,  aux 
caprices  des  générations?  Pothier,  moins  brillant, 
moins  supérieur  de  pensées,  traversera  les  siècles 
parce  qu'il  s'adresse  à  la  raison  et  à  la  lènté  éter- 
nelle. 

Les  lettres  et  les  sciences  étaient  complètement  ab- 
sorbées par  les  académies;  à  toutes  les  époques  elles 
forent  l'expression  non  pas  de  l'esprit  qui  vient,  mais 
de  l'écrit  qui  s'en  va.  Il  y  a  dans  les  jeunes  écoles 
une  impétuosité  de  génie  qu'il  faut  faire  passer  à  tra- 
vers la  règle ,  comme  dans  les  républiques  antiques 
les  cris  des  jeunes  hommes  appelant  la  guerre  étaient 
jugés,  comprimés  par  les  vieillards;  si  Ton  excepte 
quelques  grandes  sommités,  telles  que  Voltaire,  d'A- 
lembert,  Montesquieu,  Buffon,  l'Académie  française 
était  remplie  de  médiocrités  obscures,  qui  à  peine  ont 
laissé  trace  de  leur  nom.  Jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
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liOttîs  lïY,  l'Académie  s'était  conserrée  religieuse*  et 
Fontenelle  provoqua  la  transition  qui  la  soumit  à 
cette  inOuence  encyclopédique  qui  se  fit  sentir  si  pro- 
fondément; d'Alembert  qui  en  fut  le  dominateur  et 
le  maître  pendant  yîng;t  ans ,  n'y  laissa  pénétrer  que 
tes  amis  et  les  partisans  de  ses  doctrines.  L'esprit  de 
l'Académie  si  pieux  sous  le  grand  roi  devient  alors 
incrédule  par  habitude  et  par  ostentation  ;  on  s'y  pose 
en  tête  forte,  pleine  de  doute  sur  le  christianisme; 
l'habitude  veut  que  l'Académie  assiste  en  corps  au 
panégyrique  de  saint  Louis;  mais  presque  tous  les 
membres  s'en  dispensent,  et  les  abbés  qui  prêchent 
devant  la  docte  assemblée,  s'abstiennent,  eux,  de  voir 
un  saint  dans  Louis  iX,  mais  seulement  un  roi  légis- 
lateur; on  déclame  contre  les  croisades,  on  les  pré* 
sente  comme  le  résultat  du  fanatisme,  comme  un  de 
ces  actes  qu'il  faut  pardonner  à  un  roi  qui  a  eu  le 
malheur  de  ne  pas  naître  philosophe.  Pour  entrer  à 
l'Académie  française  on  doit  donner  des  gages  au  parti 
encyclopédique,  les  choix  qui  n'ont  pas  ce  caractère 
ne  sont  que  des  exceptions  particulières ,  qu'on  subit 
avec  dédain. 

L'Académie  des  inscriptions  et  médailles  a  grandi 
par  une  succession  d'hommes  considérables  :  à  son 
origine  sous  Louis  XIV  rien  de  plus  obscur  que  les 
membres  qui  la  composent  ;  sa  destination  de  science 
est  si  peu  précise  que  Boileau  le  critique  est  parmi  ses 
membres.  G*est  sous  la  régence  et  à  partir  de  Fréret 
surtout  que  cette  académie  prend  une  grande  impor- 
tance. La  compagnie  embrasse  plusieurs  études  :  l'an- 


St6  LES  ÉTU0R8  OMIVBEfllTAlRilS; 

tiquité  grecque  et  romaine ,  la  mylholt^ie ,  nihtonre , 
et  ici  rien  ne  peut  se  comparer  à  Fréret,  au  oomle  de 
Gaylus,  à  Sainte-Croix  qui  fouillent  incessamment  dans' 
les  annales  du  passé  ;  leur  style  n'a  rien  d'attrayant, 
décoloré,  mais  il  se  fait  lire  par  sa  simplicité  extrême, 
sa  clarté  pure,  et  surtout  par  cette  masse  d'éradition 
jetée  sur  l'histoire.  La  partie  la  plus  forte,  la  plus 
essentielle  des  travaux  de  l'Académie  des  inscriptions 
embrasse  spécialement  les  annales  de  la  patrie  ;  il  y  a 
là  des  hommes  qui  consacrent  leur  \ie  non  point  à 
ces  brillants  travaux  qui  trouvent  leur  récompense 
dans  la  renommée  et  la  fortune,  mais  à  l'éclaircisse- 
ment de  quelques  points  de  critique  ;  tels  sont  les 
Lebœuf ,  les  Brequigny,  les  Grand  d'Aussy,  le  mar- 
quis de  Paulmy  et  les  Saiute-Palaye;  leurs  rechercha 
ne  s'étendent  pas  au  delà  des  annales  de  France;  ils 
Icjs  examinent  et  les  commentent,  une  note  bien 
éclaircie  est  pour  eux  un  objet  d'orgueil.  Les  Hé-- 
moires.de  l'ancienne  Académie  des  insariptk>ns  me 
paraissent  un  des  monuments  les  plus  curieux  de 
notre  histoire  (1);  quoiquejamais  la  critique  ne  s'élève 
jusqu'à  généraliser  les  faits.  Toutefois  si  cette  mé- 
thode a  pour  effet  de  mieux  préciser  chaque  point  de 
l'histoire,  elle  a  pour  inconvénient  de  trop  les  isoler. 
Les  événements  s'enchaînent  les  uns  aux  autres;  sans 
avoir  un  esprit  systématique,  il  faut  nécessairement 
un  système  ;  il  y  a  toujours  quelque  chose  d'étroit 

(1)  Je  ne  pense  pas  que  le»  nouveaux  Mémoires  de  cette  Aca- 
démie aiciil  la  luétne  valeur;  iU  se  ressentent  trop  des  ambitions 
da  monde. 


daii«  la  dîssertatîdn;  on  se  passionne  pour  une  idée, 
OB  prend  feu  sur  un  texte,  et  c'est  un  peu  le  défaut 
des  érodîtê  de  FÂcadémie  des  inscriptions  ;  ses  Mé- 
moireâ  s'en  ressentent;  je  préfère  la  méthode  de 
Bonamy,  qui  se  borne  à  donner  les  textes  et  k  les 
rai^rocber  ;  ses  travaux  sur  les  invasions  des  Nor- 
mands, les  dissertatioffis  de  Secousse ,  de  Brequigny 
sur  ThiMoire  de  Charles  YI,  sont  également  des  mo- 
dèles. Si  Ton  excepte  Fréret,  qui  tient  de  Bayle  pour 
le  doute,  FAcadémie  des  inscriptions  ne  se  sépare 
pas  de  la  croyance  catholique  ;  elle  y  demeure  plus 
fermement  que  l'Académie  française  où  dominent  les 
beaux  esprits.  La  compagnie  ne  s'écarte  pas  tout  à 
fait  du  but  pour  lequel  elle  fut  fondée  par  Louis  XIY  ; 
elle  prépare  les  médailles  pour  le  règne  de  son  suc- 
cesseur. Celte  habitude  des  monuments  votifs  et  des 
inscriptions  s'était  considérablement  accrue  sous 
Louis  XV,  ce  prince  qui  multipliait  les  fondations. 

Si  le  doute  pénétrait  profondément  dans  le  sein  de 
l'Académie  française,  des  tendances  plus  malheu- 
reuses encore  se  révélaient  au  milieu  de  l'Académie 
des  sciences;  d'Alembert  était  là  encore  font  influent 
par  son  esprit  et  ses  formes;  on  ne  se  bornait  pas  à 
de  simples  dissertations,  les  sciences  sont  de  leur  na- 
ture .expérimentales;  les  salles  de  l'Académie  étaient 
aussi  bien  des  laboratoires  de  chimie ,  des  magasins 
d'instruments  astronomiques  que  des  bibliothèques. 
Presque  tous  les  souverains  qui  visitaient  Paris  al- 
laient saluer  cette  Académie  des  scienqps  à  laquelle 
se  rattachaient  des  travaux  d'un  si  vif  intérêt  ;  on 
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avait  va  le  roi  de  Danemark  s'asseoir  comme  simple 
associé  sur  les  bancs  de  l'Académie  :  et  comment  ne 
pas  s'intéresser  aax  démonstrations  botaniques  de 
ïussien,  au  cours  de  Boflbn,  aux  expériences  de  phy* 
sique  ou  de  chimie  qui  expliquaient  on  modifiaient 
le  monde?  Les  travaux  de  l'Académie  des  sciences  se 
divisaient  en  deux  parties  distinctes  :  la  théorie,  qui 
se  révélait  par  des  mémoires  écrits,  et  Texpérienoe, 
qui  était  l'application  de  ces  théories.  Tel  académicien 
était  un  grand  classificaleur,  un  puriste  de  langage; 
tel  autre  n'était  qu'un  esprit  à  résultat;  d'Alemt)ert, 
par  exen^le ,  était  le  grand  phraseur  de  la  science; 
on  ne  recherchait  pas  les  faits  d'expérience  seule- 
ment dans  un  but  d'utilité  publique;  on  avait  cer* 
taînes  idées  fixes  qui  préoccupaient  les  meilleurs 
esprits.  La  petite  haine  des  encyclopédistes  contre  les 
révélations  de  Moïse  avait  donné  aux  études  une  ten- 
dance d'impiété  qui  ne  servait  ni  la  morale  ni  la 
science  elle-même.  La  géodésie  était  dirigée  contre 
l'Ancien  Testament. 

H  n'y  avait  pas  alors  une  académie  des  beaux-arts; 
Louis  XIV  avait  fondé  une  académie  de  peinture,  pu» 
une  de  sculpture  ;  à  mesure  qu'un  art  prenait  on  dé- 
veloppement ,  les  rois  organisaient  une  compagnie 
depuis  la  danse  jusqu'à  la  déclamation;  un  beau 
tableau  envoyé  de  Rome  ou  exposé  suffisait  pour  ad- 
mettre un  artiste  à  l'académie  de  peinture,  et  il  n'était 
pas  un  seul  peintre  de  distinction  qui  n'en  fit  partie; 
l'académie  préparait  les  modèles,  approuvait  ou  ceii- 
»Yrait  le  dessin  ou  le  coloris,  mais  elle  dissertait  peu. 
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La  musique  avait  son  académie  à  part  avec  la  danse  ; 
répoqueéJait  large,  tolérante;  les  artistes  de  TOpéra 
étaient  sur  le  même  pied  que  les  membres  de  TAca- 
démie  française;  cela  venait  de  Forigine,  également 
faible ,  abaissée  des  arts,  des  sciences ,  des  lettres  à 
l'époque  où  Louis  XIV  les  avait  pris  sous  sa  protec- 
tion; le  mot  académie  était  pris  dans  le  sens  de  com- 
pagnie. Le  roi  était  maître  et  protecteur  de  toutes 
institutions;  cela  venait  encore  de  Louis  XIV  qui  se 
plaça  dignement  à  la  tête  de  toutes  les  influences  sur 
Tesprit  et  les  mœurs  de  son  siècle.  Depuis  la  régence, 
les  rois  et  les  savants  se  traitaient  presque  sur  un 
pied  d'égalité,  et  Beaumarchais  pouvait  écrire  impu- 
nément «  que  le  trépas  briserait  Tautel  de  vingt  rois 
que  Ton  encense,  tandis  que  Voltaire  resterait  im- 
mortel. » 

L'éducation  publique  n'était  pas  la  même  pour 
toutes  les  classes  de  la  société.  Pour  les  femmes ,  il 
n'y  avait  pas  d'autre  source  d'éducation  que  le  cou* 
vent;  plus  la  société  élégante  était  corrompue,  plus 
on  éloignait  les  enfants  de  son  contact.  Au  couvent , 
on  élevait  la  jeune  fille  dans  les  idées  de  piété,  on  lui 
formait  l'esprit  et  le  cœur  par  les  livres  saints,  afin  de 
la  prémunir  contre  un  monde  qui,  hélas  I  la  corrom- 
prait assez  tôt.  Déjà  pourtant  cette  éducation  était 
vivement  attaquée;  VÉmUe  de  Rousseau,  sa  Nouvelle 
Hélotie,  avaient  tourné  toutes  les  têtes  :  à  l'éducation 
religieuse  on  voulait  foire  succéder  la  liberté  de 
mœurs  et  de  manières;  Voltaire  avait  persiflé  les  ha- 
bitudes des  nonnes  dans  de  lascives  peintures;  le 

TOHI^  VI.  20 


«SO  LES  ÉTIJ»BS  miiVnSITAIRSS. 

Vert'Vert  de  Gressei  prenait  en  raillerie  rintérieur 
de  ces  monastères,  le  babil  des  sœurs,  la  nàïTelé  des 
pensionnaires  ;  une  école  philosophique  attaquait  pro^ 
fondement  Finslitution  du  monastère  jusque  dans  sa 
base.  On  représentait  la  religieuse  comme  contrainte 
à  des  vœux  qui  r^ugnaient  à  son  cœur ,  opprimée 
dans  sa  volonté,  ou  bien  vivement  agitée  par  les  sens 
et  l'imagination  dans  la  solitude.  Diderot  avait  fait 
pour  les  religieuses  ce  que  Lewis  fit  plus  tard  pour 
les  moines;  on  représenta  Tasile  pieux ,  où  le  cœur 
malade  cherchait  un  abri ,  comme  la  triste  et  fatale 
demeure  de  l'oppression  et  souvent  même  de  la  dé- 
bauche. Les  austères  carmélites,  où  allaient  expirer 
les  repentirs  d'amour;  les  capucines,  couvertes  de 
bure ,  qui  jeûnaient  au  pain  et  aux  légumes  toute 
l'année  ;  les  sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui  ensa* 
gnaient,  priaient  et  consolaient,  fureïit  dénoncées  par 
ces  hommes  de  sensualisme  qui  se  couronnaient  de 
roses  au  banquet  de  la  vie;  ils  n'épargnèrent  même 
pas  ces  vierges  d'hôpital  qui  se  vouaient  à  guérir  les 
plaies,  à  soigner  les  malades ,  au  chevet  du  lit  de  Gil- 
bert, victime  des  encyclopédistes.  Les  mœurs  an- 
glaises sur  la  liberté  des  jeunes  filles  commençaient 
à  dominer  la  société;  il  n'y  avait  plus  ces  formes  de 
retenue  qui  appelaient  la  galanterie  des  gentils- 
hommes; les  jeunes  filles  aimaient  les  carrousels,  les 
exercices  du  corps,  leur  toilette  dut  ressembler  désor- 
mais â  celle  des  hommes;  elles  aimaient  avec  passion 
lès  chevaux ,  les  chiens,  les  chasses,  les  paris;  on  les 
voyait  à  Longcbamps  déjà  conduire  leur  phaéton 
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elles-mêmes,  et  couvertes  de  leur  amazone,  un  large 
ebapeau  à  fleurs  sur  la  tête ,  la  cravache  à  la  main , 
dompter  des  chevaux  fougueux. 

L'éducation  des  gentilshommes  avait  été  fort  né- 
gligée au  xv!!"*  siècle,  temps  des  guerres  civiles; alors 
on  se  devait,  dès  sa  douzième  année,  aux  querelles  de 
Êimille  ou  aux  armes  du  roi.  Peu  de  nobles  savaient 
autre  chose  que  les  arts  nécessaires  à  leur  destinée 
belliqueuse,  l'escrime,  l'équitation ,  puis  quelques 
pages  des  Mémoires  de  Bassompierre  ou  de  Coudé  silr 
les  batailles.  Au  xvni*  siècle ,  une  révolution  d'intel- 
ligence se  prépare  au  sein  de  cette  noblesse  ;  on  dirait 
qu'elle  comprend  que  les  grâces  du  corps  et  l'art  de 
la  guerre  ne  suffisent  plus;  une  nouvelle  génération 
arrive  avec  d'autres  destinées  et  une  nouvelle  supé- 
riorité ;  les  nobles  ne  dédaignent  plus  le  rôle  d'écri- 
vains; ils  n'ont  plus  un  poëte  à  leurs  gages ,  mais  ils 
tiennent  à  honneur  d'être  poëtes,  philosophes,  écono- 
mistes ,  et  presque  partout  ils  apportent  cette  facilité 
d'intelligence  qui  est  le  type  indélébile  de  ces  familles 
patriciennes.  Vous  avez  un  duc  de  Chaulnes  (1),  un 
des  hommes  les  plus  forts  de  l'Académie  des  sciences, 
un  comte  de  Mirabeau  à  la  tête  des  économistes,  un 


(1)  Hichel-Ferclinand  d^Albert  d^AilIy,  duc  de  Chaulmes,  pair 
de  France,  lieutenant  général  et  gouverneur  de  la  Picardie,  né 
en  1714,  fut  reçu  membre  honoraire  de  T Académie  des  science» 
en  1743  et  mourut  en  1769.  Son  Gis,  ué  en  1741,  connu  jusqu^à  la 
mort  de  son  père  sous  le  titre  de  duc  de  Pecquigny  ,  quitta  l^étal 
militaire  à  vingt-quatre  ans  avec  le  grade  de  colonel,  pour  se  livrer 
à  rétude  dus  sciences  nalnrelles. 


tSt  LIS  ÉrUÙWê  ONlVBIkSITAIRES. 

duc  de  Nivernois  (4)  poëte  et  écrivain,  et  les  érudhs 
les  plus  avancés  se  nomment  Paulmy-d'Argenson , 
comte  de  Gaylus ,  Sainte-Palaye.  On  dirait  que  la  no- 
blesse cherche  par  ce  moyen  à  se  remettre  pour  ainsi 
dire  à  la  tête  du  mouvement  de  rintelligence,  comme 
naguère  elle  gardait  la  couronne,  l'épée  au  poing, 
dans  les  batailles;  et  le  mouvement  philosophique 
lui-même  n'est-il  par  dirigé  par  le  marquis  d'Ârgens, 
le  baron  d'Holbach ,  et  au-dessus  d'eux  par  Frédéric 
et  Catherine  H? 

L'éducation  de  la  magistrature ,  phis  sévère ,  plus 
forte  que  celle  des  classes  nobles,  prenaitau  xvm* siècle 
une  nouvelle  impulsion;  les  vieux  magistrats  aux 
époques  même  de  la  Fronde  consacraient  leur  vie  à 
l'étude  du  droit  romain  et  des  coutumes.  C'est  à  Do^ 
mat  que  l'on  doit  le  premier  affranchissement  de  la 
pensée  du  droit,  et  encore  Domat  est-il  plus  un  com- 
mentateur éclairé  des  lois  romaines  qu'un  légiste  phi- 
losophe qui  raisonne  àprtort;Pothier  et  Montesquieu 
me  paraissent,  avec  des  caractères  difrérc;pts,les  deux 
esprits  qui  ont  le  plus  influé  sur  les  réformes  de  la 
législation  du  xvin*  siècle;  l'un,  en  lui  imprimant 
l'esprit  de  généralité  et  de  philosophie  qui  brille  dans 
ses  travaux  ;  l'autre ,  en  dépouillant  les  maximes  du 
droit  romain  des  formules  dont  les  jurisconsultes  les 
avaient  accablées.  Il  y  a  dans  le  chancelier  d'Âgues- 
seau  tout  à  la  fois  l'homme  politique ,  le  magistrat  et 

(I)  Le  duc  de  NivernoU  était  dé)^  membre  de  rÂcadéinie  des 
inscri|)iioii8,  lorsqii^il  fut  choUi  en  1742  pour  remplacer  Hassillon 
à  TAcadémic  française. 
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le  littérateur;  faible  politique,  il  est  remarquable 
comme  magistrat  ou  plutôt  comme  légiste,  car  nul  ne 
posséda  mieux  que  lui  Fart  de  rédiger  une  ordon- 
aanee  et  les  préambules  qui  précédaient  les  édits  en 
les  déyeloppant  D'Aguesseau  est  imbu  des  grandes 
maûmes  du  droit;  ses  ordonnances  sont  parfaites > 
se$  paroles  lucides.  Gomme  magistrat  son  éloquence 
est  verbeuse  avec  la  prétention  d'être  académique; 
son  style,  plein  d'antithèses,  dut  produire  la  détes- 
table école  des  mercuriales  et  des  discours  d'apparat 
si  communs  au  barreau  ;  le  style  n'a  besoin ,  pour 
l'explication  des  lois,  que  d'être  clair  et  précis. 

La  procédure  contre  les  jésuites  fut  l'occasion  d'une 
multitude  de  longs  discours  qui  firent  briller  les  ma- 
gtstrals  de  province  ;  ils  n'offrent  pas  des  modèles  de 
pureté  et  d'éloquence ,  la  passion  y  domine  avec  les 
phrases  alors  à  la  mode  et  qui  donnaient  de  la  popu- 
larité. Depuis  les  écrits  de  Rousseau,  l'éloquence  de  la 
magistrature,  qui  se  modifie,  affecte  la  sensibilité; on 
tient  à  &ire  pleurer  l'auditoire ,  on  parle  de  l'épouse 
outragée,  de  l'enfant  abandonné,  des  vengeances  de 
la  société  blessée;  on  veut  émouvoir,  indigner  comme 
au  théâtre;  Voltaire  se  fait  avocat,  et  Les  avocats 
essayent  le  beau  style  de  Voltaire.  Combien  ne  sont- 
elles  pas  préférables  les  graves  harangues  d'Orner 
Fleury  ou  de  l'avocat  général  Séguier  qui  rappellent 
les  temps  véritablement  antiques  de  la  magistrature; 
la  vieille  autorité  du  juge  qui  applique  la  loi  s'y  ré- 
veille entière  :  n'y  a-t-il  pas  quelque  cruauté  à  faire 
de  la  phrase  polie,  vernissée,  quand  il  s'agit  d'ap- 
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peler  sur  la  tôte  d'un  homme  le»  grandes  pémdités 
d'un  code?  C'est  parer  de  fleurs  la  yictime,  c'est  dire 
que  sans  cœur  et  sans  entrailles  on  a  eu  le  temps  de 
songer  à  sa  propre  vanité  quand  il  s'agit  de  la  vie  de 
son  semblable  ;  l'éloquence  qui  appelle  la  mort  doit 
retentir  comme  un  glas  funèbre.  Cette  école,  de 
sensibilité  affectée  se  personnifie  dans  Servan  (i), 
l'avocat  général  qui  suit  La  Chaussée  dans  le  drame 
et  ne  sait  rien  dire  simplement;  les  causes  sur 
lesquelles  il  porte  la  parole  deviennent  larmoyantes; 
imbu  de  toutes  les  maximes  philosophiques,  il  quête 
avec  sollicitude  les  applaudissements  des  encyclopé- 
distes. 

Le  barreau,  en  suivant  l'impulsion  de  la  magistra- 
ture, perd  sa  vieille  et  noble  empreinte;  l'époque  de 
Louis  XV  est  néanmoins  marquée  par  de  grandes  re- 
nommées d'avocat,  Cochin  et  Gerbier.  Henri  Go- 
chin  (â),  avocat  en  1706,  plaida  sa  première  cause  à 
vingt-deux  ans;  ce  n'était  point  un  ioiprovisateor 
brillant,  diseur  de  phrases,  mais  un  esprit  juste  et 
clair  tel  qu'on  peut  le  désirer  dans  les  discussions  du 
barreau  ;  Cochin  écrivait  ses  plaidoyers  avec  un  soin 
particulier,  sans  prétendre  jamais  les  improviser,  et 
il  les  disait  bien;  sa  réputation,  il  ne  la  dut  pas  aux 
circonstances,  mais  à  la  ferme  logique  de  ses  prin- 
cipes et  de  sa  discussion.  Au  reste,  sa  vie  fut  celle 

(1)  Jose|)h-Micl)el-Âutoinc  Servan,  né  à  Romans,  près  de  Greno> 
ble,  en  1737,  fut  pourvu  à  vingl-sept  ans  de  la  charge  d^avocat 
ffénéral  du  parlement  de  Grenoble. 

(2)  Cochin^  né  en  1607,  mourut  en  1747. 
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d'an  avocat  de  bourgeoisie;  ce  ne  fut  pas  lui  qui 
fonda  rhospice  Cochin,  mais  un  simple  curé  du  même 
nom,  de  la  paroisse  Saint-Jacques-du-Haul-Pas  (1)» 
et  ce  pour  donner  asile  aux  pauvres  du  faubourg 
Saint-Jacques.  Gerbier  (2),  Breton  de  naissance,  avait 
fait  ses  études  au  collège  de  Beauvais,  très-supérieur 
pour  renseignement;  il  ne  débuta  au  barreau  qu*à 
vingt-huit  anè,  mats  d'une  manière  si  éclatante  qu'il 
y  conquit  tout  d'abord  la  première  place.  Gerbier  im- 
provise ;  son  geste,  son  regard,  paraissent  de  feu  ;  sa 
taille  est  haute,  son  port  admirable.  Il  s'agite  au  mi- 
lieu d'un  auditoire  de  manière  à  imprimer  un  senti-- 
ment  vif  et  profond  de  sa  cause.  Élie  de  Beaumont  (5) 
est  un  faiseur  de  mémoires,  moitié  littéraires,  moitié 
de  judicature,  véritable  expression  de  cette  époque 
décousue;  il  a  l'art  de  saisir  une  cause  populaire  et 
d'écrire  de  larmoyants  plaidoyers;  il  prend  la  réha- 
bilitation de  Calas  sous  la  protection  de  sa  parole,  il 
en  préoccupe  l'Europe  ;  il  crée  le  drame  dans  le  plai-« 
doyer;  et  Voltaire  lui  écrit  pour  le  mettre  en  honneur 
au  milieu  de  tout  le  parti  philosophique.  Linguet  (4),. 
bien  plus  spirituel  par  le  sarcasme  qui  poursuivit  et 
harcèle,  plaide  peu,  mais  il  tue  ses  adversaires  de  sa 

(1)  Jacques-Denis  Cochiii,  né  en  1726,  fut  en  I7!)5  second  vicaire 
(le  Saint-Étienne-du-Mont ,  el  en  17SG  curé  de  Sainl-Jacqnes-du- 
Haat-Pas.  Ce  ne  fut  qa^en  1780  qa^il  conçut  Hdée  de  fonder  un 
hospice  pour  les  pauvres  du  faubourg  Saint-Jacques. 

(2)  Pierre-Jean-Baptiste  Gerbier  clait  né  le  27  juin  172S. 

(3)  Jean-Baptiste- Jacques-Élie  de  Beaumont ,  né  en  Normandie 
en  1732,  fut  reçu  avocat  en  17!t2. 

(4)  Simon-Nicolas-llenri  Linguet  était  né  i  Reims  en  1736. 
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parole  superbe;  Garon  de  Beaumarchais  n'est  pas 
avocat,  le  barreau  ne  l'a  jamais  entendu;  mais  les 
mémoires  sont  en  vogue,  et  Beaumarchais  en  écrit 
pour  sa  propre  cause.  Voyez  quelle  marche  n'a  pas 
suivie  le  barreau,  de  quel  esprit  il  s'est  empreint  I 
Partez  de  Cochin  même,  si  grave,  pour  arriver  k 
Beaumarchais,  l'esprit  sautillant,  le  Figaro  immoral 
qui  démolit  la  magistrature. 

L'éducation  des  financiers  n'avait  aucune  des  des- 
tinées scientifiques  de  la  magistrature  et  du 'clergé; 
l'orgueil  poussait  souvent  les  riches  fermiers  géné- 
raux à^'ouvrir  de  plus  grandes  carrières,  leurs  fils 
achetaient  des  charges  de  magistrature  ou  de  maîtres 
des  requêtes  au  conseil,  et  pour  cela  il  leur  fallait 
une  éducation  spéciale.  Dans  toutes  les  familles  opu- 
lentes il  y  avait  toujours  un  précepteur,  pauvre  abbé 
exposé  aux  caprices  de  l'élève  et  souvent  aux  risées 
des  laquais.  Toutefois,  les  financiers  avaient  besoin 
des  sciences  pour  les  calculs  de  la  banque  et  la  valeur 
des  métaux,  et  cette  dernière  spécialité  les  mettait  eu 
rapport  continu  avec  l'Académie  des  sciences;  Lavoi- 
sier,  fermier  général,  était  le  premier  chimiste  de 
TEurope;  leur  grande  fortune  leur  permettait  égale- 
ment une  société  brillante,  choisie,  littéraire;  Helvé- 
tins  (1)  écrivait  des  livres  de  haute  philosophie;  La 
Popelinière  (2)  ouvrait  ses  brillants  salons  aux  gens 
de  lettres  et  les  secourait  de  sa  bourse;  mais  rien  ne 

(1)  HeKéifiis  mourut  à  Pari»  le  26  décembre  1771. 

(2)  M.  de  La  Popelinière  nioiirut  le  S  décembre  1762,  Agé  de 
soixante el  dix  ana. 
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pouvait  égaler  la  bieQveillance  de  madame  Dupin,  dont 
Rousseau  lui-même  célèbre  la  muaiûceuce  ;  Beaujon 
avec  ses  jolies  berceuses  écoutait  les  contes  et  les 
nouvelles  de  Voltaire  comme  un  délassement  à  sa  vie 
épuisée.  Au  collège  d'Harcourt  étaient  généralement 
les  fils  de  noblesse  ;  l'égalité  s'y  infiltrait  dans  les  ha- 
bitudes et  dans  les  mœurs;  bourgeois,  financiers, 
magistrats  ou  nobles  fraternisaient  dans  le  même  col- 
lège; il  n'y  avait  de  distinction  que  dans  les  écoles 
spéciales,  et  Louis  XV  les  avait  ouvertes  lui-même  au 
mérite.  Chez  le  peuple  des  petites  villes  et  des  cam- 
pagnes l'éducation  était  peu  répandue,  l'ambition  du 
paysan  était  si  bornée»  chacun  trouvait  place  dans  une 
carrière  spéciale.  Si  le  ciel  vous  donnait  un  père  mar- 
chand, laboureur,  artisan,  tout  votre  souci  était  de 
l'imiter  dans  sa  carrière  d'honneur  et  de  travail; 
peuple,  paysans,  bourgeois,  artisans,  clercs  ou  gen- 
tilshommes avaient  tous  leurs  privilèges  et  leurs  pré- 
rogatives aussi  hautes,  aussi  respectables  que  celles 
de  la  couronne. 

Le  plus  vaste  enseignement  de  cette  époque ,  c'était 
la  chaire;  dans  un  système  qui  plaçait  l'Église  à  une 
si  puissante  hauteur,  tout  ce  qui  venait  de  cette 
science  pure  et  sainte  devait  vivement  agir  sur  les 
masses  ;  on  prêchait  à  Versailles  comme  dans  la  plus 
humble  paroisse,  devant  le  roi  comme  devant  le  plus 
simple,  le  plus  petit  ouvrier.  La  chaire,  qui  avait  pris 
un  caractère  de  grandeur  avec  Bossuet,  commence 
à  s'abaisser  avec  Fénélon  (1);  les  vertus  du  saint 

(I)  Fénélon  mourut  en  171S. 
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évoque  sont  dignes  sans  doute  des  belles  pages  de 
rhistoire ,  mais  Fénélon  fut  surtout  un  écrivain  poli- 
tique qui  établit  des  théories  de  gouvernement  sous  le 
voile  de  Fallégorie:  quand  Bossuet  voulait  parler  haut 
à  un  roi ,  il  allait  remuer  toute  TÉcriture  sainte  et 
jetait  hardiment  à  sa  face  des  vérités  de  morale.  Féné- 
lon ne  procéda  pas  ainsi  ;  le  drame  de  Télémaquen'e%% 
en  déûnitive  que  la  censure  allégorique  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  le  Dialogue  des  morts  n'est  qu'un  pam- 
phlet qui  juge  les  rois  à  la  manière  des  philosophes  t 
Dans  cette  décadence  de  Tart  chrétien,  tout  se  dété- 
riore et  se  résume  en  périodes  académiques  comme 
au  barreau,  et  cet  esprit  nouveau  ressort  de  plus  en 
plus  dans  Massillon  (1)  ;  le  Petit  Carême,  que  Ton  cite 
à  bon  droit  comme  un  modèle  de  style  et  de  pensée , 
ne  fut  qu'un  pamphlet  contre  la  cour  et  ses  vices. 
Pauvre  enfant  de  roture ,  né  d'un  tabellion  à  Hyères 
en  Provence,  Massillon  manifesta  dès  sa  jeunesse  son 
goût  très-vif  pour  la  prédication;  il  récitait  de  mé- 
moire les  sermons  qu'il  avait  entendus  la  veille,  et 
les  applaudissements  ne  lui  manquaient  pas;  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués  des  pères  de  l'Oratoire ,  il 
vint  à  Paris  à  l'âge  de  trente  ans,  appelé  par  le  général 
de  Tordre,  le  père  Sainte-Marthe,  et  là  entendit  Bour- 
daloue  dont  la  puissante  parole  le  remua;  seulement 
ses  études  à  lui  se  portèrent  vers  une  autre  direction; 
il  voulut  pénétrer  le  cœur  humain,  ses  faiblesses  et 

(1)  Mauillon,  né  le  24  juin  16G3,  mourut  le  18  septembre  1742; 
il  composa  son  Petit  Carême  en  1718,  et  en  1719  1  Tut  rrçu  à 
TAcadémic  française. 
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ses  misères  ;  Fabime  sans  fin,  lamentable  histoire  de 
notre  nature;  le  règne  de  Loais  XIY  finissait;  à  cette 
époque  de  décadence,  toute  parole  ardente  trouvait  sa 
place ,  toute  résistance  son  opportunité  ;  le  Petit  Cor 
réme  fut  un  acte  de  cette  opposition  remuante,  la  cri- 
tique du  règne  qui  finissait,  une  manière  de  censurer 
et  de  retenir  le  règne  qui  commence  sous  un  enfant 
innocent  entouré  de  débauches;  le  Petit  Carême, 
splendide  d'expressions,  n'est  pas  la  manière  superbe 
de  Bossuet  qui  lance  le  tonnerre  de  sa  parole,  ni 
l'admirable  forme  de  Bourdaloue,  le  plus  pur,  le  plus 
onctueux  des  ministres  du  Seigneur,  c'est  quelque 
chose  qui  ressemble  à  un  discours  philosophique 
parfaitement  encadré;  on  pourrait  le  prononcer  de- 
vant une  académie  comme  en  face  des  chrétiens  age- 
nouillés. 

Il  faut  placer  le  triomphe  de  la  véritable  éloquence 
de  la  chaire  dans  le  père  Bridaine  (1),  la  plus  vive,  la 
plus  ardente  parole;  Bridaine  n'écrit  pas  ses  sermons, 
il  dédaigne  les  phrases  académiques  comme  étrangères 
à  cette  éloquence  qui  vient  de  Dieu;  c'est  presque 
Bossuet  improvisant;  Bridaine  appartient  aux  mis- 
sionnaires, les  civilisateurs  et  les  moralistes  de  tous 
les  états  de  la  société  ;  il  parcourt  les  campagnes  sans 
autre  ornement  que  sa  robe  de  prêtre  ;  son  sermon 
sur  l'éternité  est  radieux  d'images,  d'entraînement, 
de  grandeur;  que  comparer  à  ces  magnifiques  paro- 


(I)  Jacques  Bridaine,  né  le  21  mars  1701,  fit  ses  études  chez  les 
jésuites  d^ Avignon.  11  mourut  à  Roqucmaare  le  22  décembre  1767. 
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les  :  €t  Eb  !  savez-vons  ce  que  e'est  que  l'éternitét  i 
frères?  C'est  une  pendale  dont  le  balancier  dit  et 
redit  sans  cesse  ces  deux  mots  seulement  dans  le 
silence  des  tombeaux  :  Toujoun,  jamais!  Ja$nai$,  Iom» 
jours  t  Et  toujours  pendant  ces  effroyables  révolutions 
un  réprouvé  s'écrie:  Quelle  heurt  e«l-t{?Ët  la  voix 
d'un  autre  misérable  lui  répond  :  L'éternité!  »  Bri- 
daine  parlait  au  peuple  qu'il  faut  vivement  saisir. 
Avec  lui  commençait  la  réputation  de  deux  jeunes 
prêtres  remarquables  par  l'esprit  et  l'élégance,  les 
abbés  Maury  et  de  Boulogne.  Le  jeune  abbé  Siffrein 
Maury  (4),  Âféridional  comme  Massillon,  né  comme 
lui  sous  le  soleil  qui  brûle ,  jeté  du  séminaire  dans  la 
capitale,  vécut  d'abord  comme  la  multitude  de  ces 
petits  abbés  qui  visaient  à  une  réputation  littéraire; 
puis  il  prêcha  dans  les  paroisses  de  Paris  où  il  eut  du 
succès,  car  il  avait  parfaitement  saisi  la  mode  du 
jour,  ces  phrases  demi-philosophiques  que  le  clergé 
subissait  comme  toutes  les  autres  institutions.  L'abbé 
de  Boulogne  (2)  avait  plus  d'âme,  plus  d'exaltation 
que  Maury.  Dirigé  par  l'abbé  Poulie  (3),  prédicateur 

(1)  Maury,  né  dans  lecomUt  VenaiMin,-le  2Gjoin  1746,  vint  d« 
bonne  heure  à  Paris,  où  il  se  fit  connaKre  par  un  Éloge  funèbre  du 
grand  Dauphin,  et  un  autre  de  Stanislas^  roi  de  Pologne 

(2)  Élienne-Antoinede  Boalog^e,  était  néâ  Avignon  le  26  décem- 
bre 1747  ;  il  entra  à  dix-sept  ans  an  séoiinaire  de  Saint-Charles 
d'Avignon,  dirigé  par  les  sulpiciens. 

(8)  Louis  Poulie,  né  aussi  i  Avignon,  arriva  à  Paris  en  1733,  très, 
jeune  encore,  pour  se  consacrer  à  la  prédication.  U  devint  premier 
prédicateur  du  roi,  avec  le  bénéfice  de  la  riche  abbaye  de  Notre- 
Daote-de-Nogent. 
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alors  en  renommée ,  il  en  avait  conservé  le  genre ,  le 
style;  les  abbés  Poulie  et  de  Boulogne  ne  pouvaient 
se  défendre  de  la  manie  de  tout  ce  xvin*  siècle,  le 
beau  parler;  mais  de  temps  à  autre  Poulie  retrouvait 
dans  son  cœur  sa  foi  vive  et  ardente,  et  alors,  comme 
l'abbé  de  Boulogne,  il  était  remarquablement  beau. 

Â  mesure  que  tous  ces  prédicateurs  du  monde 
se  jettent  en  dehors  des  grandes  et  fortes  images  de 
l'Écriture,  les  missionnaires ,  les  ordres  religieux  en 
gardent  plus  spécialement  les  traditions  populaires. 
Ce  n'est  pas  seulement  Bridaine  qui  éclate  dans  les 
immenses  voies  de  l'éloquence;  mais  souvent  sur  une 
borne,  au  milieu  d'une  place  publique,  un  religieux 
dominicain  prend  tout  à  coup  la  parole  ;  il  ne  cher- 
che pas  des  phrases,  il  s'inspire;  il  prêche  ou  pour  le 
rachat  de  captifs,  ou  pour  le  service  des  malades, 
ou  bien  sur  cette  éternité,  dont  la  pensée  fait  éclater 
les  parois  du  crâne. 

Le  haut  enseignement  était  placé  au  collège  de 
France,  vieille  institution  que  Henri  IV,  plus  encore 
que  François  !«',  avait  fondée  avec  des  chaires  de  phi* 
losophie,  d'histoire,  de  langues  antiques^  de  manière 
à  ce  que  les  paroles  de  l'éditde  Henri  IV  fussent  réali- 
sées, m  qu'on  trouvât  en  notre  ville  de  Paris  la  fleur  et 
la  source  de  toutes  sciences.  »  Les  cours  étaient  peu  sui- 
vis ;  le  dernier  registre  de  1770  porte  deux  cent  trente 
et  un  élèves  inscrits  pour  les  études  des  langues  saintes. 
Les  bibliothèques  des  monastères  leur  étaientouvertes  ; 
la  plus  riche,  la  plus  antique,  était  celle  des  deux 
Saint- Germain,  si  plendide  encore  en  manuscrits 
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après  le  triste  incendie;  Sainte-Geneviève  possédait 
plus  de  1,800  manuscrits,  dont  quelques-uns  remon-^ 
taient  au  w  siècle  :  que  de  riches  miniatures  pour 
les  arts,  le  dessin  et  les  ornements  de  la  model  Et  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  indépendamment  des  livres  et 
des  précieux  manuscrits,  on  trouvait  la  plus  riche 
collection  des  médailles  sous  les  trois  races  toutes  ap- 
partenant à  rhistoire  nationale.  Louis  XV  avait  in- 
stitué des  cours  publics  de  langues  orientales  pour 
favoriser  les  relations  commerdales  avec  le  Levant; 
on  apprenait  aux  jeunes  élèves  le  turc,  Tarabe  vul- 
gaire, les  idiomes  de  TAsie,  de  manière  k  pouvoir 
servir  de  drogman,  d^interprète  dans  les  légations  de 
Constantinople  ou  de  la  Syrie. 

La  .tendance  des  idées  économistes,  pénétrant  le 
pouvoir  lui-même,  avait  donné  lieu  à  deux  fondations 
qui  appartiennent  essentiellement  à  la  royauté  de 
Louis  XV  :  rétablissement  de  l'école  vétérinaire  d*Al- 
fort  et  la  création  d'une  école  d'arts  et  métiers  à 
Paris.  Depuis  longtemps ,  il  était  reconnu  que  la 
France  pouvait  espérer  la  plus  magniGque  race  de 
chevaux,  la  meilleure  espèce  de  troupeaux,  mais  qu'il 
fallait  en  étudier  les  origines,  les  maladies  et  empê- 
cher ces  terribles  épizooties  qui  désolaient  la  campa- 
gne. L'institution  de  l'école  d'Alfort  est  due  à  l'abbé 
Terray.  Tout  ce  qui  était  utile,  positif,  frappait  vive- 
ment l'esprit  de  Louis  XV;  une  somme  de  cent  mille  li- 
vres fut  assurée  pour  la  dotation  de  cette  école  ;  on 
éleva  dans  le  village  d'Alfort  un  véritable  château 
comme  au  Jardin  des  Plantes  et  à  l'École  militaire, 
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carie  roi  avait  ce  goût  de  grands  bâtiments.  Les  arts  et 
métiers  eurent  aussi  leur  palais  ;  il  était  d'habitude 
dans  les  corporations  d'ouvriers  que,  pour  être  reçu 
maître,  on  fit  son  chef-d'œuvre  ;  il  parut  donc  qu'une 
collection  de  ces  produits  perfectionnés  pourrait 
servir  le  travail  lui-même  et  préparer  de  nouvelles 
merveilles;  on  avait  une  exposition  de  tableaux, 
pourquoi  n'en  donnerait-on  pas  une  aux  métiers?  A 
côté  de  ce  dépôt  public  de  chefs-d'œuvre  il  serait  fait 
des  cours  gratuits  de  dessin,  de  mécanique,  d'archi- 
tecture, et  chaque  année  tout  enfant  de  pauvre  artisan 
serait  élevé  aux  frais  du  roi  pour  être  ensuite  employé 
à  ses  manufactures.  Les  idées  étaient  alors  dirigées 
vers  le  développement  de  la  fortune  publique,  l'agri- 
culture, le  commerce,  l'industrie  ;  on  commençait  des 
comices  agricoles,  des  fêtes  de  l'agriculture;  il  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  cérémonies  des  rosières  qui 
n'eussent  pour  effet  de  porter  l'esprit  vers  les  cou- 
tumes champêtres  :  on  multiplia  les  travaux  ;  la  pro- 
priété moins  divisée  permettait  encore  la  grande  cul- 
ture; chaque  seigneur  avait  des  étalons  auprès  de  la 
cavale  hennissante;  les  économistes  mirent  en  hon- 
neur le  travail  manuel  de  la  campagne,  et  tandis  que 
les  dames,  nouvelles  Julie,  allaient  avec  leurs  larges 
chapeaux  de  paille,  leurs  robes  de  mousseline  anglaise, 
recueillir  le  l^it  des  brebis,  plus  d'un  gentilhomme 
saisissait  la  charrue  et  dirigeait  les  bœufs  accouplés 
dans  les  sillons. 
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Déeadeoee  du  patriciat  eo  France.  —  Les  MoDlmoreocy.  — 
La  Trémouille.  —  Talleyraod.  —  Monlesquiou.  —  Che- 
▼reuse.  —  Bristac.  —  Richelieu.  —  Croy. —  La  Rochefou- 
cauld. ~  Rohan.  —  Clermont-Toonerre.  —  Mortemart. 

—  Noaillet.  —  D*Harcourt.  —  Poligoac.  —  Coigny.  — 
Duras.  —  Cboiseul.  --  Turenne.  —  BeauAremoDt.  ^  Nar- 
bonne.  —  De  Bruges.— l>*Estrées.-*D*A?aray.  —  D*liaut- 
pouU.  —  Saint-Aulaire.  —  Hauteforl.  —  Louvois.  ->  Be- 
ibisy.  —  Damas.  —  Ségur,  etc.,  etc.  —  Décadence  et  dé- 
molition de  la  noblesse  de  province.  —Mœurs.— Famille. 

—  Société.  —  Les  lois.  —  Les  mœurs.  —  La  propriété. 

—  Esprit  général  de  la  monarchie.  —  La  société  nou- 
velle. 


1728—1774. 

Lorsqu'on  Jette  un  regard  attentif  sur  la  dernière 
époque  de  la  monarchie,  on  la  voit  brillante  encore 
de  son  patriciat.  Il  fut  un  temps  où  Ton  se  plut  à 
tourner  en  ridicule  ces  vieilles  races  qui  donnèrent 
leur  sang  à  la  patrie,  et  pourtant  rien  de  plus  beau^ 
de  plus  héroïque  que  cette  longue  génération  de 
braves  gentilshommes  dévorant  leur  patrimoine  san» 
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autre  souci  que  la  responsabilité  de  leur  blason  et  de 
leur  gloire.  Celte  étude  des  grandes  races  m'a  tou- 
jours profondément  ému;  j'y  apporte  un  sentimeni 
mélancolique,  car  je  travaille  sur  des  choses  mortes 
et  bien  mortes  :  que  de  malheurs  n'ont  pas  éclaté  sur 
ces^  têtes,  que  de  félonies,  de  dérogations,  de  faux 
serments,  que  de  mélanges,  que  de  croisements  de 
roture  en  tout  ceci  !  11  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  no- 
blesse, car  les  foux  blasons  se  sont  mêlés  aux  purs, 
les  baronnages  usurpés  aux  héritages  des  ancêtres  ; 
ducs,  comtes,  barons,  d'où  venez-vous?  Les  titres 
même  de  marquis  et  de  vicomte  que  le  temps  n'avait 
pas  compromis  sont  aujourd'hui  la  proie  de  quelques 
fils  de  roture  (i)  qui  s'en  parent  avec  orgueil  I  Que 
sont  devenus  les  hérauts  d'armes  vérifiant  les  émaux 
et  les  couleurs  pour  expulser  des  tournois  les  faux 
chevaliers  et  les  manants  discourtois  ?  Je  vais  tracer 
l'histoire  du  vieux  palriciat  de  France  ;  qu'on  me  par- 
donne cet  enthousiasme,  car  je  salue  des  morts,  je 
me  fais  courtisan  de  fantômes,  autour  de  ce  fantôme . 
de  la  monarchie  qui  descend  dans  la  tombe  ;  je  place 
les  images  des  ancêtres  auprès  des  funérailles  de 
Louis  XV. 

Ce  blason ,  que  l'on  voyait  briller  rarement  aux 
fêtes  de  Versailles,  d'or  à  la  croix  de  gueules,  can- 
tonnée de  seize  alérions  d'azur,  était  celui  des  Montr 
morency  ;  la  branche  ainée  était  éteinte  dans  ee  fier 

(1)  1^  noblesscde  Tenipire  n^aTail  pa» admis  les  litres  de  marquis 
et  de  vicomtes,  qoi  s^élaient  ainsi  préservés. 
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connétable  que  la  haine  de  Ricbeliea  «vatt  fra|^é 
comme  le  chef  de  la  noblesse  française.  La  maison 
de  Laval  avait  pris  le  blason,  et  le  cri  d*armes  des 
Montmorency  :  <k  Dieu  aide  au  premier  baron  chré- 
tien, »  et  cette  devise  mystique  :  ArA^noç ,  qui  brillait 
comme  un  souvenir  de  Morée;  la  branche  de  Fos- 
seux  portait  le  nom  de  Montmorency  et  les  armes 
pleines.  Tous  étaient  au  service  de  France  dans  les 
armées;  comme  Tavait  dit  le  grand  eonnélable  : 
«  Noblesse  obligeait,  d  Ainsi ,  Léon  de  Montmorency 
avait  été  successivement  brigadier  des  armées  du  roi , 
capitaine  des  gendarmes  de  la  reine  ;  la  fierté  de  son 
caractère  Tavait  tenu  un  peu  en  disgrâce;  la  cour 
n'avait  aucune  prédilection  pour  ces  têtes  de  noblesse 
qui  ne  se  ployaient  pas  ;  on  pouvait  les  jeter  à  Técha- 
faud,  elles  y  rebondissaient  comme  le  vieux  fer  de  leur 
armure,  mais  pour  ployer,  jamais. 

Les  La  Trémouille  portaient  deux  anges  en  support 
comme  les  Montmorency ,  leur  blason  était  écartelé 
d'azur  aux  trois  fleurs  de  lis  d'or  avec  alérions,  co- 
quilles, vieux  témoignages  des  croisades;  son  ori- 
gine était  le  Poitou ,  pays  de  la  plus  grande  noblesse 
de  France.  Cette  race  des  La  Trémouille,  si  étendue, 
ne  la  trouvait-on  pas  avec  des  seigneuries  franques , 
même  dans  la  Morée ,  au  xn"  siècle?  Ainsi  était  venue 
cette  race  jusqu'à  Louis  XV,  alors  représentée  par 
Gbarles-Armand-René,  sire  de  La  Trémouille,  duc  de 
Thouars,  prince  de  Tarenle,  soldat  à  dix  ans,  colonel 
à  vingt,  commandant  une  brigade  aux  campagnes 
d'Italie.  Charles- Armand  avait  un  fils ,  Charles-Gode- 
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froy ,  lieutraant  des  mousquetaires ,  brave  officier  des 
armées  du  roi;  les  La  Trémouille  étaient  plus  aimés 
des  Bourbons  que  les  Montmorency;  car  ils  n'avaient 
pasdansleur  histoire  une  résistance  provinciale  si  me- 
naçante pour  la  monarchie  au  temps  de  la  ligue  hu« 
guenote. 

D'autres  mobiles  éloignaient  les  Rohan  des  fami- 
liarités royales ,  quoique  le  prince  de  Soubise  fût  par- 
faitement en  cour;  c'était  la  prétention  à  une  princi- 
pauté indépendante  :  les  Rohan  (1)  se  disaient  vieux 
souverains  de  la  Bretagne  ;  la  conquête  avait  pu  les 
priver  de  la  possession  réelle,  mais  le  titre  restait 
vivace,  puissant,  légitime;  d'où  ils  prétendaient  un 
droit  égal  aux  rois  de  France ,  et  cet  orgueil  les  met- 
fait  fort  mal  auprès  des  Bourbons.  La  fierté  des  Tal- 
leyrand  leur  était  égalementinsuppportabie;  la  devise 
insolente  que  ceux-ci  portaient  dans  leur  blason  for- 
mulait comme  une  insulte  permanente  jetée  contre 
les  rois  (2).  Gomme  les  Rohan,  ils  ne  voyaient  que  le 
cardinalat  qui  pût  répondre  à  une  origine  qu'ils  con- 
fondaient avec  la  race  carlovingienne,  prétention  éga- 
lement soutenue  par  les  Montesquiou-Fesenzac  (3) , 

(1)  Les  arniQS  dei  la  maison  de  Rohan  étaient  de  gueoles  à  nenf 
macles  d^or,  couronne  de  prince  sur  Pécu  et  couronne  ducale  sur 
le  manteau. 

(2)  La  devise  deTaUeyrand  était  celle-ci  :  Rfi  que  Diou,  ils  por- 
taient de  gueules  à  (rois  lions  d^or ,  lampassés,  armés  et  couronnés 
d^azur. 

(3)  Armes  :  parti ,  au  premier  de  gueules  plein,  qui  est  d^Albrct; 
an  deux  d'or,  à  deux  (ourleanx  de  gueules  en  pal,  qui  est  de  Mon- 
tesquiou. 
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montrant  leurs  titres  généalogiqaes  Jusqu'aux  aneîens 
ducs  d'Aquitaine.  Les  droits  de  souveraineté  indépen- 
dante ,  Louis  XV  ne  les  avait  formellement  reconnus 
qu'aux  maisons  de  Bouillon  et  de  Turenne;  la  famille 
de  Latour-d' Auvergne  avait  possédé  en  plein  titre 
souverain  la  vicomte  de  Turenne  jusqu'en  1758^, 
époque  othelle  la  vendit  à  Louis  XV,  en  en  gardant 
néanmoins  tous  les  prérogatives.  Ainsi  dans  l'ordre 
hiérarchique,  on  doit  placer  les  Montmorency,  La 
Trémouille,  Rohan,  Talleyrand,  Montesquiou  et  La- 
tour-d'Auvergne.  Presque  tous  se  tenaient  dans  une 
position  froide ,  mesurée  avec  les  rois,  parce  qa*ils  ne 
voulaient  pas  renoncer  à  quelques-uns  des  vieux 
droits  de  leur  race. 

Sous  la  devise:  C'est  monplainr,  les  La  Rochefou- 
cauld portaient  burelé  d'argent  et  d'azur  à  trois  che- 
vrons de  gueules  et  la  couronne  ducale  ;  leur  origine 
était  encore  le  Poitou  et  la  Guienne ,  souche  de  grande 
noblesse  ;  leur  charte  de  famille  allait  au  xi«  siècle. 
Sous  Louis  XV,  l'alné  de  la  race  était  Alexandre,  duc 
de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Roche-Guyon ,  prince 
de  Marcillac  :  à  vingt-deux  ans  colonel  du  régiment 
de  La  Roche-Guyon ,  il  devint  chevalier  des  ordres  du 
roi;  son  petit-fils,  Louis-Alexandre,  était  colonel  du 
régiment  de  la  Sarre  ;  la  maison  de  la  duchesse  d'An- 
viUe,  sa  mère,  était  déjà  le  rendez-vous  de  toute  la 
coterie  philosophique ,  ce  qui  perdit  le  chef  du  nom  et 
du  titre  de  duc  de  Liancourt. 

L'illustre  maison  de  Groy  portait  les  armes  les  plus 
compliquées  de  la  noblesse  de  France ,  car  elles  écar- 
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telaîent  de  Croy ,  de  Bretagne ,  d*Albret  de  Flandre , 
de  Hongrie*  avec  la  devise  :  J%  moMiitmàray.  Nulle 
maison  n'était  plus  historique  que  celle  de  Croy  qui 
se  mêlait  aux  guerres  de  Charles-Quint;  elle  était 
ainsi  plus  encore  européenne  que  française  ;  les  Ghi- 
may  étaient  éteints  ;  les  Solre  servaient  sous  Louis  XY  : 
Talné  de  la  race,  Emmanuel ,  duc  de  Croy ,  prince  de 
Solre,  avait  fait  toutes  les  campagnes  dé  ce  long 
règne;  son  Gis»  Anne-Emmanuel,  était  mestre  de 
camp  du  régiment  de  Royal-Normandie,  cavalerie.  La 
plus  simple  de  toutes  les  armoiries  était  celle  de$ 
premiers  vicomtes  de  Narbonne  portant  de  gueules 
plein  y  sous  la  simple  couronne  de  vicomte,  et  pour- 
tant leur  race  était  antique  comme  les  grandes  ba- 
tailles chrétiennes  contre  les  Mores  :  qui  pouvait  dis- 
puter rillustration  des  Narbonne-Lara  avec  la  fière 
devise  espagnole  :  JHo»  deMcendemos  de  reyes,  sino  lo9 
reys  denoi  (1).  Non  moins  simple  était  le  blason  de 
Polignac,  fascé  d'argent  et  de  gueules,  couronne  de 
vicomte.  Si  un  pieux  pèlerinage  vous  a  conduit  à 
Notre-Dame  du  Puy  en  Velay ,  où  jadis  fut  préchée 
une  grande  croisade  populaire,  sur  une  hauteur, 
formée  de  rochers  à  pic,  vous  trouvez  le  château  de  Po- 
lignac ,  demeure  des  antiques  seigneurs  ;  là  on  n'en- 
tend plus  le  cri  des  hommes  d'armes ,  le  gémissement 
du  hibou  retentit  seul,  car  le  seigneur  est  exilé. 
Le  premier  pair  du  royaume,  dans  Tordre  laïque,  le 

(1)  «  Nous  desceiidojn*  des  rois,  si  les  rois  ne  descendent  de 
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duc  d*Ucès  et  de  Grussol,  était,  sous  Louis  XV,  colo- 
nel du  régiment  de  Berry  cavalerie  ;  il  avait  épousé 
la  dernière  des  Châtilion,  et  ce  noble  sang  s'était 
confondu  dans  cette  race;  les  uns  portaient  le  titre  de 
baron,  les  autres  de  bailli  avec  les  écus  d'or  et  de 
sinople;  les  Caslries  s'étaient  illustrés  dans  les  armes 
et  comptaient  encore  un  maréchal  de  France  ;  les 
Courtarvel avaient  une  origine  chevaleresque»  leur 
cbâtellenie  est  déjà  célèbre  dans  les  épopées  du 
moyen  âge.  Bonne  race  que  les  Pézé  dans  le  gras 
pays  du  Maine,  ils  servaient  depuis  trois  siècles  dans 
le  régiment  de  marine.  LesChâtillon  avaient  passé 
dans  la  race  des  Grussol;  la  seigneurie  de  Coucy 
était  venue  aux  Polecourt  qui  pouvaient  montrer  la 
vieille  devise  du  châtelain  :  Ne  suis  roi,  ni  duc,  ni 
prince,  aussi,  je  suis  le  sire  de  Coucy  :  nobles  hom- 
mes, vous  pouviez  porter  la  vieille  armoirie  de  Cham- 
pagne, fascée  de  vair  et  de  gueules,  deux  lions  d'or 
et  cimier.  Voici  maintenant  la  maison  de  Cossé-Bris- 
sac,  issue  d'ancienne  chevalerie  ;  mais  sa  grande  fa- 
veur auprès  des  Bourbons  vient  de  ce  que  les  Brlssac 
avaient  trahi  la  sainte  union  catholique  pour  livrer 
Paris  k  Henri  IV;  Dieu  fasse  que  le  blason  de  sable  à 
trois  faces  d'or  se  maintienne  pur  et  haut  et  que  nul 
des  Gossé  ne  faille.  Les  Contades  étaient  aussi  des 
hommes  d'épée;  Érasme,  Gaspard  de  Gontades  de- 
vait ce  prénom  aux  liaisons  de  sa  race  avec  les  Goli- 
gny  ;  il  y  avait  un  maréchal  de  France  en  cette  race, 
et  cette  épée  fut  noblement  recueillie. 
Nul  ne  pouvait  disputer  l'antiquité  aux  La  Ghâtre, 
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d'origine  du  Berry,  et  qui  s'étaient  alliés  aux  Valois  ; 
mêlés  longtemps  aux  guerres  civiles ,  les  La  Châtre 
faisaient  les  beaux  jours  du  Marais  k  l'époque  de 
Ninon  de  Lenclos ,  la  frondeuse  par  excellence  ;  son 
billet  Tavait  rendu  célèbre  :  et  comment  les  La  Châtre 
n'auraient-ils  pas  été  orgueilleux,  ils  comptaient  dans 
leurs  ancêtres  un  colonel  général  des  Suisses ,  trois 
lieutenants  généraux,  deux  grands  fauconniers  et 
cinq  capitaines  des  gardes ,  tous  portant  de  gueules 
à  la  croix  ancrée  de  vair  I  Les  Puységur-Cbastenet , 
noblesse  de  l'Ârmagnac ,  étaient  représentés  par 
Maxime  de  Chastenet,  marquis  de  Puységur,  maré- 
chal de  France;  les  Chastelluxde  Bourgogne  étaient 
tiers  de  commander  le  régiment  de  Guienne^  c'était 
la  meilleure  noblesse  du  duché  :  le  vieil  amiral  de 
Chastellux  n'avait-il  pas  encore  le  droit  d'ester  au 
chapitre  d'Auxerre,  l'épée  au  côté,  revêtu  d'un  sur- 
plis, Faumusse  sur  le  bras  et  le  faucon  sur  le  poing? 
Leur  vieux  blason  d'azur  à  la  bande  d'or  était  accosté 
de  sept  billettes.  Les  Chabannes,  illustrés  par  cinq  ' 
alliances  de  rois,  recevaient  le  titre  de  cousins  de 
Louis  XV,  en  souvenir  de  cette  bonne  parenté.  Les 
Caumont  La  Force  rattachaient  leur  illustration  au 
règne  de  Henri  IV,  et  leur  filiation  était  constatée  par 
vieilles  chartes  jusqu'à  la  première  croisade;  un  brave 
et  digne  Caumont  suivit  Godefroid  de  Bouillon  h  la 
conquête  de  Jérusalem  :  à  côté  de  Simon  de  Montlbrt, 
à  la  croisade  des  Albigeois,  était  aussi  un  Caumont; 
l'antique  seigneurie  était  située  dans  la  Bretagne ,  la 
race  resta  provinciale  jusqu'à  ce  que  l'aine  des  Cau- 
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mont  fut  créé  duc  de  La  Force,  en  recevant  son  bel  hôlet 
du  Marais,  et  cette  branche  ducale  qui  portait  d*azur  à 
trois  léopards  d'or  venait  de  s'éteindre  sous  Louis XV. 
C'était  aussi  une  belle  noblesse  provinciale  que  les 
Gastellane;  étaient-ils  sires  ou  princes  de  leur  petite 
seigneurie  au  diocèse  de  Sénez?  C'est  ce  que  leur 
vieille  charte  ne  décide  pas,  et  d'ailleurs,  vaincus  par 
les  comtes  de  Provence,  soumis  à  leur  vasselage,  ils 
ne  furent  plus  que  des  féodaux  domptés;  souche 
riche,  abondante,  que  celle  des  Castellane,  vaste  tronc 
à  mille  rameaux  ,  si  bien  qu'il  y  eut  des  usurpations 
de  titres  et  de  blasons,  et  comment  savoir  si  nul  usur- 
pateur ne  porte,  contre  le  droit,  de  gueules  à  la  tour 
d'or,  sommée  de  trois  tourelles?  Les  Brancas  ve- 
naient d'origine  napolitaine;  les  Brancassio,  pourvus 
de  grandes  charges  à  la  cour  de  Sicile,  s'étaient  réfu- 
giés en  France  comme  au  pays  d'asile ,  à  toutes  les 
époques  ;  Louis  XY  leur  avait  conféré  le  titre  de  duc 
de  Lauraguais,  qui  leur  donnait  une  grande  influence 
provinciale.  Ce  fut  un  duc  de  Lauraguais ,  conteur 
d'aventures,  philosophe  aux  pensées  surannées,  es- 
prit fort  à  la  manière  du  temps,  homme  de  théâtre  et 
d'aventures  de  coulisses,  qui  s'honora  de  l'amitié 
railleuse  de  Voltaire.  Hélas  !  il  y  avait  alors  une 
grande  fraction  de  la  noblesse  liée  avec  le  parti  phi- 
losophique, et  créant  par  ses  exemples  cette  force 
démocratique  qui  devait  les  engloutir  tous  dans  un 
commun  naufrage.  Il  y  eut  aussi  des  Brancas-Céreste 
au  comté  venaissin,  qui  s'identifièrent  aux  roches  du 
Rhône  et  à  la  domination  papale.  Les  Boisgelin ,  de 
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race  bretonne,  avaient  consacré  leurs  trois  branches 
au  service  des  rois  de  France. 

Blacas  I  Blacas  I  vous  étiez  de  vieille  et  digne  ori- 
gine ,  rocher  de  la  Provence  comme  les  Barras  vos 
cousins;  mais,  tous  pauvres  d'argent  et  de  fief,  vous 
poussiez  avec  honneur  votre  cri  d'armes  gravé  sur 
votre  écu  d'argent  à  la  comète  et  h  seize  raies  de 
gueules.  Les  Besiade  d*Avaray,  originaires  du  Béarn, 
fixés  par  alliance  dans  FOrlcanais,  avaient  toute  la 
faveur  de  Louis  XV,  et  le  marquis  d'Avaray  s'était 
bien  battu  comme  capitaine  de  chevau-légers  de  la 
reine  dans  la  guerre  de  sept  ans.  Les  Bérenger-Sas- 
senage,  venus  du  Dauphiné,  car  chaque  province 
avait  sa  race  antique,  sa  famille  d'origine,  portaient 
la  couronne  de  hauts  barons  dauphinois.  Les  Beau- 
villiers,  du  pays  charlrain,  famille  de  vieille  chevale- 
rie, étaient  la  souche  des  Saint-Aignan  :  qui  n'avait 
mémoire  du  duc  de  Beauvilliers ,  de  si  grande  re- 
nommée, l'ami  de  Fénélon,  un  des  mécontents  de  la 
dernière  époque  de  Louis  XIV  ?  11  y  avait  dans  cette 
race  la  Toison  d'or  et  la  grandesse,  qui  relevaient 
leur  blason  fascé  d'argent  et  de  sinople,  chargé  de 
.six  merletles  de  gueules.  Les  Beaupoil  de  Saint-Au- 
laire ,  noblesse  périgourdine ,  avaient  deux  pages 
dans  la  maison  de  Louis  XV;  c'étaient  de  père  en  fils 
de  beaux  esprits,  et  le  vieux  marquis  de  Saint-Au- 
laire  n'avait-il  pas  modulé  sur  le  chalumeau  des  airs 
champêtres  aux  pieds  de  la  duchesse  du  Maine ,  à  la 
maison  de  Sceaux  (1). 

(1)  La  maiftoii  de  Beaupoil  de  Saiiil-Aiilairc  portail  :  de  {jiicules 
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Bienau-dessos,  comme  illnstration  d'origine,  étaieni 
les  Beauiïremont ,  princes  de  Listenay  et  du  sainl- 
empire;  ils  avaient  pour  origine  la  Bourgogne.  Dans 
leur  blason  yarié  d*or  et  de  gueules,  que  soutenaient 
deux  anges  en  support,  on  lisait  la  devise  des  Mont- 
morency, leur  origine  :  Dieu  ayde  au  premier  baran 
chreslien  ;  et  puis  cette  autre  lamentable  devise  en  let- 
tres d'argent  sur  un  ruban  noir  :  Plus  de  deuil  que  de 
joie  :  souvenir  des  douleurs  de  cette  illustre  race  des- 
tinée à  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Grillon, 
noblesse  du  comtat  venaissin,  qui  en  possédait  tant 
de  bonne  souche,  étaient  d'origine  piémontaise,  et 
devaient  leur  illustration  au  brave  soudard  qui  accom- 
pagnait Henri  IV  au  temps  difficile  où  ce  prince  avait 
besoin  de  ces  aventuriers  couverts  de  fer,  qui  frap- 
paient d'estoc  et  de  taille  (1).  Les  d'Aumont,  comme 
les  Grillon,  devaient  leur  fortune  k  Henri  lY;  les 
vieilles  archives  indiquent  un  d'Aumont,  porte-ori- 
flamme de  Gharles  YI,  et  puis,  dans  les  armes,  ils 
pouvaient  citer  deux  maréchaux,  six  lieutenants  gé- 
néraux, transmettant  l'épce  de  père  en  fils,  comme 
cela  se  devait  entre  bons  gentilshommes  ;  Louis  XY 
titra  un  d'Aumont  duc  de  Pienne,  du  vivant  même 
du  père;  le  blason  d'argent  au  chevron  de  gueules, 

à  trois  accouples  de  chien  d^argent ,  posées  en  pal ,  les  lesses  ou 
liens  d^axnr,  tournées  en  fasces,  couronne  de  marquis;  teBanls  : 
deux  sauvages. 

(1)  Les  armes  des  Grillon  étaient  d'or  à  cinq  coftices  d'azur,  cou- 
ronne ducale,  tenants  :  deux  anges,  cimier,  un  homme  nu  tenant 
une  épée.  Dcviso^  :  Fais  ton  devoir. 
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accompagné  de  sq>t  merlcttes,  était  Técu  des  d'Au- 
mont.  Voici  une  de  ces  fortunes  merveilleuses  que 
les  rois  faisaient  par  leur  toule-puissance  :  sous 
Louis  XY,  les  de  Luynes  n'étaient  qu'à  leur  quatrième 
génération,  et  par  une  faveur  insigne  ils  avaient  trois 
ducs  dans  leur  lignée,  Ghevreuse,  Luynes  etChaulnes  ; 
cette  maison  avait  donné  un  connétable,  dix  maré- 
chaux, tous  honorés  du  collier  de  Tordre.  Les  Alberti, 
pourtant,  n'étaient,  sous  Louis  XIII,  que  de  pauvres 
gentilshommes  ducomtatvenaissin,  fauconniers,  oise- 
leurs de  châteaux  ;  mais  ils  gagnèrent  si  bien  la  faveur 
du  roi,  qu'ils  furent  comblés  de  biens  et  de  haute  no- 
blesse, eux  qui,  au  xv«  siècle,  pauvres  proscrits  de 
Florence,  étaient  venus  avec  les  Albertazzi  s'établir 
aux  terres  de  Provence  ! 

Vouliez-vous  une  bonne  maison  de  la  Languedoc» 
il  fallait  choisir  les  La  Fare  ;  un  de  leurs  ancêtres 
ii'avait-il  pas  suivi  le  comte  Raymond  à  la  croisade, 
et,  digne  compagnon,  dévoué  tout  à  côté  de  Pons  de 
Balazun,  son  ami  I  Louis  XY  nomma  le  chef  de  cette 
maison  dans  la  promotion  des  maréchaux  de  France, 
et  le  bâton  brillait  en  sautoir  sur  Técu  d'azur  à  trois 
flambeaux  d'or  allumés  de  gueules.  Les  Fay  de  La 
Tour-Maubourg  appartenaient  à  une  vieille  famille  du 
Yelay.  Les  La  Ferronnay,  de  race  bretonne,  portaient 
d'azur  à  six  billettes  d'argent.  Les  Coigny  devaient 
leur  illustration  à  l'épée;  leur  véritable  nom  était 
Franquetot  (1).  Le  plus  jeune  des  Coigny  sous  Louis  XV 

(1)  Le»  Coigny  portaient  :  de  {cueilles- à  la  Tusce  d^or  cliargcc  tie 
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était  enité  aux  mousquetaires  noirs,  beau  corps  de 
nobles  gentilshommes  ;  à  la  guerre  de  sept  ans ,  il  fut 
colonel  général  des  dragons,  titre  de  race  et  de  fa- 
mille ;  son  duché  n'était  pas  vieux  de  date.  La  terre 
de  Goigny  n'était  que  simple  comté,  et  Louis  XY 
l'érigea  en  duché  héréditaire  pour  les  services  de 
François  de  Franquetot,  maréchal  de  France,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'or.  A  plus 
juste  titre  que  les  Beauffremont ,  les  Gontaut-Biron 
pouvaient  porter  la  lamentable  devise  :  <(  Plus  de 
deuil  que  de  joie.  r>  Que  n'avait-il  pas  fait,  le  maré- 
chal de  Biron,  pour  Henri  IV;  chef  de  parti  militaire 
turbulent,  le  roi  dut  le  frapper  comme  exemple,  et  le 
souvenir  en  est  resté.  Les  Gontaut-Biron  avaient,  sous 
Louis  XV,  le  commandement  des  gardes  françaises, 
régiments  énervés  par  le  séjour  de  Paris  et  les  liai- 
sons de  Glles  de  joie.  Les  branches  des  Gontaut-Biron 
s'étendaient  comme  de  vastes  racines  dans  les  arbres 
généalogiques. 

Ne  confondez  jamais  les  Gramont  de  haute  nais- 
sance avec  les  Grammont  de  récente  noblesse.  Les 
Gramont,  d'origine  du  Béarn  et  de  Gascogne,  comp- 
taient dans  leur  race  deux  maréchaux  de  France,  huit 
cordons  bleus  ;  à  eux  appartenait  la  sénéchaussée 
héréditaire  du  pays  de  Béarn  et  de  Navarre  ;  leur  écu 
était  d'or  au  lion  d'azur  de  l'ancienne  maison  de 

trois  étoiles  d^aznr  et  accompagnée  de  trois  croissants  do  second 
éniaii  ;  supports  ;  quatorze  drapeaux  passés  en  sautoirs.  En  {Minte 
de  Técu,  et  sur  le  manteau  deux  fusils  passés  en  sautoirs  accostés  de 
deux  tambours. 
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Gramont;  ils  siégeaient  le  septième  des  pairs  au  par- 
lement. Les  ducs  de  YalentinoiSt  dont  le  chef  était  le 
sire  de  Matignon  et  de  Rocbe-Guyon,  avaient  succédé, 
comme  gendres  des  Grimaldi,  aux  armes,  aux  titres 
et  à  la  principauté  de  Monaco.  C'était  un  beau  lot, 
carilsdevenaientprincessouverainsd'unpetitroyaume 
sous  un  beau  ciel;  leur  armoirie  était  fuselée  d'argent 
et  de  gueules,  couronne  de  prince  sur  l'écu  et  cou- 
ronne de  duc  sur  le  manteau,  et,  comme  pour  rap- 
peler l'esprit  pieux  des  Grimaldi,  deux  moines,  comme 
supports,  tenaient  l'épée  haute  avec  cette  devise  :  Deo 
juvanle.  Les  d'Harcourt,  de  grande  race  normande, 
s'étaient  éteints  au  xv*  siècle;  leurs  biens  avaient 
passé  dans  la  maison  d'Aumale  et  d'Elbœuf  ;  ceux  qui 
vivaient  sous  Louis  XY  n'étaient  qu'une  branche  sub- 
stituée; son  chef  d'armes,  Louis-Hector,  marquis 
d'Harcourt,  servait  comme  guidon  des  gendarmes. 
Les  Yiomenil ,  avec  une  origine  moins  antique,  s'é- 
taient plus  spécialement  consacrés  aux  batailles; 
Heux  de  Yiomenil,  aide  de  camp  de  Ghevert  dans  la 
longue  guerre  de  sept  ans ,  fit  campagne  partout  en 
Italie,  en  Corse,  en  Espagne,  et  à  dix-sept  ans  il  était 
chevalier  de  Saint-Louis,  ami  du  roi  et  fêté  à  la  cour. 
Ne  disait-on  pas  des  Levis  qu'ils  voulaient  se  lier  à  la 
tribu  de  Lévi,  et  qu'ils  se  couvraient  devant  la  sainte 
Yierge  comme  ses  parents  de  lignée?  Leur  origine 
n'allait  pas  au  delà  du  xip  siècle,  et  leur  fief  origi- 
naire était  une  petite  terre  en  Tile  de  France  entre 
Chevreuse  et  Yersailles.  Les  premiers  Levis  avaient 
suivi ,  comme  bons  catholiques  couverts  de  fer ,  les 

22. 
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croisés  que  Simon  de  Montfort  conduisait  à  la  guerre 
méridionale;  braves  chevaliers,  ils  s'étaient  assez  no- 
blement conduits  pour  acquérir  le  titre  et  les  armes 
de  grand  maréchal  de  la  Ibi  et  de  belles  terres  dans 
le  Midi.  Le  nom  de  Levis ,  baron  de  Mirepoix ,  devint 
célèbre  ;  il  portait  d'or  à  trois  chevrons  de  sable,  deux 
lions  en  support  et  cette  devise  humble  et  orgueil* 
leuse  à  la  fois,  imitation  des  Montmorency  :  «  Aide 
ùieu  au  second  chrestUn  Levis.  » 

La  maison  de  Lorraine  si  fière,  assez  puissante 
pour  le  disputer  aux  Bourbons,  avait  une  branche 
cadette  dans  le  duc  d'Ëlbœuf,  prince  de  Lambesc,  qui 
commandait  sous  Louis  XV  le  régimenl  de  Lorraine. 
Les  annales  du  Temple  nous  indiquent  les  Maillé 
comme  de  dignes  chevaliers  et  de  bons  compagnons. 
Les  Mailly,  d'origine  de  Bourgogne,  avaient  un  doux 
souvenir  dans  leur  race;  une  de  Nesle,  duchesse  de 
Mailly,  n'avait-elle  pas  reçu  le  premier  amour  du 
cœur  de  Louis  XV?  C'était  bonne  origine  quand  on 
portait  les  noms  de  Goucy,  Pecqutgny,  Gréquy,  Mailly. 
Rien  de  plus  simple  que  les  armoiries  des  Mailly  d'or 
h  trois  maillets  de  sinople,  avec  cette  devise  :  <f  Boffne 
qui  vonra.  w  II  s'y  entremêlait  des  fleurs  de  lis,  car  un 
baron  de  leur  sang  avait  été  l'un  des  régents  de 
France  pendant  la  maladie  de  Charles  VL  Les  Mes- 
nard  du  Poitou  formaient  trois  branches,  deux  an- 
glaises, la  troisième  au  service  de  France;  c'était  cou- 
tume dans  ces  provinces  méridionales  presque  toujours 
au  pouvoir  des  Anglais  :  est-ce  que  Richard  Cœur 
de  Lion  n'était  pas  d'origine  d'Anjou?  Les  sirventes 
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des  trouvères  ne  s'adressaient  ils  pas  aux  braves  et 
joyeux  amis  les  Poitevins?  Les  Mesnard  furent  che- 
valiers de  France  et  les  Maynard  pairs  d'Angleterre; 
et  ces  deux  branches  portaient  d'argent  fasce  d'azur 
et  la  devise  :  «  Pro  rege  et  Deo^  »  et  les  Maynard  d'An- 
gleterre la  méritèrent  bien ,  car  leur  chef  de  race 
mourut  sur  récfaa&ud  ppur  Charles  ^'. 

Les  Noailles  devaient  leur  grande  fortune  à  leur 
alliance  avec  madame  de  Mainlenon;  habiles,  ils 
avaient  obtenu  toutes  les  faveurs  de  Louis  XIV;  le 
duc  de  Noailles  et  d'Ayen  »  chevalier  des  ordres  du 
roi ,  capitaine  de  la  compagnie  écossaise  :  Tainé  de 
cette  maison  sous  Louis  XV  avait  joué  un  certain  rôle 
politique;  il  fut  à  la  fois  maréchal  de  France  et  chef 
du  conseil  des  finances  pendant  la  régence.  Les 
Noailles  se  mêlaient  à  l'Espagne  par  les  fueros  de 
succession,  et  ils  avaient  dans  leur  race  les  titres  de 
duc  d'Ayen,  de  Mouchi  et  de  prince  de  Poix  qui  for- 
maient chacun  des  branches  de  leur  maison  ;  d'ori- 
gine du  Limousin,  et  tous  voisins  et  protecteurs  de  la 
pieuse  chapelle  de  Saint-Martial  de  Limoges ,  et  por- 
tant leur  écu  de  gueules  à  la  bande  d'or.  Les  d'Ëscars, 
qui  devaient  leur  nom  primitif  de  Pérusse  à  une 
terre  seigneuriale  près  de  Limoges,  furent  créés  ba- 
rons d'Escars  sous  Henri  III,  et  depuis,  quittant  les 
terres  de  province,  ils  s'étaient  mis  à  la  suite  des 
princes;  il  y  avait  foule  de  ces  petites  familles  de 
gentilshommes  qui  cherchaient  fortune  en  dehors  de 
leur  manoir,  car  la  terre  était  pauvre  et  le  labeur  pé- 
nible. Les  Bernis  sortaient  de  la  race  de  Pierre  de 
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Gangets,  qui  suivit  Raimond,  comte  de  Toulouse,  à  la 
croisade;  il  se  fit,  lors  des  deux  pèlerinages  armés  de 
Godefroid  de  Bouillon  en  Palestine  et  de  Simon  de 
Montfort  dans  le  Languedoc,  un  mélange,  un  croise- 
ment de  races  entre  toute  la  noblesse  ;  les  noms  se 
modifièrent,  les  seigneuries  passèrent  d'une  main  à 
l'autre  par  vente  ou  confiscation  ;  il  en  est  ainsi  de  la 
propriété  à  toutes  les  époques  violentes,  désordon- 
nées. 

Voulez-vous  une  bonne  noblesse  :  parcourez  les 
provinces  du  Midi,  le  Rouergue,  la  Gascogne,  là  vous 
trouverez  des  vieilles  races,  et  parmi  elles  les  Preisac 
'  d'Ësclignac,  ils  sont  également  ducs  de  Fimarcon; 
leur  écu  est  simple,  ils  le  portent  d'argent  au 
lion  de  gueule  sans  devise  ni  cri  d'armes,  et  c'est 
quelque  chose  de  modeste  pour  les  races  gasconnes 
un  peu  parleuses  de  guerre  en  leur  naturel.  Les 
Quélen  de  basse  Bretagne  portaient  sur  leur  écu 
burelé  d'argent  et  de  gueule  :  En,  pel  emser  Quelen^ 
dans  la  noble  langue  de  la  patrie;  Bretagne,  Gas- 
cogne, Provence,  avaientleurs  familles  de  gentilshom- 
mes, comme  leurs  parlements  et  leurs  abbayes  natio- 
nales. C'est  de  celte  famille  de  Quélen  Gaussade  que 
sortaient  les  ducs  de  La  Yauguyon ,  dont  la  fortune 
avait  été  faite  par  Louis  XV  ;  seconds  barons  de  Quercy, 
ils  comptaient  dans  leur  fils  un  prince  de  Garency , 
chevalier  des  ordres,  et  la  dignité  de  gouverneur  des 
enfants  de  France  lui  était  donnée  par  la  confiance 
du  roi;  le  titre  de  Saint-Mégrin  était  aussi  dans  cette 
maison,  Saint-Mégrin,  noble  nom  que  le  parti  de  la 
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Ligue  avait  si  étrangement  calomnié.  Les  RIgaud, 
comtes  de  Vaudreuil,  s'étaient  voués  à  la  marine;  les 
races  nobles  se  partageaient  ainsi  le  devoir  :  aux  unes 
les  batailles  de  terre,  aux  autres,  de  Provence,  de 
Bretagne  ou  de  Guienne  surtout,  la  conduite  des  es- 
cadres. Les  Yaudreuil  étaient  du  Languedoc;  leur 
terre,  au  diocèse  de  Lavaur ,  figurait  dans  les  chartes 
du  XII"  siècle  avec  les  Lévis;  les  vieux  dictons  de  la 
province  disaient  «  que  les  Hunard,  les  Lévis,  et 
les  Rigaud  avaient  chassé  les  Yisigoths;  les  Lévis, 
les  Rigaud  et  les  Voisins  avaient  chassé  les  Sarra- 
sins. »  Ces  services  étaient  inscrits  dans  la  mémoire 
du  peuple  et  se  transmettaient  à  travers  les  géné- 
rations. 

Les  La  Roche-Aymon  d'Auvergne  avaient-ils  pour 
ancêtres  les  quatre  fils  d'Aymon ,  comme  la  tradition 
le  voulait?  Les  Rochechouart  étaient  ducs  de  Morte- 
mart,  et  leur  grande  fortune  venait  de  madame  de 
Montespan ,  comme  celle  des  Noailles  de  madame  de 
Maintenon  ;  leur  seigneurie  originaire  était  en  la  vi- 
guerie  de  Limoges.  Les  Mortemart,  en  tant  que  bran- 
ches ducales,  venaient  de  s'éteindre  sous  Louis  XV  et 
les  comtes  de  Maure,  les  Mortemart  actuels,  succédè- 
rent à  leurs  titres  et  à  leurs  armoiries,  fascées,  nébu- 
lées  d'argent  et  de  gueules ,  avec  cette  devise  un  peu 
orgueilleuse  :  aÀnte  mare  Mndœ,»  Les  ducs  de  Montba- 
zon  venaient  des  Rohan  Guéméné,  les  Ghabot  des 
Rohan  aussi,  et  les  Rougé  avaient  pour  origine  la  Bre- 
tagne ;  le  duc  de  Saint-Simon ,  si  détracteur  de  tout 
ce  qui  est  un  peu  haut,  se  prétendait  issu  des  comtes 
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de  Vermandois  sous  Ghariemagne ,  et  chacun  savait 
qu'il  n'était  que  RouTroy  d'origine.  Moins  orgueilleux 
et  plus  nobles  étaient  les  Sabran  de  Provence,  les 
compagnons  des  Blacas,  des  Barras,  les  hauts  barons 
du  pays.  Les  SauU-Tavannes  portaient  un  nom  large- 
ment historique  dans  la  Bourgogne,  et  d'eux  étaient 
issus  en  branches  collatérales  les  Gourlivron  et  les 
Ligny.  Que  dire  des  Ségur,  rochers  de  la  Guienne, 
comme  les  Sabran  l'étaient  de  la  Provence? On  trouve 
ce  nom-là  aux  époques  des  ducs  d'Aquitaine  ;  mais  ce 
qui  manquait  à  cette  généalogie,  c'était  la  filiation; 
tant  de  races  même  de  roture  portent  le  nom  de  Ségur 
dans  le  Midi  I  Plus  fidèle  aux  traditions  était  le  nom 
de  Sérent  de  Bretagne,  mêléaux  chroniques  du  pieux 
monastère  de  Redon;  un  Sérent  se  trouvaitau  combat 
des  Trente  ! 

La  marine  pouvait  revendiquer  un  beau  nom  qui  se 
préparait  pour  sa  gloire ,  c'était  celui  de  Suffren  de 
Saint-Tropez,  d'origine  de  Provence.  Jean  Suffren 
avait  été  anobli  par  lettres  patentes  de  Henri  III  pour 
faits  d'armes  de  terre  et  de  mer;  et  sa  race  tint  parole 
aux  lettres  royales.  Les  Talaru  étaient  l'honneur  du 
Forez,  etl'Église  de  Lyon  comptait  vingt  et  une  généra- 
lions  de  chanoines  du  nom  de  Talaru.  Les  Talhouet , 
Bretons  comme  les  Quélen  et  les  Kergorlay,  de  bonne 
chevalerie,  portaient  d'argent  à  trois  pommes  de  pins 
de  gueules,  souvenir  des  vieilles  forêts  bretonnes.  Les 
Louvois,  comme  les  Richelieu,  devaient  leur  illustra- 
tion au  ministère  de  leur  ancêtre,  le  chancelier  Le- 
tellier,  l'homme  capable  et  fort  du  règne  de  Louis  XIV. 
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Puis  les  La  Tour  Du  Pin,  qui  écartelaient  d'azur  à  la 
tour  d'argent;  les  Vichy  alliés  aux  Lévis,  enfin  les 
Vignerot,  représentés  à  l'époque  de  Louis  XV  par 
Louis-François-Ârmand  Vignerot  du  Plessis  de  Riche- 
lieu» le  maréchal  dont  le  nom  est  devenu  presque 
vulgaire  à  force  de  publicité. 

Toute  cette  noblesse  entourait  la  royauté;  en  pro- 
vince elle  formait  comme  un  grand  patriciat,  ici  liée 
avec  les  parlements,  là  surtout  avec  les  petits  gentils- 
hommes plus  obscurs;  presque  toutes  ces  familles 
possédaient  des  fiefs  et  des  dignités  héréditaires  ;  les 
uns  étaient  gouverneurs;  les  autres  grands  sénéchaux 
de  la  province  :  en  Bretagne,  la  noblesse  était  unie 
aux  parlements  pour  appuyer  la  résistance  :  en  pro- 
vince, elle  assistait  aux  étals  avec  une  énergie  digne 
des  hauts  barons;  dans  le  Languedoc,  les  gentilshom- 
mes n'avaient  souffert  aucun  empiétement  sur  les 
droits  et  les  privilèges  de  leur  maison,  le  blason  était 
pour  tous  comme  un  certificat  de  civisme,  chaque 
race  y  avait  son  histoire  écrite,  sa  généalogie ,  comme 
le  livre  d'or  de  la  famille.  Le  fief  revenait  à  Tainé,  et 
pourquoi  cela?  C'est  que  le  premier  devoir  alors 
c'étaientlegouvernement  de  la  famille  et  la  transmis- 
sion du  nom;  le  cadet  devait  chercher  fortune  et, 
brave  chevalier,  se  faire  une  destinée.  De  là  toutes  les 
merveilles  des  cadets  de  races,  tout  ce  qu'ils  faisaient 
de  beau  pour  gagner  état  ;  on  pouvait  dire  que  dans 
chacune  de  ces  femilles  il  y  avait  la  partie  stable,  fixe, 
immobile,  et  la  partie  active,  remuante ,  aventurière. 
L'alné  c'étaient  le  sol  et  le  nom  qui  devait  traverser  les 
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Ages  ;  le  cadet  c'était  le  glorieux  enfant  des  périls  qui 
devait  augmenter  Féclat  de  la  maison.  D'où  venaient, 
en  effet,  ces  concessions  royales  qui  dans  la  même 
maison  jetaient  trois  ou  quatre  duchés,  comme  parmi 
les  Yignerot,  créés  duc  de  Richelieu ,  d'Aiguillon ,  et 
de  Fronsac?  Les  branches  du  même  tronc  se  divi- 
saient brillantes  et  fécondes. 

A  cette  époque  on  pouvait  dire  que  la  société  était 
plus  spécialement  organisée  pour  la  famille,  tandis  qu'à 
l'époque  moderne  elle  est  tout  entière  destinée  à  ser- 
vir de  force  et  d'action  au  pouvoir. 

Les  lois,  les  coutumes,  faisaient  tout  pour  l'autorité 
et  la  conservation  du  foyer  domestique,  tandis  qu'au- 
jourd'hui le  foyer  n'est  qu'un  point  imperceptible 
dans  la  terrible  unité  du  gouvernement.  Chaque  com- 
mune avait  alors  son  bien,  ses  fonds,  ses  pâturages, 
et  se  gouvernait  par  son  maire  et  ses  échevins, et  c'est 
sous  Louis  XV  que  les  progrès  de  centralisation  se 
manifestent  par  toutes  ces  ordonnances  déjà  si  nom- 
breuses et  empreintes  surtout  d'un  caractère  de  géné- 
ralité. Le  chancelier  d'Aguesseau,  comme  Montesquieu 
et  tous  les  esprits  systématiques ,  rêvait  l'unité  des 
lois ,  la  faculté  de  tout  gouverner  d'un  point  central 
sans  résistance  et  sans  opposition.  A  voir  cette  légis- 
lation d'une  certaine  hauteur^  il  y  a  évidemment  des 
principes  nouveaux  qui  préparent  une  révolution; 
Louis  XV  est  un  roi  à  idées  abs(flues|  il  n'aime  pas 
la  résistance,  l'esprit  de  proviïice  l'importune,  et  la 
centralisation  correspond  à  ses  volontés;  il  y  a  long- 
temps que  les  rois  ont  voulu  iihprimcr  un  type  de 
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généralité  à  leurs  actes,  et  Louis  XV,  sous  ce  rapport, 
est  aussi  absorbant  que  Louis  XIV.  Ses  ordonnances 
embrassent  les  successions,  les  testaments,  la  com- 
mune même  qui  est  une  grande  famille.  La  bourgeoi- 
sie est  comme  la  noblesse  soumise  à  une  législation 
qui  conserve  et  perpétue  le  foyer  domestique,  l'aînesse 
est  admise  même  pour  les  métiers,  et  pourquoi  cela? 
C'est  qu'il  faut  perpétuer  la  maison  ;  car  le  véritable 
blason  de  la  bourgeoisie ,  c'est  l'enseigne  ;  si  le  gen- 
tilhomme tient  à  l'honneur  de  conserver  pures  et  sans 
tache  toutes  les  pièces  de  son  écu ,  le  marchand  veut 
transmettre  l'enseigne  de  son  état  à  son  aine;  il  n'y 
a  pas  de  6ef  pour  la  bourgeoisie,  mais  la  loi  permet  la 
substitution  jusqu'au  quatrième  degré ,'  ce  qui  con- 
serve et  perpétue  l'héritage;  un  fils  dissipateur  ne 
pourra  pas  dévorer  le  patrimoine  des  enfants;  si 
parmi  les  familles  nobles  les  cadets  allaient  chercher 
fortune  dans  les  batailles  et  à  la  cour,  dans  les  fa- 
milles bourgeoises  ils  formaient  aussi  cette  partie 
active ,  remuante  que  l'esprit  de  découverte  poussait 
incessamment  aux  voyages,  aux  entreprises  et  qui  se 
partageaient  le  monde. 

Quand  le  règne  de  Louis  XV  commence,  il  y  a  déjà 
à  la  cour  une  habitude  de  mœurs  dissolues  et  de  triste 
impiété  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  toute  la 
noblesse  fût  marquée  de  ce  sceau  de  dissolution  :  il 
y  avait  encore  dans  les  provinces  des  races  patriar- 
cales aux  mœurs  pures ,  aux  dévouements  exem- 
plaires; là  se  transmettait  de  père  en  fils  la  loi  du 
devoir;  on  mourait  obscurément  pour  le  roi  et  la 
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monarchie;  on  pauvre  gentilhomme  courait  contre 
l'ennemi  pour  déposer  ensuite  sa  croix  de  Saint- 
Louis  et  ses  épaulettes  de  capitaine  sûr  le  ber- 
ceau de  son  fils  :  depuis  vingt  générations  cela  se 
continuait  ainsi;  le  patrimoine  était  petit,  mais 
substitué;  on  vivait  de  peu,  mais  honorablement. 
De  ces  vieilles  races  sortaient  les  plus  beaux  noms 
de  France ,  les  plus  grandes  illustrations ,  les  Coucy , 
les  Nesle ,  les  Vergy ,  les  Ghâtillon  ;  pour  eux  la  char- 
rue même  anoblissait.  £n  Bretagne,  lorsque  le  gentil- 
homme cessait  de  manier  Tépée  ou  de  se  consacrer 
aux  périls  de  la  mer ,  il  se  vouait  aux  travaux  de 
la  campagne ,  et  ce  n'était  pas  déroger.  Dans  les 
races  même^  les  plus  dissolues  et  les  plus  avancées 
dans  la  corruption ,  il  y  avait  un  sentiment  de  soi- 
même,  une  juste  et  grande  appréciation  de  sa  digmté, 
qui  faisait  que  chaque  gentilhomme  conservait  l'hon- 
neur intact,  la  vanité  de  sa  tradition;  on  se  ruinait, 
mais  on  repoussait  toute  action  vile  et  basse,  le  cou- 
rage restait  ferme  et  beau;  l'héritage  d'honneur  qu'on 
recevait  de  son  père,  on  le  transmettait  à  ses  en- 
fants. 

Pendant  le  xviii«  siècle,  les  coutumes  antiques  per- 
dirent de  leur  puissance;  il  y  avait  aux  vieux  temps 
un  grand  amour  du  foyer  domestique;  le  toit  pater- 
nel remuait  le  cœur  et  rattachait  les  imaginations;  un 
bourgcMS ,  un  marchand,  se  tenait  à  l'état  de  sa  fa- 
mille ,  l'ouvrier  à  sa  corporation ,  le  gentilhomme  à 
sa  tourelle  et  à  son  Oef.  Ce  n'est  plus  cela  à  la  fin  de 
Louis  XV,  chacun  veut  se  pousser  et  parvenir,  le 
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malaise  des  idées  passe  dans  les  habitudes  du  corps 
et  de  la  vie;  la  confusion  est  complète,  chacun  écrit  » 
raisonne,  morale,  économie,  politique,  sociabilité; 
c'est  l'époque  de  mille  systèmes  qui  remuent  les  exis- 
tences paisibles;  on  semble  dire  à  chacun  :  a  Vous 
n'êtes  pas  à  votre  place,  n  Or  il  n'est  pas  indifférent 
de  jeter  certaines  doctrines  aux  masses  et  de  faire  des 
jeux  d'esprit  avec  elle;  ces  masses  malheureuses,  dé- 
pouillées ,  prennent  tout  au  sérieux  ;  ce  n'est  pas  en 
vain  que  vous  démolissez  les  images  et  le  culte  ;  le 
peuple  brise  et  écrase  aussi  ;  mais  pour  lui  ces  fan- 
taisies sont  des  révolutions. 

De  ce  moment,  les  habitudes  même  les  plus  indif- 
férentes de  la  vie  se  transforment  et  perdent  de  leur 
éclat.  Sous  la  régence,  on  conserve  encore  les  riches 
habits  de  Louis  XIV,  les  justaucorps,  les  hauts-de- 
chausses  tout  garnis  de  rubans ,  le  chapeau  large  et 
à  plumes  pendantes  ;  les  femmes  sont  toutes  gracieu- 
sement ornées  de  dentelles,  Tes  jupes  sont  amples^ 
les  paniers  larges  et  riches.  Tout  cela  disparait  à  la 
fin  de  Louis  XV;  une  ère  nouvelle  commence  même 
pour  les  modes;  les  hommes  s'habillent  presqu'à  l'an- 
glaise comme  des  quakers,  ils  invitent  pour  ainsi  dire 
le  peuple  à  l'égalité  :  on  adopte  l'habit  de  drap  uni  et 
sans  broderies,  on  n'a  plus  le  vêtement  des  quatre 
saisons,  velours,  soie ,  camelot  et  drap,  on  veut  faire 
comme  les  puritains  anglais ,  et  ce  système  prend  un 
développement  encore  plus  actif  à  l'époque  de  Fran- 
klin; la  femme  noble  ne  se.  distingue  plus  par  la 
richesse  de  la  tenue  depuis  qu'elle  rêve  la  Julie  de 
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Rousseau  et  la  Bergère  des  Alpes  de  Marmontet;  elle 
se  pare  d'un  simple  chapeau  de  paille  sur  la  tête, 
d'une  guimpe ,  d'un  fichu  en  petite  mousseline  ;  une 
échacpe  de  soie  relève  seule  un  peu  la  simplicité  de 
ce  costume;  or  un  sentiment  instinctif  porte  Thomme 
à  honorer  ce  qui  lui  apparaît  sous  des  dehors  bril- 
lants; toutes  les  intelligences  un  peu  hautes  qui  se 
sont  occupées  d'organiser  un  gouvernement  n'ont  pas 
négligé  les  insignes  et  les  costumes  ;  cela  est  vieux 
comme  la  Grèce  et  Rome;  il  n'y  a  plus  de  classes 
quand  il  n'y  a  plus  de  distinction,  et  la  noblesse  elle- 
même  abdiqua  ce  prestige  de  costume  qui  la  distin- 
guait du  peuple. 

On  se  sent  donc  indiciblement  entraîné  à  l'aspect 
de  cette  époque  comme  vers  quelque  chose  qu'on  ne 
peut  plus  revoir.  Quand  la  foule  parcourt  les  galeries 
de  Versailles,  il  m'est  souvent  arrivé  de  passer  des 
heures  entières  assis  devant  les  merveilleuses  pein- 
tures qui  forment  comme  le  cabinet  particulier  de 
Louis  XV  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort;  ces 
portraits  du  roi  à  toutes  les  époques,  enfant,  jeune  . 
homme  et  vieillard  ;  ces  petits  soupers  de  l'Ile-Âdam 
éclairés  de  mille  bougies  où  se  préparaient  les  im- 
piétés qui  démoralisent  la  société  et  la  famille  ;  ces 
danses ,  ces  ballets ,  ces  belles  robes  de  satin  blanc 
admirablement  reproduites  par  Boucher,  cette  pou- 
dre, ce  rouge,  ces  paillettes,  ces  figures  railleuses  et 
nobles,  cet  air  distingué  et  ce  déshabillé  de  la  vie, 
tout  cela  jette  dans  des  rêveries  indicibles ,  et  plus 
d'une  fois  j'ai  quitté  Versailles  la  pensée  toute  rem- 
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plie  de  ce  temps  qai  voyait  agir  et  se  mouvoir  tant 
de  choses  grandes  et  petites  ;  la  tombe  se  mêlait  aux 
idées  riantes,  la  destruction  aux  fleurs  éclatantes,  le 
ver  au  bouton  de  la  rose. 

C'est  parce  que  ce  règne  de  Louis  X  Y  est  une  chose 
finie  et  morte  que  je  me  suis  pris  à  passion  de  le 
reproduire  tel  qu'il  était  avec  sa  couleur  et  sa  vérité. 
En  parcourant  la  campagne  de  Rome ,  je  me  com- 
plaisais à  retrouver  les  ruines,  à  contempler  les  dé- 
bris de  tant  de  grandeurs  dévorées  par  les  siècles,  et 
pourquoi  n'aurais-jepas  essayé  de  retrouver  les  traces 
de  cette  noblesse  qui  fit  la  gloire  de  la  patrie ,  et  de 
dire  par  quelles  causes  elle  est  tombée,  car  elle  est 
bien  morie,  bien  finie.  Qu'est  devenu  l'esprit  gentil- 
homme? Où  se  trouvent  les  écus,  les  blasons?  Le 
hibou  est  venu  déployer  ses  ailes  dans  le  nid  du  fau- 
con :  que  de  félonie  dans  les  races,  que  de  taches  sur 
les  émaux  :  quelle  vieille  maison  peut  pousser  encore 
fièrement  son  cri  d'armes,  et  toutes  ces  mésalliances, 
et  tous  ces  titres  jetés  par  une  nouvelle  époque, 
jouets  d'enfants  orgueilleux  qui  viennent  absorber 
les  vieux  symboles  des  antiques  familles!  Accourez 
donc  ici,  juges  d'armes,  brisez  ces  écus,  effacez 
ces  merlettes,  pauvres  oiseaux  sans  becs  ni  pattes, 
images  des  humbles  croisés,  tout  étonnées  de  se 
trouver  sur  les  armoiries  d'un  fournisseur  ou  d'un 
procureur  vieilli;  juges  d'armes,  faites  votre  de- 
voir I 

A  mesure  que  les  temps  viendront,  plus  de  justice 
sera  rendu  au  règne  de  Louis  XV;  est-ce  que  les 
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hommes  s'appartieiment  toujounî  Ne  sont-ils  pss 
plus  oa  moins  de  leur  époque?  Qui  peut  se  dire  et 
S9  poser  toujours  comme  chaste  et  pur  an  milieu 
d'une  période  dissolue  et  perrerlie?  Les  rois  doivent 
Fexemple  à  leur  siècle ,  mais  les  siècles  aussi  doivent 
Fexemple  aux  rois ,  et  en  temps  de  démolition  c'est 
déjà  beaucoup  que  ces  quelques  velléités  de  force  que 
Louis  XY  essaye  çà  et  là  pour  ramener  le  pouvoir  à 
son  unité;  il  a  hérité  de  la  régence;  il  lutte  dans  sa 
jeunesse  contre  les  mauvaises  mœurs  ;  s*il  se  laisse 
aller  au  torrent,  c'est  qu'il  déborde  tout  autour  de  lui. 
Cette  société  s'en  va,  elle  désenchante  l'ordre  moral 
en  la  privant  de  la  foi;  Louis  XV  est  comme  un  phi- 
losophe désabusé  qui  laisse  fkire  autour  de  lui  ce  qu'il 
ne  peut  pas  empêcher;  il  ressaisit  la  dictature,  il 
frappe,  mais  la  société  lui  échappe,  les  vieilles  idées 
sont  finies. 

Donnons  donc  un  dernier  adieu  à  ce  brillant  es- 
prit de  gentilhomme;  les  classes  bourgeoises  l'en- 
vironnent et  l'absorbent;  elles  ont  profité  de  ses 
prodigalités  comme  les  juifs  exploitaient  les  ancêtres 
féodaux;  elles  ont  acquis  la  richesse,  la  puissance, 
comme  les  enfiints  d'Israël  l'escarboucle  et  Téme- 
raudede  chevalier.  Les  temps  sont  accomplis  pour  lui. 
Cette  histoire  aura  atteint  le  but  que  je  me  propose  si 
elle  a  raconté  la  mort  splendide  et  rieuse  de  la  no- 
blesse de  France  ;  au  xviii*  siècle  elle  se  smcida  avec 
gaieté  de  cœur;  elle  joua  son  existence  comme  elle  la 
jetait  aux  batailles  de  Louis  XIV.  Sa  décadence  venait 
de  Richelieu;  l'impitoyable  cardinal  s'en  était  pris 


/ 


A  LA  FIN  DE  LOUIS  XV.  S  71 

à  la  chevelure  d'or  de  Cinq-Mars  comme  à  la  tête 
chauve  du  connétable  de  Montmorency,  et  la  révolu- 
lion  française  ne  fit  qu'accomplir  la  terrible  pensée 
de  Richelieu. 
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